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PRÉFACE
En mettant ce livre à la disposition des quelques personnes qui pourront trouver de l'intérêt au sujet traité par lui, j'éprouve un grand embarras. La cause en est une contradiction à laquelle je me heurte et qui, à mes yeux, constitue un problème insoluble. Voici comment :
La conclusion à laquelle j'arrive est que la conquête de la Gaule par les Romains a donné à notre pays le bienfait d'une civilisation infiniment supérieure à la civilisation celtique. Je ne parlerai pas des arts et de. la littérature ; de la sculpture grecque , par exemple , introduite dans une région de l'Europe oii l'on n'avait aucune notion des règles
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les plus élémentaires du dessin. Je ne dirai rien des habitations construites en pierre et mortier là où les maisons les plus riches étaient bâties en bois, rien des chefs-d'œuvre de la poésie et de l'éloquence grecque et romaine étudiés par une jeunesse dont les ancêtres ne connaissaient que des compositions analogues à l'épopée irlandaise du roi Gonchobar et du héros Gûchulainn. Tout cela n'est que l'accessoire d'une civilisation.
C'est à Rome que nous devons le principe fondamental de la nôtre : Nul n'a le droit de se faire justice à soi-même ; quiconque croit avoir à se plaindre d'un autre, doit demander justice au magistrat. Rome a délivré la Gaule du fléau de la guerre privée. En même temps, elle a brisé sur notre sol le joug imposé à Timmense majorité des habitants par une féodalité oppressive dont les excès dépassaient* les abus les plus odieux de cet ancien régime que la Révolution française a renversé. La plèbe gauloise , au temps de la conquête romaine, vivait dans un état de subordination voisin de l'esclavage ; elle était privée de toute initiative ; elle n'avait pas entrée aux assemblées où se
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traitaient les afFaires publiques ; la plupart des habitants de la Gaule , écrasés par les dettes , par l'énormité des impôts ou par l'injustice d'hommes plus puissants, se plaçaient eux-mêmes en servage sous la domination des nobles qui avaient sur eux à peu près les mêmes droits que le maître romain sur ses esclaves (1). Les faibles et les pauvres, que l'Etat ne protégeait pas contre les excès de la guerre privée, étaient contraints d'accepter, même aux conditions les plus dures, la protection du guerrier le plus fort, le plus habile, le mieux exercé, le mieux armé, le plus riche; ils ne pouvaient , sans cet appui , conserver leur petit avoir et même leur vie.
Telle est l'organisation sociale que regrettent, — naturellement à leur insu, — ceux qui, chez nous, déplorent le triomphe de la politique astucieuse et de la savante organisation militaire des Romains sur l'ignorante bravoure de nos indisciplinés aïeux et sur l'espèce d'anarchie où ceux-ci aimaient vivre. L'Irlande, celtique comme la Gaule,
(1) De bello gallico, 1. VI, c. 13, §§ 1, 2;
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n'a jamais été comme elle conquise par les Romains. Quel a été le résultat de cette apparente supériorité des Irlandais sur nous? Le voici, ce résultat : c'a été le maintien du droit au meurtre en Irlande , moyennant le payement de la composition fixée par l'usage ; c'a été la guerre civile permanente jusqu'à une conquête anglaise qui , faite peu à peu, du douzième au dix-septième siècle, et rendue facile par les divisions des Irlandais , a eu pour conclusion, d'une part, la spoliation presque universelle du propriétaire irlandais, réduit à l'état de fermier; d'autre part, l'attribution de presque toute la propriété immobilière de l'île à quelques centaines d'étrangers substitués aux propriétaires anciens par une révolution ultra-féodale, contrepied de la nôtre.
Serait-ce donc là l'idéal de ceux qui considèrent comme un désastre la chute de l'indépendance gauloise quand le grand patriote Yercingétorix succomba au milieu du premier siècle qui a précédé notre ère?
Et cependant, par une contradiction sur laquelle on ne pourrait trop insister, le patriotisme est la
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base même de notre civilisation. Sans avoir pour fondement l'amour de la patrie et la passion de son indépendance, aucun Etat ne peut subsister et assurer la vie, la sécurité, la propriété des citoyens. Or, quand voyons-nous pour la première fois, dans l'histoire, le souffle du patriotisme agiter la masse presque unanime des habitants du sol qui est aujourd'hui la France? C'est en l'an 52 avant notre ère ; lorsqu'à la voix de Vercingétorix , la plus grande partie de la Gaule soulevée entreprend de chasser du territoire, jusque-là barbare et libre, les légions civilisées de Rome , depuis six ans victorieuses (1).
Assurément, Vercingétorix qui, citoyen d'une
(1) Le sentiment du patriotisme apparaît déjà, mais impuissant, au moment de la première campagne de César, en 58. Liscos, magistrat suprême des Aedui, raconte à César qu'il y a, chez les Aedui, de simples particuliers plus influents que les magistrats; que ces intrigants disent au peuple : « Si les Aedui ne peuvent obtenir, de préférence aux A?'uerni, l'hégémonie de la Gaule, mieux vaut subir la domination des Arverni, Gaulois comme nous, que la domination des Romains : praesfare, si jam principatum Galliae obtinere non possint, Gallorum quam Romanorum imperia perferre. Mais, en 58, chez les Aedui, le parti romain dont Liscos était membre se maintint au pouvoir, tandis que, chez les Arverni , en 52, ce parti fut renversé par la révolte de Vercingétorix dans laquelle, après une courte résistance, les Aedui furent entraînés.
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république, se fit proclamer roi (1), n*est pas l'idéal du patriote désintéressé. Mais comment ne pas aimer ce guerrier malheureux qui, après avoir mis à deux doigts de sa perte le plus grand général de Rome, dut subir l'humiliation d'accompagner le vainqueur dans la cérémonie du triomphe et qui, ensuite, frappé au fond d'un cachot par la main du bourreau, paya de sa tête le rêve irréaHsé de l'indépendance nationale !
Jeanne d'Arc, cette héroïne populaire du patriotisme français au moyen âge, avait, sur le bûcher de Rouen , le souvenir consolant des succès obtenus par sa merveilleuse mission ; elle pouvait espérer leur complément prochain et compter sur l'expulsion définitive des bourreaux qui se vengeaient de leur impuissance par le martyre d une jeune fille désarmée.
Mais Vercingétorix ! De son patriotisme, il n'a tiré que la honfe de l'insuccès total et une mort cruelle. Une statue élevée au bout de dix-neuf siè-
(1) « Rex ab suis appcllatur » {De bello gallico, 1. VII, c. 4, § 4). « Regnum illum Galliae malle se Cacsaris concessu quara ipsorum habere bénéficie » {Ibid., 1. VI, c. 20, g 2).
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des et la modeste notoriété d'un nom que la plupart des Français ignorent encore aujourd'hui ne compensent guère cette injustice de la destinée.
Gomment s'est-il fait que, chez nous, l'an 52 avant notre ère, le patriotisme, ce sentiment si pur et comme sacré, se soit trouvé former obstacle à la réalisation d'une chose tout aussi pure et tout aussi sacrée : le progrès des peuples dans la voie de la civilisation?
Il y a là une de ces contradictions dont la psychologie fourmille et qui rendent si souvent l'accord impossible entre deux hommes également intelligents et sincères, quand de la même question ils considèrent chacun un aspect différent. Lorsque, il y a cinquante ans, j'étais assis sur les bancs du collège, le professeur de philosophie parlait d'antinomie ; on trouvait beau et neuf ce mot grec qui remonte à lantiquité classique et qui, aujourd'hui, au bout d'un demi-siècle, paraît un peu vieilli. A une date récente, voulant expliquer comment tel ou tel adversaire de bonne foi avait , sur certaines questions, des opinions qui semblaient se contredire entre elles, des philosophes ont dit
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que cet homme avait des « cloisons étanches » dans le cerveau. Cloison étanche^ groupe de mots emprunté au vocabulaire de la marine moderne, a, dans la langue philosophique , un parfum de nouveauté qui manque maintenant au mot grec antinomie ; mais , si les philosophes qui ont employé cette formule nouvelle s'étaient bien étudiés euxmêmes, ils auraient trouvé dans leur propre cerveau autant de « cloisons étanches » que dans celui de n'importe quel contradicteur.
Concluons que Vercingétorix, à part son aspiration à la royauté, ofPre au patriotisme français un des modèles les plus admirables dont il puisse s'inspirer, et que la civilisation romaine, introduite chez nous par l'iniquité, la violence et la perfidie, a été pour nous un immense bienfait dont la valeur ne peut être trop vantée. Quant à ceux qui mettront en relief la contradiction offerte par ces deux propositions, il n'y a pas à s'inquiéter de leurs plaisanteries possibles , ni de leurs raisonnements les mieux construits. Une loi fatale imposée par la nature aux esprits les plus éminents , les plus impartiaux et les plus libres les met dans l'impossi-
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bilité d'échapper à des antinomies qu'une logique aussi rigoureuse qu'injuste, ou l'ironie maniée par un adversaire bien doué, pourra toujours exploiter contre eux aux applaudissements de la foule et avec l'apparence momentanée du triomphe.
On trouvera résumé dans ce volume et dans le suivant, un enseignement qui s'est poursuivi au Collège de France pendant environ une dizaine d'années, et dont diverses parties ont été déjà portées à la connaissance des spécialistes par des articles publiés dans la Nouvelle revue historique de droit français et étranger ^ dans la Revue générale du droit, dans la Revue celtique.
Ce cours n'a jamais eu qu'un nombre restreint d'auditeurs, mais par compensation, il a été suivi par quelques élèves. J'appelle élève, l'auditeur assez assidu , assez zélé et assez intelligent pour arriver à discuter les conclusions proposées par le professeur, et pour avoir quelquefois au moins raison contre lui.
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Le plus persévérant des élèves qui ont suivi mes leçons de droit celtique, a été M. Paul Gollinet, un des lauréats du dernier concours de doctorat à la Faculté de droit de Paris. Je suis heureux qu'il ait bien voulu s'associer à moi pour la revision et la publication des mémoires contenus dans ce premier volume et surtout dans le second volume qui doit l'accompagner. J'ai admiré la piété filiale du disciple qui a mis la dernière main à l'œuvre inachevée de Fustel de Goulanges. Le maître défunt n'a pu jouir de cette collaboration posthume qui fait tant d'honneur à M. Camille Jullian. Sans avoir le talent de Fustel de Goulanges, j'ai plus de bonheur que lui.
LE MARIAGE ANNUEL
Aux pages 227 (note 1), 304, 312, il est question du mariage annuel des concubines irlandaises aux foires d'Uisnech, 1*^'' mai, et de Tailtiu, l*""" août. Une allusion à cet usage antique se trouve aussi, p. 316, dans la description de la foire de Carman, l'^'" août. Un exemple de ce mariage déshonorant pour les femmes de rang élevé est offert par la composition épique intitulée : « Meurtre des fils d'Uisnech. » Le roi d'Ulster Conchobar a une femme légitime, c'est Mugain Aitencaethrech, aussi appelée Ethné Aitencaethrech, fille d'Echaid Feidlech [Cours de littérature celtique, t. V, p. 89, 101, 176). Il fait à Derdriu, veuve de Noïsé, l'insulte de la prendre pour concubine pendant un an et de la donner ensuite, également pour une année, à Eogan, meurtrier de Noïsé [Cours de littérature celtique, t. V, p. 231, 235). Derdriu qui a subi le premier affront avec une immense douleur, échappe au second par le suicide.
Nous n'avons pas à examiner ici la valeur littéraire du récit émouvant qui doit à la désolation et à la fin tragique de Derdriu son principal intérêt. Mais c'est au point de vue juridique que nous devons considérer ce document. Pourquoi, en Irlande, le mariage de la concubine a-t-il juste un an de durée?
Le but légal de la coutume irlandaise, en fixant exactement à une année la durée du mariage de la concubine, devait être d'empêcher le mari d'acquérir la pos-
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session annale qui aurait exigé l'an et jour (1). La possession annale aurait fait probablement acquérir au mari l'usucapion , et par conséquent le droit de revendre la concubine et de toucher le prix de cette vente au détriment de la concubine elle-même et de ses parents. A comparer l'acquisition de la manus romaine par l'usage, usu, continué sans interruption pendant un an (2).
L'année de mariage expirait en Irlande à une fête payenne, occasion d'une foire. L'habitude persiste, dans une partie de la France, de donner pour terme aux baux ruraux soit la saint Jean (24 juin), soit la saint Martin (11 novembre), succédanées l'une de Beltene (1" mai), l'autre de samhain (l^"" novembre). Quant à l'habitude de changer spécialement, tous les ans, à une foire, les concubines louées ou vendues pour un an, on peut considérer, dans une certaine mesure, comme une survivance de ce vieil usage païen et celtique, l'usage actuel chrétien et champenois d'engager les domestiques, soit femmes soit hommes, pour un an commençant à la foire saint Jean de Troyes (24 juin).
La vente successive ou louage de la fille par son père à plusieurs maris (3) sans que les premiers maris fussent morts au moment des ventes ou louages nouveaux, était une coutume contraire à la loi évangélique. Cette coutume fut naturellement prohibée par le christianisme. Reste la location de la servante au maître.
(1) Dia bliadna on irlandais. Cf. Revue Celtique, t. VII, p. 282 ; t. IX, p. 422.
(2) Gains, Instituliones, I, g 111. Cf. Voigt, Die XII Tafeln, t. II, p. 226, note 13.
(3) Ancient Lnws of Ireland, t. II, p. 346, 1. 9 et suiv. Cf. t. III, p. 314,1.5-10; t. IV, p. 62, I. 9-11; t. I, p.- 154, 1. 11-12.
CHAPITRE PREMIER
l'état , COMME LES DIEUX , SE DÉSINTÉRESSE DES RELATIONS Qu'ONT LES FAMILLES ENTRE ELLES. — RAPPORT ENTRE LA CONSTITUTION DE LA SOCIÉTÉ ET LA NOTION DE LA VIE FUTURE.
La plus ancienne conception de l'Etat est toute différente de celle que des habitudes séculaires imposent à nos esprits. L'Etat, à nos yeux, a deux missions principales à remplir.
La première consiste dans le gouvernement à l'intérieur : l'Etat est justicier, il doit régler conformément au droit et, autant que possible, équi-
(1) Cours professé au Collège de France pendant le premier semestre de l'année 1893-1894.
tablement, les rapports des citoyens entre eux, punir tout crime commis par un citoyen contre un autre citoyen, contraindre à restitution celui qui s'est emparé du bien de son concitoyen.
La seconde obligation de l'Etat concerne les relations extérieures : c'est de protéger les personnes et les biens des citoyens contre les attaques de l'étranger, c'est de défendre le territoire menacé d'invasion par l'ennemi national, c'est de châtier comme ils le méritent les traîtres ou les lâches qui ne donnent pas leur concours pour assurer contre l'étranger la sécurité de la patrie.
De ces deux rôles de l'Etat, le second était le seul que l'on comprit à l'origine des sociétés. A la date de la conquête romaine , le monde celtique n'attribuait encore à l'Etat d'autre fonction que de maintenir l'indépendance de la cité et l'intégrité des biens du peuple ou de la nation contre les agressions des peuples ou des nations voisines. L'Etat, la cité, était un groupe de familles liguées contre l'étranger, mais les familles qui composaient l'Etat réglaient à leur gré leurs relations entre elles, sans que l'Etat eût le droit d'intervenir pour déterminer le mode de ces relations.
Les conceptions politiques et religieuses des peuples sont solidaires les unes des autres. Dans les sociétés primitives on n'a pas l'idée de l'Etat condamnant à mort et faisant exécuter le meurtrier d'un citoyen, ou contraignant le voleur à restitution ; on n'a pas non plus la notion d'un dieu,
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OU châtiant dans une autre vie Thomme qui en ce monde s'est rendu coupable d'un crime contre son semblable, ou dans cette autre vie récompensant Fhomrne juste et charitable envers le prochain. Chez les Celtes, la croyance à l'immortalité de Tâme avait une puissance qui a frappé vivement l'esprit des Romains, mais cette croyance n'était pas, comme chez les chrétiens, associée à la doctrine théologique du paradis et de l'enfer. Le mort, pensait-on, retrouvait dans l'autre monde une vie semblable à celle-ci, et d'où, comme dans celle-ci, toute justice supérieure était absente.
Sur la croyance celtique à l'immortalité de l'âme, les textes antiques sont formels. Le premier savant grec qui ait étudié les mœurs des Gaulois a cru, sur ce point, reconnaître en Gaule une doctrine grecque, la métempsychose de Pythagore; suivant Pythagore , les âmes, après la mort, sont jugées, et, quand elles sont reconnues indignes de retourner au ciel, elles doivent s'incarner de nouveau en ce monde, soit dans le corps d'un homme, soit dans celui d'un animal, suivant leur état moral ou leur degré de perfection. Pythagore, dit-on, pré* tendait se rappeler avoir vécu quatre vies en ce monde, et sur ces quatre vies il y en avait trois dans lesquelles il avait été un personnage historique. Il aurait vécu pour la cinquième fois, quand, au sixième siècle avant notre ère, il fonda la philosophie dite de son nom , pythagoricienne.
Poseidonios, qui visita la Gaule vers l'an lOÔ
avant Jésus-Christ, s'imagina y retrouver la doctrine de Pythagore. Alexandre Polyhistor, contemporain de Sylla qui est mort en Tan 78 avant Jésus-Christ, avait, sans doute, le livre de Poseidonios sous les yeux, quand il mettait les Galates parmi les disciples de Pythagore (1).
Diodore de Sicile, dans sa Bibliothèque écrite en grec, vers l'an 40 avant notre ère, répète aussi, d'après Poseidonios, cette hypothèse flatteuse pour l'amour propre des Grecs : « Les Celtes , » dit-il , (( comptent pour rien la fin de la vie, car chez eux » est admis l'enseignement de Pythagore , que les » âmes sont immortelles, qu'après un nombre d'an- » nées déterminé elles revivent en entrant dans » un corps nouveau (2). ». Nous avons, probablement dans ces mots, une reproduction abrégée d'un passage du livre de Poseidonios. César, quelques années auparavant, avait donné, du texte de Poseidonios, un arrangement latin, qui attribuait aux druides l'honneur d'avoir introduit chez les Celtes la croyance à l'immortalité de l'âme. « Les » druides, » raconte-t-il, « cherchent surtout à » persuader que les âmes ne périssent pas, et
(1) « *AX^$avSpo;... àxrixbévai Te upô; toutoi; raXaTtôv xal Bpax{Adcva)V TÔv ITuOaYÔpav pouXexai » {Fragmenta hisloricorum graecorurriy t. III, p. 239, fr. 138).
(2) « riap' oùôèv TiOépievoi [raXàxai] tï^v toù pîou teXeuTTQv. 'EviaxOet yàp Tiap' aÙTot; ô rXuOaydpou Xdyoç, ôxi xàç «J'^x*? twv àvôpwitwv àOavà- Touç eTvai avix6é6Y)xe, xal 5t' ètûv (bpt(y(jiéva>v udcXiv pioOv, el; ërepov <Tà)(xa Tîjç «Vvx»}; etaôuoii,év7i; » (Diodore, 1. V, c. % g 5, 6; édit. Didot, t. I, p. 271, 1. 13-18).
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» qu'après la mort elles passent des uns aux autres ; » ils pensent que ce dogme est un puissant stimu- )) lant à la bravoure, parce qu'il empêche de crain- » dre la mort (1). » Timagène, qui écrivait à Rome, sous Auguste, un peu avant Tite-Live, rattache aussi à Pythagore la doctrine druidique de l'immortalité de Tâme (2). La même erreur se trouve, sous Tibère, chez Valère Maxime, 29-37 de J.-C. (3). Mais l'enseignement des druides diJBférait très sensiblement de celui de Pythagore ; ce n'était pas dans ce monde-ci, c'était dans un autre monde que les âmes des morts trouvaient, suivant eux, un corps nouveau et une seconde vie. On l'a compris, à Rome, vers le milieu du premier siècle de notre ère. Sous Claude, vers l'an 44, Pomponius Mêla écrivait sa Chorographie : « Un des dogmes que les » druides professent, » dit-il, « s'est répandu dans » le vulgaire ; son but est de rendre les guerriers » plus braves : les âmes, prétendent-ils, sont éter-
(1) « Druides... imprimis volunt hoc porsuadere, non interire animas, sed ab aliis post mortem transire ad alios, atque hoc maxime ad virtutem excitari putant, metu raortis neglecto » {De bello Gallico, 1. VI, c. 14, g 5).
' (2) « Drasidae ingeniis colsiores, ut auctoritas Pythagorae decrevit , sodaliciis adstricti consortiis , quaestionibus occultarum rerura altarumque erecti sunt, et, despectantes humana, pronuntiarunt animas immortales » (Timagène, cité par Ammien Marcellin, 1. XV, c. 9, g 8; édit. Teubner-Gardthausen, t. I, p. 69, 1. 15-19).
(3) « Dicerem stultos [Gallos], nisi idem bracati sensissent, quod palliatus Pythagoras credidit » (Valère Maxime, 1. II, c. 6, 2 10; édit. Teubner-Halm, p. 81, 1. 23-24).
)) nelles, et il y a, chez les mânes, une seconde )) vie (1). » « Chez les mânes » est encore une expression peu claire. Quelques années plus tard, sous Néron, Lucain , mort en l'an 65, parle plus catégoriquement. Dans la Pharsale^ en terminant le tableau de la Gaule conquise, il adresse la parole aux druides : <' Suivant vous, » s'écrie-t-il , « les » ombres ne vont pas habiter les demeures silen- » cieuses d'Erèbe et le royaume profond du pâle » Dis^ la même âme régit un corps nouveau dans » un autre monde. Si vous savez ce que vous » chantez dans vos vers , la mort est le milieu » d'une longue vie (2). » Dans un autre monde, orhe alio, le mort revit. Cette seconde vie n'est pas exactement celle que la théologie hésiodique attribue aux héros de l'épopée grecque :
« La mort, » dit Hésiode, « a jeté sur eux son » voile final ; séparés des hommes, ils vivent dans » le séjour que Zeus, fils de Kronos, leur assigna » aux extrémités de la terre. Loin des dieux im- » mortels , Kronos règne sur eux. Ils habitent ,
(1) a Unum ex his quao praecipiunt in vulgus effluxit, videlicet ut forent ad bella meliores, aeternas esse animas vitamque alteram ad mânes » (Pomponius Mêla, Chorographia^l. III, c. 2, g 19; édit. Toubner-Frick, p. 59-60).
(2) ...Vobis auctoribus umbrae
Non tacitas Erebi sedes Ditisque profundi Pallida régna petunt : régit idem spiritus artu8 Orbe alio ; longae, canitis si cognita, vitae Morfl média est.
{Pharsrile, 1. I, v. 454-458; cf. Cours de littérature celtique, t. V, p. 385-390.)
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» Tesprit libre de souci, dans les lies des bienheu- » reux, près de TOcéan aux gouffres profonds, ces » héros fortunés auxquels trois fois l'an une terre )) féconde donne des fruits doux comme miel et » des fleurs (1). » Dans ce passage du poète grec, huitième siècle avant Jésus-Christ, on reconnaît déjà la foi en un dieu qui donne des récompenses dans une autre vie, c'est comme un crépuscule qui annonce le jour du paradis chrétien. Rien de pareil chez les Celtes. La vie future est semblable à celle-ci , il n'existe pas plus dans l'une que dans l'autre un pouvoir suprême punissant le méchant €t récompensant l'homme vertueux. Le mort retrouve dans l'autre monde un double de son corps et des autres objets déposés avec son corps dans la tombe, armes, chevaux, clients, esclaves (2). Dans l'autre monde, les relations sociales et juridiques établies dans celui-ci persistent sans changement, le client reste client, pour l'esclave la chaîne de la servitude n'est pas brisée, les dettes non payées ne cessent pas d'être dues (3), par con-
(1) Opéra et (lies, vers 165-174.
(2) « Omnia , quae vivis cordi fuisse arbitrantur, in ignem inferunt, etiam animalia, ac paulo supra hanc memoriam servi et clientes quos ab iis dilectos esse constabat , justis funcribus confectis una cremabantur » (De bello Gallico, 1. VI , c. 19, § 4). — « Cum mortuis cremant ac defodiunt apta viventibus » (Mêla, 1. III, c. 2, g 19; édit. Teubner-Frick, p. 60, 1. 2-3).
(3) « Vêtus ille mos Gallorum occurrit, quos raemoria proditum est pecunias mutuas, quae iis apud inferos redderentur, dare solitos » (Valère Maxime, 1. II, c. 6, § 10; édit. Teubner-Halm,
séquent la plus terrible de toutes, celle qui résulte du meurtre ; la composition qui n'a pas été acquittée dans ce monde-ci doit être exigée dans l'autre par la famille du mort, par le mort luimême, et ainsi s'exerce, dans l'autre vie, la vengeance privée à laquelle les châtiments divins ne se sont pas substitués. Après la mort, le guerrier aura des combats à livrer, tant pour exiger les réparations à lui dues que pour repousser des agressions injustement motivées. Voilà pourquoi ses parents l'enterrent avec ses armes , avec son char de guerre tout attelé, avec les clients qui doivent le seconder dans les combats de l'autre vie, comme ils l'ont fait dans celle-ci. Quelquefois les parents du mort prévoyaient que , dans les combats de l'autre vie, le concours des clients enterrés avec lui ne suffirait pas pour lui assurer la victoire, alors les plus dévoués se faisaient tuer au bord de la fosse, et on les réunissait à lui dans la même tombe pour lui assurer l'appui de leurs armes dans les batailles que se livrent les morts en leur mystérieux séjour, là où le soleil se couche au delà de l'Océan (1).
p. 81, 1. 19-22). — « 011m negotiorum ratio etiam et exactio crédit! deferebatur ad inferos» (Mêla, 1. TU, c. 2, g 19; édit. Teubner- Frick, p. 60, 1. 3-5).
(1) « Erantque qui so in rogos suorum velut una victuri libenter immitterent » (Mêla, 1. III, c. 2, g 19; édit. Teubner-Frick, p. 60, I. 5, 6). L'auteur latin croit que les Gaulois avaient, comme les Romains, l'usage de l'incinération. De là l'emploi de l'expression se in rogos suorum immillere.
l'état chez les celtes et chez les égyptiens, d Les Celtes n'avaient pas en ce monde-ci la vindicte publique, à moins qu'il ne s'agit de crime contre l'Etat. Dans les relations entre particuliers, la vengeance privée qu'exerce , avec l'appui de sa clientèle ou de son patron, la famille offensée, était chez eux le seul moyen de faire triompher la justice et de réprimer l'iniquité; à leurs yeux, l'autre monde n'offrait pas à l'homme lésé d'autre procédé que la vengeance privée pour assurer l'observation du droit violé par les méchants.
En Egypte, au contraire, dès les temps les plus anciens où nous puissions remonter, nous voyons établie la notion de la justice divine dans l'autre vie, et celle de la justice royale dans celle-ci. Le livre des morts, dont nous avons des exemplaires écrits au sixième, peut-être même au septième siècle avant notre ère, nous donne le texte officiel du plaidoyer que le mort, arrivant devant le juge suprême, devait lui adresser. Le mort ne devait pas seulement établir qu'il s'était acquitté de ses obligations envers les dieux , il fallait qu'il eût aussi rempli ses devoirs envers les hommes. « Je » n'ai pas fait contre les hommes, » disait-il « acte )) de ruse ni de tromperie, je n'ai pas opprimé les » veuves, je n'ai pas menti devant le tribunal,... » je n'ai laissé jeûner personne , je n'ai pas fait » couler de larmes, je n'ai pas tué, il n'a été com- » mis par mon ordre aucun assassinat,... je n'ai » pas faussé la mesure du blé, je n'ai pas trompé » de la largeur du doigt sur l'aunage , je n'ai pas
» anticipé sur le champ voisin , je n'ai fait tort à » personne en pesant à la balance , je n'ai pas » privé de lait la bouche du nourrisson (1). » Le tribunal que le grand dieu Osiris préside et devant qui les âmes des morts comparaissent, est représenté par un monument figuré du quatorzième ou du quinzième siècle avant Jésus-Christ; c'est la cour de justice idéale dont les juges de ce monde ne sont que de chétifs imitateurs, et dont la conception n'a pénétré que bien plus tard chez les Grecs (2).
Les Egyptiens avaient en ce monde un tribunal suprême, qui jugeait sur procédure écrite et sans plaidoirie (3). C'était ce tribunal qui punissait les meurtriers ; il remonte à la même date que le livre des morts. La vengeance privée était interdite en Egypte dès cette époque reculée. « Je n'ai pas tué, » dit le mort , quand au seuil de l'autre vie il se trouve en face du tribunal redoutable qui doit décider de son sort. Il dit d'une façon absolue : « Je
(1) Dunckcr, Geschichte des Alterthums , 5* édit., t. I , p. 201- ?03; cf. Masporo, Hisloire ancienne, 5' édit,, p. 39.
(2) On trouve la croyance au jugement des morts, dès le commencement du quatrième siècle avant Jésus-Christ , chez Platon, Gorgias, c. 81-83; édit. Didot, t. I, p. 385-387; cf. Lois, 1. XII, môme édit.. t. II, p. 493, lignes 2G-29 , où cette doctrine est résumée ainsi : « 'AOdvaTov eivat 'l'^x^^ è7iovo[jLaJ;6[xevùv irapà Geoùç à).).ou; àTci^vai îwcrovxa Xoyov, xaOaTxep ô vdfio; ô Tràrpio; Xéyet, Tto (xèv àYa6(î) 6a^f aXéov, t(^ 6è xaxy jiàXa çoêepov. »
(3) Diodore de Sicile, 1. I , c. 75; cf. Dunckcr, Geschichte des Allerlhums, t. I, p. 187.
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» n'ai pas tué, » il ne dit point : « Je n'ai pas tué » injustement. » « Si loin qu'on remonte dans l'his- » toire, » dit M. R. Dareste, ce l'ancienne Egypte » apparaît comme une société soumise à un gou- » vernement régulier, » — c'est-à-dire à un gouvernement conforme au type que l'on conçoit aujourd'hui en France, — ...« Nulle trace par » conséquent du droit de vengeance qui a disparu » sans laisser aucun souvenir (1). » La loi mosaïque, qui a sans doute subi l'influence du droit égyptien , est cependant l'expression d'une civilisation bien moins avancée : le parent le plus proche est le « vengeur du sang ; » il tue licitement le meurtrier involontaire qui s'aventure hors du territoire d'une ville d'asile (2) ; il tue le meurtrier volontaire après avoir prouvé par témoins le meurtre devant le juge (3). La loi chrétienne du pardon , — inconciliable avec la loi primitive qui impose au parent le plus proche du mort le devoir de tuer l'assassin, — s'est produite dans une société où le « vengeur du sang » était le magistrat, et où, sauf exception due soit au droit privé de défense, soit au droit public de guerre, le bourreau seul tuait licitement. Alors le meurtre était , en règle générale, un crime.
Dans la première épitre à Timothée, chapitre
(1) Etudes d'histoire du droit, p. 2.
(2) « Ultor sanguinis, » Vulgate {Nombres, c. XXXV, v. 27; cf. Dareste, Etudes, p. 21).
(3) Nombres, c. XXXV, v. 19, 21, 30, 31,
12 PREMIÈRE PARTIE. GHAP. I.
premier, versets 9 et 10, saint Paul donne une liste d'hommes injustes et révoltés contre lesquels se dresse la loi ; dans cette liste il met les homicides, àvSpotpovoi, dans la Vulgate homicidae. Cette épitre fut portée avec le christianisme en Irlande, c'est-à-dire dans une portion du monde celtique qui, ayant échappé à l'action bienfaisante du droit romain, se trouvait encore dans les premiers siècles de notre ère et resta au moyen âge sous l'empire du droit de vengeance privée, comme la Gaule au temps de Poseidonios et de César. L'homicide était donc licite dans l'Irlande chrétienne, il était même un devoir toutes les fois que, par le meurtre, on vengeait la mort d'un membre de sa famille tué par un membre d'une autre famille quoique dans la même cité. Quand la vindicte publique n'existe pas, le consciencieux accomplissement du devoir de vengeance privée assure le salut de la société, qui autrement ne pourrait exister. Quel était donc en Irlande, au moyen âge, le meurtre défendu? Dans un manuscrit du neuvième siècle , Vhomicida de la vulgate est rendu par quatre mots irlandais qui signifient : « Celui qui tue les membres de sa » famille (1). »
Dans la constithtion sociale où ces mœurs nous transportent, l'Etat, qui ne protège pas la vie des
(1) « Nech orcas a-fini. » Whitley Stokes, The old irish glosses at Wûrzburg and Carlsruhe, p. 163; cf. Ancient laws of Ireland, t. IV, p. 284, 1. 10-11 ; p. 288, 1. 3-7; p. 292, 1. 8-23. Celui qui tue un parent s'appelle fin-galach. Cf. ci-dessous, p. 67.
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citoyens contre les violences de leurs concitoyens, n'intervient pas davantage pour assurer à chaque citoyen la libre jouissance de ses biens. Toute contestation peut donner occasion à une guerre privée, à moins que les deux parties ne s'entendent pour accepter un arbitrage, ou, qu'épargnant le sang de leurs parents et de leur clientèle, ils ne conviennent de recourir, soit au duel, soit aux ordalies, comme nous verrons plus bas.
LE SERMENT PAR LES FORCES DE LA NATURE
Pour le moment, nous allons étudier un autre effet des conceptions théologiques et sociales dans le monde celtique. Les dieux, comme l'Etat, sont indifférents à la justice ou à l'injustice des actes humains , telle est la notion fondamentale de la religion et de l'organisation sociale des peuples primitifs. On a trouvé, dès une époque fort ancienne , deux moyens de remédier à ce vice de la doctrine théologique et des institutions politiques. Ces moyens sont le serment et la vassalité. Par la vassalité, les pauvres et les faibles s'assurent Tappui des puissants contre l'injustice. Par le serment, les hommes placent leurs contrats sous la protection des dieux. Celui qui après avoir sanctionné un contrat par le serment n'exécute pas ce contrat, insulte par là les dieux qui se vengeront, non par amour de la justice , mais par respect pour leur propre dignité. Quand , au troisième chant de V Iliade , un traité , conclu entre les Grecs et les Troyens , décide que la guerre va cesser, que Mé-
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nélas et Paris se battront en duel , et qu'Hélène appartiendra au vainqueur, ce traité est confirmé par un serment dont Agamemnon prononce la formule : une des clauses de cette formule est un appel aux « deux divinités qui sous terre punis- » sent les morts violateurs de la foi jurée (1), » Aidoneus et son épouse Perséphona. Cette clause est l'expression d'un état d'esprit intermédiaire entre la conception théologique primitive et la conception égyptienne, qui est celle des chrétiens : le serment est un procédé à l'aide duquel on force les dieux à sortir de leur indifférence naturelle pour les choses humaines et à devenir les défenseurs du droit.
Chez les chrétiens, le serment est une formule que la routine seule explique. Dieu « notre père » étant essentiellement le redresseur des torts et le vengeur de l'injustice, lui adresser l'appel dont la forme est le serment , c'est faire un acte inutile. Aussi lit-on dans l'Evangile : « Vous savez qu'il a » été dit aux anciens : Tu ne te parjureras pas, tu » rendras compte à Dieu de tes serments. » — C'est en effet un précepte de la loi mosaïque (2). — a Moi je vous dis : ne jurez pas du tout (3). » Ce
(1) ...Oî ûuévepOe xafxovxaç
'Av6p(07tûuç tîvU(j6oVj ôdxtç x' èuiopxov ôjxoao^.
{Iliade, III, 278-279.)
(2) Exode, c. XX, y. 7; Lêmlique, c. XIX, v. 12; Deutéronome, c. V, V. 11.
(3) Saint Mathieu, c. V, v. 33, 34.
commandement nouveau est la conséquence naturelle de doctrines théologiques dont l'oraison dominicale a donné une admirable formule. Le serment est chez nous comme le duel une ruine encore debout; ainsi que le Colysée de Rome, que la maison carrée de Nimes , que les remparts de Carcassonne , que le musée de. Cluny, le serment judiciaire rappelle un état social détruit : dans l'ordre du droit, de même que dans celui des arts, Tarchéologie a toujours été un besoin de l'homme, et les légistes pourraient souvent servir de modèle aux conservateurs des monuments historiques. <( Dites oui, oui ; non , non , » lit-on dans l'Evangile, « ce qu'on ajoute à ces mots vient du mau- » vais (ly, » « du mauvais, » c'est-à-dire d'une notion perverse de Dieu , « notre père qui est aux » cieux , » modèle suprême dont l'empereur romain, pater patriae, n'est en ce monde qu'une image informe et décolorée.
Le serment celtique nous transporte dans un milieu tout différent du milieu chrétien et antérieur même à celui de la Grèce épique où, dans le serment, on invoquait le couple divin qui, aux enfers, punit les parjures. A l'époque primitive, où une des formules du serment celtique nous fait remonter, il y a trois puissances que l'homme re-
(1) « 'EffTO) ô XoYoç Op.â)v val va(, oO ou • xb ôè TreptTaov toutwv ànà ToO wovTipoù èffTÎv » (Saint Matthieu, c. V, v. 37; cf. Epitre do Saint Jacques, c. V, v. 12).
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doute surtout; ce sont : le ciel, la terre et l'eau. D'autres peuples que les Celtes ont vu cette époque. La routine, qui nous fait dire « j'en mettrais ma main au feu, » comme si l'usage des ordalies avait été conservé par notre législation, avait la même puissance à Jérusalem, au temps de Jésus- Christ. Dans le serment, conformément à une tradition antique que V Ancien Testament constate (1), on prenait à témoin le ciel et la terre : « Ne jurez » pas, » dit Jésus-Christ, « par le ciel, car il est le » trône de Dieu ; ni par la terre , car c'est l'es- » cabeau de ses pieds (2). » Le serment par l'eau n'est pas mentionné. On le trouve dans la formule dont se sert Héra dans Vlliade^ quand elle veut attester solennellement l'injustice des reproches que
(1) « Testes invoco hodie caelum et terram » [Deutéronome^ IV, 26; XXX, 19). — « Invocabo contra eos caolum et terrain )) {Ibid., XXXI, 29). — « Contestamur hodie caelum et terram » (Judith, VII, 17). — « Testes erunt super nos caelum et terra » {Macchabées, 1. I , c, II, v. 37). — Cette habitude, qui remonte chez les Juifs à une haute antiquité, est en contradiction avec la prescription 1' de jurer par Dieu : « Dominum tuum timebis et illi soli servies ac per nomcn illius jurabis » {Deutéronomef c. VI, V. 13 ; cf. c. X, V. 20); 2» de ne pas jurer par les dieux étrangers {Exode, c. XXIII, v. 13). La Genèse nous offre deux exemples de conciliation entre la tradition et la loi : « Levo manum meam ad Dominum Deum excelsum possessorem coeli et terrae (XIV, 22); adjuro te per Dominum Deum coeli et terrae (XXIV, 3).
(2) « 'Eyo) ôà Xeycû {ijjliv [x^J à\i6(j(Xi 6X(o; ♦ [x^qts sv xtp oOpavtp, ôxi 8p6voç èaxlv toO 0eoO • {atqte sv t^ yri , ÔTt {)7i:o'n:<58t(5v èariv tûv TcoSôiv aÙToO » (Saint Mathieu, c. V, v. 34, 35; cf. Epître de Saint Jacques, c. V, V. 12).
lui adresse son époux, en la rendant responsable de la défaite des Troyens par les Grecs :
« Sachent la Terre, le Ciel large qui la domine » et l'eau du Styx qui coule au-dessous d'elle ; c'est » le serment le plus grand et le plus terrible que » puissent prononcer les dieux tout-puissants (1). )>
Dans cette formule, il n'est pas question de toute eau ; il s'agit d'une eau spéciale, celle du Styx qui barre la route aux morts quand ils veulent gagner le lieu du repos éternel, et qui, franchie dans une barque mystérieuse, leur ferme ensuite à jamais le retour. Héraclès, un des rares mortels qui sont revenus des enfers, faillit à son retour perdre la vie dans ce fleuve terrible ; sans l'aide de la déesse Athêna, « il n'aurait pas échappé au courant de l'eau du Styx (2). »
Le serment d'Agamemnon, dont nous avons cité une clause, — appel à la vengeance des dieux infernaux, — est une formule mêlée. Outre cette clause, qui est comme l'aube des clartés de la civilisation moderne, il y a dans ce serment un débris curieux des idées primitives. Agamemnon prend à témoin « les fleuves et la terre (3). » Mais
* (1) IdTW vOv x68e Fata xal Oùpavè; e-jpù; uTiepOev xal xà xaxetêdiievov STuyàç {îôtop, ôdxe (JLéyKTTo; Ôpxoç S'eivoTaxo; xs nilei [xaxàpso-cri GeoCdtv.
{Iliade, 1. XV, v. 30-38.) (2) Oùx àv viTceÇlçuYe ixuYÔ; uSaxo; aiTtà ^éeQpa.
{Iliade, VÏÏI, 369.) (3y Kal noxajxoî xal Tata.
(IliBdé, m, 278.)
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auparavant il a invoqué le Ciel en donnant à sa pensée une forme anthropomorphique.
« Zeus, ô père qui règnes sur l'Ida! 0 toi, très » auguste et très grand! et toi, Soleil qui vois tout » et entends tout (1) ! »
Cette forme relativement moderne est un développement de l'antique invocation au Ciel. Zeus, en sanscrit dyâu-s , pour un primitif dyêu-s, n'est pas autre chose qu'un ancien nom du « ciel » ; dyâu-s a conservé ce sens en sanscrit; le nom du soleil, du premier des ornements de la voûte céleste , apparaît ici pour compléter poétiquement l'idée du ciel, comme les étoiles dans le serment irlandais auquel nous allons arriver, p. 23.
En 336 avant Jésus-Christ, des ambassadeurs celtes vinrent trouver Alexandre le Grand, alors au début de son règne. Ils firent alliance avec lui. Ils confirmèrent le traité par un serment : « Si nous » n'observons pas nos engagements, » dirent-ils, « que le ciel tombant sur nous nous écrase ; que » la terre s'entr'ouvrant nous engloutisse ; que la » mer débordant nous submerge. » Nous allons trouver, p. 23, cette formule poétiquement développée dans un texte épique irlandais du haut moyen âge. De deux textes d'auteurs grecs contemporains d'Alexandre le Grand, on doit conclure
(1) ZeO Tràtep "ISyiOsv {xeSétov, xOSidTe, (j-éyiaTe
TleXio; 0' ôç uàvr' èçopa; xal Tràvr' sTraxouetç.
{Iliade, III, 276, 277 ; cf. Odyssée, XII, 323.)
qu'elle a été employée par les Celtes à la date que nous indiquons.
Après avoir fait boire les ambassadeurs, — chez les paysans français aujourd'hui encore il n'y a pas de bon marché sans un verre de vin (1), — Alexandre leur demanda : « Que craignez-vous le plus? )> Au lieu de lui répondre : « C'est vous, » comme l'espérait Alexandre , les Celtes répliquèrent : (( Nous ne craignons personne; nous ne redoutons » qu'une chose, c'est que le ciel tombe sur nous. » Cette réponse nous a été conservée parmi les fragments qui subsistent d'un livre écrit par un des plus célèbres lieutenants d'Alexandre, Ptolémée, mort roi d'Egypte en 283 (2). Elle correspond au premier article du serment : « Si nous n'observons » pas nos engagements, que le ciel, tombant sur » nous, nous écrase, p. 19. »
Alexandre considéra la réponse des Celtes comme une insolence. Son maître, Aristote, fît une observation différente. Les Celtes, remarqua-t-il , ne craignent qu'une chose , c'est que le ciel tombe sur eux, s'ils n'exécutent pas leur traité d'alliance; ainsi ils croient n'avoir pas à se préoccuper des deux derniers articles de leur serment : « Si nous » n'observons pas nos engagements, que la terre » s'entr'ouvrant nous engloutisse ; que la mer dé-
(1) Sur la libation antique, voy. Leist , Alt-arisches jus gentium, p. 208, 242, 282.
(2) Ptolémée, fils de Lagos, cité par Strabon, 1. VII, c. 3 , g 8; édit. Didot, p. 250, 1. 38 et suiv.
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» bordant nous submerge. » Par conséquent, ils n'ont peur ni des tremblements de terre, ni des flots ; donc ils sont fous ou insensibles à la douleur. Tel est le raisonnement d'Aristote (1), mort en 322, quatorze ans après l'entrevue d'Alexandre avec les ambassadeurs celtes. Il est donc établi qu'en 336 avant Jésus-Christ, les Celtes faisaient usage d'une formule de serment que nous retrouvons en Irlande au moyen âge. Cette formule apparaît sous une forme poétique dans la plus ancienne composition épique irlandaise, qui paraît avoir été mise par écrit pour la première fois au septième siècle (2), et qui nous oSv^ la forme légendaire de faits historiques contemporains des débuts de l'ère chrétienne.
Une armée ennemie a envahi l'Ulster, dont les guerriers, retenus au palais d'Emain par une maladie mystérieuse, sont incapables de combattre. Un seul d'entre eux n'a pas été atteint par le mal étrange qui, pour châtier un crime national , condamne les autres à un repos aussi douloureux que honteux (3) : le guerrier qui est l'objet de cette
(1) Aristote, Elhica Nicomachea, 1. III, c. 7 (10); édit. Didot, t. II, p. 32, 1. 39-41; cf. Premiers habitants de VEurope, t. II, p. 315-317.
(2) H. Zimmer, dans la Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 426-439 (1887). La doctrine exposée par le savant professeur de Greifswald avait été déjà soutenue, quoiqu'avec moins de développement, dans le Cours de littérature celtique, t. I (1883), p. 366, 367 ; cf. 267, 389.
(3) Cours de littérature celtique, t. V, p. 320-325.
glorieuse exception est Cûchulainn. Cûchulairm a pendant plusieurs jours arrêté les ennemis par des combats singuliers successifs où il est toujours vainqueur de ses adversaires sous les yeux de leurs compagnons d'armes condamnés par les lois de la guerre à rester simples spectateurs. Mais enfin, couvert de blessures et accablé de fatigue , il est obligé de se retirer du champ de bataille , et l'ennemi , ne trouvant plus d'obstacle devant lui , pénètre dans rUlster. Cûchulainn fait monter sur un de ses chevaux Sualtam, son père putatif (il est, en réalité, fils du dieu Lugus) et il envoie Sualtam à Emain, capitale de l'Ulsfer, pour prévenir le roi et ses guerriers du danger qu'ils courent et leur faire comprendre combien il est urgent de prendre les armes pour repousser l'invasion. Sualtam, arrivé près d'Emain, crie : « On tue les hommes, on em- » mène les femmes, on enlève les troupeaux. » Ne recevant pas réponse, il avance toujours et répète deux fois ce cri, la seconde' fois dans l'intérieur même du palais. Mais une loi interdisait à qui que ce fût de parler le premier en présence du roi , et le roi lui-même ne devait pas, en présence du druide, prendre le premier la parole : or, le roi et le druide étaient là. Le druide s'appelait Cathbu, c'est un des personnages principaux de l'épopée irlandaise. Après s'être fait expliquer par Sualtam l'objet de sa mission, Cathbu s'écria que l'audacieux porteur de ces mauvaises nouvelles méritait la mort. Tous les guerriers présents applaudirent à
SERMENT PAR LE CIEL, LA TERRE ET l'eAU. 23
cette menace. Sualtam voulut repartir, son cheval se cabra, et, par l'effet d'un faux mouvement, son bouclier lui trancha la tête. C'était la sanction de la malédiction prononcée contre lui par le druide. Le cheval rentra dans Emain : sur son dos était le bouclier, sur le bouclier était la tête coupée de Sualtam , et cette tête , d'une voix faible mais encore distincte, répétait une quatrième fois : « On tue » les hommes, on enlève les femmes, on emmène » les troupeaux. » Ce fut alors que le roi Conchobar fit un serment : « Le ciel est au-dessus de » nous, la terre au-dessous de nous, la mer tout )) autour nous environne. Si le ciel ne tombe pas » avec sa pluie d'étoiles sur la face de la terre où » nous sommes campés , si la terre en tremblant )) ne se brise, si la mer aux solitudes grises et » bleues ne vient sur le front chevelu de la vie (1), » je ramènerai, par la victoire dans les combats » et dans les batailles, les vaches à Tétable et les » femmes à la maison (2). »
Quelques lignes plus haut, dans la même composition épique, la même formule se trouvait déjà avec une légère inversion et une rédaction moins poétique. On a raconté à Sualtam que son héroïque fils Cùchulainn, combattant seul, a été vaincu par Calatin. Calatin était accompagné de ses vingt-
(1) C'cst-à-dirc des vivants, des hommes.
Çl) Livre de Leinsler, p. 94, col. 1, 1. 16-24. Cf. H. Zimmcr, dans la Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 470. Premiers habitants de l'Europe, t. II, p. 316, note.
sept fils et de son petit-fils. Cependant, la défaite de Cûchulainn paraît à Sualtam aussi vraisemblable que si on lui disait : le ciel s'est brisé, la mer s'est vidée, la terre se fend (1). Tandis que dans la formule précédemment citée la terre vient en second lieu et la mer occupe le troisième et dernier rang, ici' la mer prend la seconde place , la terre arrive troisième et dernière. Les paroles de Sualtam sont une sorte de juron; le juron est un emploi trivial et familier du serment solennel.
Une formule différente, mais qui est Texpression des mêmes idées naturalistes, se rencontre dans un autre document irlandais. Ce document contient le récit : 1° des événements qui ont, dit-on, motivé l'établissement de l'impôt diiBôJvmé; 2'' des faits postérieurs qui ont été la conséquence de la perception de cet impôt dû aux rois suprêmes d'Irlande par les habitants de Leinster.
Loégairé, le roi suprême et payen d'Irlande, contemporain de saint Patrice, cinquième siècle de notre ère, prit, dit-on, l'engagement de ne plus exiger le Bôromé. Il donna comme garants de sa parole tous les éléments : le soleil et la lune, l'eau et l'air, le jour et la nuit, la mer et la terre; il viola ce serment,* il en subit les conséquences funestes : la terre l'engloutit, le soleil le brûla,
(1) « In-nem maides, nâ in-muir thràgcs, nà in-talam con-dascara » [Livre de Leinster, p. 93, col. I , 1. 36-37; cf. IL Zimmer, Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 470, 1. 1-2.
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le vent lui refusa l'air respirable; ainsi, le parjure du roi Loégairé fut puni de mort (1). Le texte légendaire qui nous rapporte ce merveilleux événement ne l'explique point par la justice divine, dont la notion n'avait pas encore pénétré dans la littérature profane de l'Irlande quand ce récit fut rédigé pour la première fois. Il présente le châtiment de Loégairé comme le résultat de l'action directe des forces de la nature auxquelles le roi parjure avait fait appel par un serment solennellement prêté d'abord, puis enfin violé.
(1) Bôroma, g 40, éd. donnée par M. Whitley Stokes, Revue celtique, t. XIII, p. 52. Cf. Lebor na hUidre, p. 118, col. 2, I. 19-31. A ces mots « la terre l'engloutit, » comparez les serments d'Agaraemnon et de Diomèdo, « que la vaste terre s'entr'ouvre pour moi » : « [jLol /àvoi eùpeTa x^oav » {Iliade, IV, 182; VIII, 150). La formule « y^oLveXv \io\ tt^v y^v » est citée comme proverbiale par Lucien, Convivium, 28; édit. Didot, p. 727. Cf. Nombres, c. XVI, V. 31-33. De ces rapprochements on pourrait conclure que le& Celtes comme les Grecs sont originaires d'un pays où les tremblements de terre n'étaient pas inconnus.
LE JUGEMENT DE L EAU
Chez les Celtes , les forces de la nature ne sont pas transformées, comme déjà la plupart du temps dans la Grèce homérique, en personnages à forme humaine qui des hommes ont les idées et les passions ; témoins : Zeus, le ciel; Poséidon, la mer; Aidôneus, la terre. Dans la croyance celtique, chacun des éléments constitutifs du monde matériel que nous voyons est un être mystérieux qui entend nos invocations et qui voit nos actes, c'est d'eux que dès cette vie, quand on a provoqué leur intervention, on reçoit la punition méritée par ceux qui n'observent pas leurs engagements. Le soleil, pris à témojn par Loégairé, le brûle quand le serment est violé. C'est que le soleil a entendu le serment et en a vu la violation. Le soleil « voit tout et entend tout, » lit-on dans V Odyssée (1) ,
(1) *He>v(ou, ô; tï^vt' éçopâ xal Trdvx' èTtaxouei.
{Odyssée, XII, :m.)
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comme dans l'Iliade (1). La terre, le vent, l'eau, ne sont ni plus sourds ni plus aveugles que le soleil. Quand celui qui conclut un contrat leur demande de le sanctionner, ils entendent sa voix, et, si le contrat n'est pas exécuté, ils infligent le châtiment qui est dans leurs attributions ; voilà pourquoi la terre a englouti Loégairé, pourquoi le vent lui a refusé l'air nécessaire à la respiration.
L'eau a les mêmes facultés puissantes, sans distinction entre l'eau de la mer, l'eau des fleuves et l'eau contenue dans un chaudron. « Que la mer débordant nous submerge , y> ont dit en 336 avant Jésus-Christ les ambassadeurs celtes au roi de Macédoine Alexandre le Grand. « Si la mer, aux so- » litudes grises et bleues, ne vient sur le front » chevelu de la vie ; « telle est la poétique exclamation du roi irlandais Conchobar. Mais l'eau ne se trouve pas seulement dans la mer, elle coule dans les fleuves; on peut aussi en mettre sur le feu dans un chaudron.
Agamemnon, dans une vieille formule de serment, invoque les fleuves (2). La croyance antique, à laquelle cette formule fait allusion, paraît avoir été encore vivante chez les Celtes riverains du Rhin au quatrième siècle de notre ère, douze cents ans environ après la rédaction de VIliade. Quand un mari doutait de la fidélité de sa femme , il mettait
(1) Voyez ci-dessus, p. 19, note l.
(2) Voyez ci-dessus, p. 18, note 3.
l'enfant nouveau-né sur un bouclier et posait le bouclier sur le fleuve; lorsque le fleuve engloutissait le frêle esquif, l'enfant était convaincu de bâtardise et la mère d'adultère; le Rhin, croyait-on, avait vu cet adultère et il avait entendu l'appel fait à sa justice par le mari outragé.
L'empereur Julien parle de cet usage dans une lettre au philosophe Maxime : « Le Rhin, w dit-il, « ne commet pas d'injustice envers les Celtes ; par )) ses tourbillons , il submerge les enfants adul- » térins et venge ainsi la profanation du lit con- » jugal ; mais, toutes les fois qu'il reconnaît la lé- » gitimité de la naissance, il élève l'enfant au-dessus » de l'eau, le remet entre les bras de la mère » tremblante ; comme témoignage infaillible du » respect qu'elle a eu pour la foi conjugale, il lui » donne la vie de cet enfant que les flots ont » épargné (1). » Dans son second discours à l'empereur Constance, il revient sur cette coutume celtique : « Les Celtes , » dit-on, « ont un fleuve qui » est le juge incorruptible des enfants; en vain les » mères par leurs larmes voudraient lui persuader » de jeter un voile sur leur faute et de la cacher;
(1) « nàvTO); oùôè ô *P^vo; àStxeî xoù; KcXtoùç, ô; ta {jlèv vô6a tûv Ppeçwv 07io6pux,ia xaï; Sivai; Tcoieï, xaOàTcep àxoXàdTOU Xé)(,ou; TipLwpàç Tipéutov • ôaa Ô' àv èTriyvép xaOapoO (TTiépjiaxoç , Oicepàvo) toO vJSaxoç alwpeî xal x^ jATixpt xpe|JLOu<rî[] 7ra),iv eiç y.eipa; SîSoxriv, ôauep àSsxaffxdv xtva jjiapxupiav aùx^ xaOapûv xal à|i.e[JL7ixa)v yàjjLtov x>^v xoO naïQài (TwxYipiav àvxiScopoûjxevo; » {Juliani imperatoris epistola IC, dans Juliani imperatoris quae supersunt, édition donnée chez Teubner par F. C. Ilortlein, p. 495).
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)) de même , il ne tient pas compte de la crainte » qu'inspire aux maris l'arrêt qu'il va rendre sur » les femmes et les enfants; juge sincère, il ne » ment jamais (1). »
L'usage celtique dont parle Julien a fourni le sujet d'une pièce de vers anonyme recueillie dans l'anthologie grecque : « Lès Celtes, hommes har- » dis, font éprouver leurs enfants par le Rhin, » fleuve jaloux ; et ils ne sont pères qu'après avoir » vu le pauvre petit baigné dans l'onde sacrée. » Aussitôt que, sorti du sein de sa mère, le nou- » veau-né a versé sa première larme, il est saisi )) par le mari qui le met sur un bouclier, sans » émotion, car le mari n'a pas le cœur d'un père » avant d'avoir vu quelle sentence rendront les » eaux du fleuve qui juge l'honneur conjugal. La » mère, après les douleurs de l'enfantement, subit » des angoisses nouvelles ; elle a beau savoir quel » est le père de son enfant, elle attend toute trem- » blante l'arrêt que vont prononcer les flots in- » constants (2). »
(1) a TTidpxetv ôé <paai xat KeXTOï; TroxaiJLÔv àôéxaaTov xptxi^v tûv èYydvtov • xal où TreiOouaiv aùxàv ours al ^xTiTepeç ôSupô[jLevai cMyy.aK)T^xei.v aùxà xat aTToxpuTTTetv zr\y à(xapTà8a, ouxe ol Traxepeç ÛTtèp twv ya^iexS)^ xai TÛv £YY(^va)v im x^ xpiasi ôet[xaivovTe;, àxpexv^ç ôe èaxi xai à^e\j5i]<; xpix^ç » {Ibid., p. 104-105).
(2) Anthologia graeca, 1. IX, épigramme 125; édition Didot, t. II, p. 24-25. Le Rhin n'est évidemment pas le seul cours d'eau auquel les Celtes aient attribué la divinité. Dêva, « divine, » est un nom de rivière celtique {Premiers habitants de VEurope, t. II, p. 271), et, avant les Celtes, la même idée a dicté aux Ligures le nom d'7sa?-a, « la sainte, » donné à divers cours d'eau {Ibid., p. 134).
Ces trois textes sont d'accord pour constater qu'aux yeux des Celtes le Rhin était un juge en dernier ressort; chez eux manquait la notion d'une puissance supérieure dont le fleuve, par une sorte de manifestation surnaturelle, aurait exprimé la décision. Le premier de ces documents est formel sur un autre point, sur lequel il est d'accord avec la formule du serment : « Que la mer débordant nous submerge. » Le Rhin prononçait la condamnation en submergeant, l'acquittement en faisant surnager. Après la conquête germanique, cette croyance celtique s'est maintenue sur les bords du Rhin, où la doctrine reçue au quatorzième et au quinzième siècle était encore que le coupable tombait au fond de l'eau et que l'innocent surnageait (1).
Chez les Germains en général, chez les Polonais et les Indoux, un usage inverse avait prévalu. Si l'accusé se maintenait sur l'eau , il était dé- "claré coupable; si, au contraire, il tombait au fond, on le considérait comme innocent; dans ce dernier cas, on pensait que l'eau l'avait gracieusement reçu dans son sein ; dans le premier, on concluait qu'elle l'avait repoussé comme indigne (2)> Les Francs introduisirent en Gaule la coutume
(l), Grimm, Deutsche Rechlsallerlhùmer, 2' édit., p. 925.
(2). Grimm, Deutsche RechlSRlterlhûmer^ 2« édit., p. 923. Dareste^ Etudes d'histoire dudroil^ p, 187-188. Kovalewsky, Coutume con^ temporaine et loi ancienne, pv 400 et suiv. Ducange, au mot Agua frigide.
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germanique. Au neuvième siècle, Hincmar, archevêque de Reims, dans son mémoire sur le divorce du roi Lothaire et de la reine Tetberge, mentionne le jugement de l'eau froide : aquae frigidae judicium (1). « L'eau, » dit-il, « accueille certaines personnes et par là les montre innocentes ; elle en rejette certaines autres et les prouve coupables (2). » Avant de précipiter dans Peau l'accusé, on le liait' avec une corde dont un bout restait entre les mains d'un des assistants ; cette corde servait à retirer de l'eau le patient avant que, faute d'air respirable, il eût perdu la vie et que d'un innocent il ne restât plus que le cadavre (3). Cette épreuve, entendue ainsi au rebours du système celtique , est restée en usage en Allemagne et en France jusqu'à la fin du seizième siècle.
La croyance dans le pouvoir magique de l'eau a fait créer non seulement le jugement de l'eau froide où l'accusé était jeté tout entier, mais aussi le jugement de l'eau bouillante où il ne mettait que la main. Un des plus anciens exemples connus est donné par Grégoire de Tours, dans son livre inti-
(1) Migne, Patrologia latina, t. CXXV, col. G69 C.
(2) « Cum aut quosdam aqua recipit et innoxios ostendit, aut quosdam rejicit et noxios esse demonstrat » {Patrologia latina^ t. CXXV, col. 668 C.)
(3) « CoUigatur autem fune qui examinandus in aquam dimit*titur... Qui ob duas causas colligari videtur, scilicet ne aut aliquam possit fraudera in judicio facere , aut si aqua illum velut innoxium receperit, ne in aqua periclitetur, ad tempus valeai retrahi » {Patrologia latin&, t. CXXV, col. 668 A.
tulé : In gloria martyrum. C'est à propos d'une discussion théologique entre catholiques et ariens : deux ecclésiastiques, l'un orthodoxe, l'autre hérétique, voulurent recourir au jugement de l'eau chaude ou, comme on disait en Irlande et dans le monde germanique, du chaudron. Qu'on mette, dit l'un d'eux, un chaudron sur le feu; que dans l'eau bouillante on jette un anneau, et que chacun de nous essaie de tirer cet anneau du chaudron (1). Cette épreuve s'appelle, dans divers textes latins, <( le chaudron, » aeneum (2) caldaria (3); en bas allemand, ketelfang \ en Islande, ketilfang , a acte de prendre dans le chaudron, » est une expression consacrée (4). Nous trouvons en Irlande une métaphore analogue ; l'épreuve de l'eau bouillante s'appelle fir caire^ « vérité du chaudron; » le défendeur, contre lequel on exécute la procédure de la saisie, a droit aux délais les plus longs qu'on puisse exiger, quand pour un autre procès il a pris l'engagement de subir l'épreuve du chaudron; littéralement, quand il est « l'homme sur lequel est liée
(1) « Succendatur igni acnous et in fcrventi aqua anulus cujusdam projiciatur. Qui vero cum ex fcrventi unda sustulerit, ille justitiam consequi comprobatur » {Liher in gloria. mavlyrum , c. 80. Monumenta Germaniae historica, in-4'. Scriptores rerum Merovingicarum, t. I, p. 542, 1. 24-26).
(2) Hessels et Kern, Lex saiica, col. 571, 572.
(3) Loi de Liutprand, V, 21, citée par Grimm, Deutsche Rechtsalterthûmer, p. 920.
(4) Grimm, Deutsche Rechtsalterthûmer, p. 922, cf. 920.
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Vérité du chaudron (1). » L'analogie que nous offrent la formule irlandaise et la formule germanique est un des nombreux traits communs au droit des Celtes et au droit des Germains. Mais cet accord entre les langues juridiques de deux peuples voisins est un détail accessoire, et l'épreuve dont il s'agit ici repose sur une doctrine qui nous fait remonter à la période primitive de l'unité indoeuropéenne.
L'eau bouillante dans laquelle l'accusé plonge la main a vu le crime, elle sait quel est le coupable, elle va répondre à l'appel qu'une incantation lui a préalablement adressé. De « jugement de Dieu , » judicium Dei, il n'est encore pas question (2). L'eau est un des éléments visibles de ce monde, à la vengeance desquels, en Irlande, au cinquième siècle, le roi payen Loégairé s'est soumis d'avance pour le cas où il violerait son serment (3).
Ceux qui, plus tard, ont appelé « jugement de Dieu » l'épreuve de l'eau bouillante, croyaient à la justice de l'être unique et suprême qui a créé le
(1) « Fir for a nascar fir caire » {Anrienl Laws of Ireland, t. I, p. 194, 1. 23; cf. t. IV, p. 284, I. 13-14, p. 288, 1. 10; p. 294, 1. 3.
(2) On le trouve dans la gloso qui, plus récente, à été envahie par les idées courantes du moyen âge sur ce point de droit. L'expression irlandaise pour « jugement de Dieu » est : Fir Dé a vérité de Dieu. » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 294, 1. 6, 7).
(3) « Dobretha ratha fri Laigniu .i. grian ocus esca, usci ocus aer, la ocus adaig, muir ocus tir » (Whitley Stokes, The tripartite Life of Patrick, t. II, p. 566, 1. 11, 12. Cf. Lebar na hUidre, p. 118, col. 2, 1. 19-21).
monde, et comptaient trouver, dans le résultat de l'épreuve, une manifestation de cette justice aussi infaillible que toute-puissante ; en réalité , leur imagination avait cru découvrir, dans la religion moderne , une forme littéraire nouvelle et une sorte de voile pieux pour déguiser la barbarie d'une vieille institution qui dérive des croyances les plus anciennes du genre humain , et qui est la négation même du christianisme.
Agobard, archevêque de Lyon (813-840), a écrit un ouvrage « contre l'opinion perverse de ceux » qui croient que la vérité du jugement de Dieu » est manifestée par le feu, par l'eau , par la lutte » à main armée (1). » « Nulle part, » fait-il observer, « on ne voit, dans l'Ecriture sainte, un accusé » dire : « Envoie un des tiens qui engagera avec » moi un combat singulier, et qui, s'il me tue, » prouvera ma faute envers toi ; ou fais chauffer » du fer ou de l'eau que je toucherai des mains
» sans en ressentir aucun mal Ni la loi divine,
» ni la loi humaine ne sanctionnent cette cou- » tume que des hommes vains appellent « jugement » de Dieu. » Serait-ce donc un jugement de Dieu, » ce que jamais D;eu n'a ordonné ni voulu (2)? »
La protestation d'Agobard resta longtemps sans
(1) « Liber de divinis sententiis digestus ... contra damnabilem opinionem putantium divini judicii veritatem igné vel aquis vel conflictu armorum patefieri » (Migne, Patrologia ia/ma, t. CIV, col. 249-268).
(2) Patrologia latina, t. CIV, col. 251 AB.
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effet. L'abus qu'il voulait faire disparaître avait de trop profondes racines. L'épreuve de l'eau bouillante est indo-européenne, on ne la trouve pas seulement chez les Celtes et chez les Germains, on a constaté son existence chez les Slaves (1), chez les Perses (2) et chez les Indous (3).
(1) Dareste, Etudes, p. 209, 217, 231. Cf. Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi ancienne, p. 400-402.
(2) Dareste, Etudes, p. 105.
(3) Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi ancienne, p. 403-407.
LE DUEL
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§ l^^ — Le duel conventionnel chez les Celtibères.
Dans le texte précité d'Agobard (1) on voit qu'en France, au neuvième siècle, le duel était considéré comme une des formes du « jugement de Dieu. » Cette manière de voir est une déviation de la
(1) Voyoz ci-dossus, p. 34.
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théorie primitive. L'expression « duel judiciaire, » consacrée chez nous par l'usage , est aussi la résultante d'un degré de civilisation auquel les Celtes du temps de César n'étaient point encore parvenus. Alors , dans les contestations entre particuliers , il n'y avait pas de juridiction obligatoire , l'arbitrage seul était connu , aucun magistrat ne pouvait ordonner le duel. Le duel était une forme adoucie de la guerre privée, une manière d'épargner le sang des. parents, des amis, des clients; l'adoption de cette forme résultait d'un contrat , au lieu de duel judiciaire on avait alors le duel conventionnel : un des plus anciens exemples historiques de cette antique espèce de duel nous est offert par les Celtes d'Espagne, en l'an 206 avant notre ère.
P. Cornélius Scipio , qui dut plus tard à sa victoire contre Hannibal le surnom &^ Africanus ^ était alors en Espagne , et il y avait obtenu contre les Carthaginois des succès multipliés. Il voulut, à Carthagène, s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait pour honorer la mémoire de son père et de son oncle, tous deux tués six ans auparavant , en 212, à la tête d'armées romaines en luttant comme lui, en Espagne, contre les Carthaginois. C'étaient des combats de gladiateurs qu'il avait promis aux dieux. Les gladiateurs des Romains étaient ordinairement des esclaves qu'on achetait, et le plaisir que ces malheureux, se tuant les uns les autres, procuraient aux spectateurs coûtait beaucoup d'argent à celui qui donnait les jeux. Mais Scipion n'eut au-
cune dépense à faire. Son habileté avait détaché les Celtibères du parti des Carthaginois et leur avait fait embrasser la cause des Romains. Parmi ses nouveaux amis, il trouva sans frais autant qu'il voulut de guerriers qui lui procurèrent la satisfaction de s'entre-tuer sous ses yeux sans demander d'autre salaire que le plaisir et l'honneur de se battre les uns contre les autres (cf. p. 69.)
Toutefois les gladiateurs fournis gratuitement par l'ardeur belliqueuse des Celtibères ne combattirent pas tous seulement pour le plaisir et l'honneur : dans quelques-uns des couples, le duel avait un intérêt pratique , la gloire du succès n'était pas le seul enjeu : les deux adversaires avaient un procès, et n'ayant voulu ni transiger ni s'en rapporter au jugement d'un arbitre, ils étaient convenus que l'objet en litige serait adjugé au vainqueur. A cette catégorie, aussi étrange que l'autre pour les spectateurs romains, appartenaient deux grands seigneurs espagnols : Corbis et Orsua, tous deux fils de rois. Leurs pères étaient trères et avaient régné Tun après l'autre par ordre de primogéniture : la question était de savoir qui des deux fils devait succéder au dernier mort des deux frères. Le père de Corbis, étant l'aîné, était monté le premier sur le trône; le père d'Orsua était le second qui avait succédé sur le trône à son frère. Orsua prétendait que le trône était compris dans l'héritage que son père lui transmettait. Corbis, plus âgé qu'Orsua, voulait exercer le droit d'aînesse comme son père en avait
donné l'exemple. Scipion fit, pour les concilier, d'inutiles efforts ; ils refusèrent d'accepter son arbitrage : « Nous ne voulons, » dirent-ils, « d'autre juge que le dieu de la guerre. » Corbis, grâce à la supériorité de son âge, était plus vigoureux que son cousin. Orsua, dominé par l'orgueil, qui est si souvent la passion principale des jeunes gens, ne se rendait pas compte des chances de succès qu'avait son cousin. Chacun d'eux préférait la mort à l'humiliation d'obéir à son parent. Corbis, plus exercé au maniement des armes , plus adroit et plus fort que son adversaire, n'eut pas de peine à le vaincre et à le tuer (1). Ce fut donc lui qui obtint la couronne.
Ce duel, si contraire aux mœurs des Romains, frappa vivement leur imagination. Plus de deux siècles après, Valère Maxime, qui écrivait, comme on sait , sous Tibère , en a parlé dans son recueil d'exemples mémorables, et pour rendre l'impiété de ce combat meurtrier plus choquante , il a fait des deux adversaires deux frères qui se disputaient la succession paternelle ; l'aîné , suivant Valère Maxime, aurait volontiers suivi les conseils pacifiques de Scipion, ce serait le jeune qui aurait refusé de les accepter, et sa mort aurait été le juste châtiment de sa perverse obstination (2).
La partie de l'ouvrage de Valère Maxime où se
(1) Tite-Live, 1. XXVIII, c. 21.
(2) Valère Maxime, 1. IX, cil, Externorum § 1.
trouve cet arrangement du récit antique conservé par Tite-Live, date de l'an 32 de notre ère, ou lui est postérieur de peu de chose. Cinquante ou soixante ans plus tard, Silius Italiens, qui écrivait sous Domitien (81-96) , embellit plus encore cette anecdote tragique. Il ne se contente pas de faire des combattants deux frères comme Valère Maxime l'avait imaginé : pour rendre leur lutte encore plus horrible, il les fait se tuer l'un l'autre ; il peint les deux épées perçant chacune la poitrine qui lui est opposée ; il nous montre les deux frères étendus mourants sur le sol et s'accablant de réciproques injures, à leurs derniers soupirs sont mêlés des cris de haine. On voulut ensuite, dit Silius Italiens, réunir leurs cadavres sur le même bûcher, mais les flammes qui s'échappèrent de ces funèbres débris s'élevèrent en se divisant, et les cendres des deux frères refusèrent de reposer dans le même tombeau (1).
Silius Italiens constate cependant que ce duel était conforme aux usages nationaux des deux combattants :
Is genti mos dirus erat (2).
La nation dont il's'agit, c'est la nation celtique, en sa fraction celtibérienne. Corbis, nom de l'aîné des deux cousins, est un mot celtique.
(1) Silius Italicus, 1. XVI, 533-548. Cf. ci-dossous, p. 55.
(2) Silius Italicus, 1. XVI, v. 537.
Corbis est le nom d'homme qui explique le nom de lieu Corbio. Corbio est une ville d'Espagne, ell^ appartenait alors aux Suessetani et les Romains la prirent vingt-deux ans après le duel de Corbis et d'Orsua (1) , les Suessetani habitaient sur les bords de l'Ebre (2) ; leur capitale, appelée Suessatium par V Itinéraire d'Antonin (3), est nommée avec une faute de copie Suestasion par Ptolémée; c'est un nom de lieu , parent de celui des Suessiones de Gaule , dont la forme française moderne est Soissons. Suessatium était situé près de Vitoria en Alava, province basque. Au temps de Ptolémée, Suessatium appartenait aux Caristi (4), or, Caristi dérive de Caros, nom celtique porté par un habitant de Segeda , élu général des Arevaci , peuple celtibère , l'an 153 avant Jésus-Christ (5). Caristi est formé à l'aide d'un suffixe ^isto- qu'on retrouve dans la première partie du nom des Tolisto-hogii, peuple gaulois d'Asie Mineure ; et chez les Caristi coulait une rivière dont le nom était gaulois , la
(1) Tite-Live, 1. XXXIX, c. 42. Av. J.-C. 184.
(2) Tite-Live, 1. XXXIV. c. 19, 20.
(3) P. 454, 1. 9. Sue&satio à Tablatif.
(4) Ptolémée, 1. II, c. 6, § 64; édit. Didot, p. 188, 1. 5.
(5) Appien, De rébus hispaniensibus , 45; édit. Didot, p. 51. Pour d'autres exemples du nom d'homme gaulois Caro-s, voyez Holder, Alt-celtischer Sprachschatz^ col. 819. Du thème cara- dérive le verbe irlandais caraim, en breton harann, a j'aimo. » Ce thème celtique est identique à celui du latin carus, en français « cher. »
Dêva (1), encore ainsi appelée; ce mot veut dire la divine , et il y a deux autres rivières appelées Dêua en Grande-Bretagne (2). Le nom d'homme Corbis est une variante de Corbos ou Corbus, nom d'homme sous l'empire romain dans une inscription des régions danubiennes (3). Le nom de Corbus fut encpre porté en Gaule au septième siècle par un fils du roi franc, Thierry II (4). Corbie (Somme), au moyen âge Corbeia, a un nom dérivé de Corbos. On peut en dire autant de Corbeil (Seine-et-Marne), =*Corbo-ialus. Corbiac (Dordogne et Gironde), Corbian (Lot-et-Garonne), Corbion dans le Luxembourg belge, sont des noms de lieux formés à l'aide du gentiiice romain *Corbius, dérivé lui-même du nom barbare Corbos ou Corbis. Corbos semble être le premier terme du nom d'homme composé irlandais Corb-macc, plus tard Cormac, = « fils de Corbos (5), » et du nom d'homme composé Corba-lengus dans une inscription chrétienne de Grande-Bretagne qui parait remonter au cinquième
(1) Ptolémée, 1. II, c. 6, g 8; éd. Didot, p. 147„ 1. 9 et 10.
(2) Ptolémée, 1. II, c. 3, § 2 et 4 ; édit. Didot, p. 84, 1. 4, et p. 89, 1. 4. Cf. Holder, Allceltischer Sprachschatz , col. 1273, 1274, oîi l'on trouve cités d'autres exemples.
(3) C. /. L,, III, 6497. Cf. Holder, Alt-celtischer Sprachschatz, col. 1118.
(4) Frédégaire, 1. IV, c. 24, 39, 42; édit. Krusch, p. 130, 1. 8; p. 140, 1. 10; p. 141. 1. 24.
(5) Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 8. Cf. The tripartite Life of Patrick, t. I, p. 126.
siècle de notre ère (1). On signale aussi dans une inscription ogamique d'Irlande un dérivé de Corbos, c'est Corbagnos (2). Enfin Corb = Corbo-s est un nom d'homme qu'on rencontre quelquefois' dans la littérature irlandaise (3).
Il n'est donc pas téméraire de reconnaître un Celtibère dans la personne de l'Espagnol Corbis qui, l'an 206 avant notre ère, se battit en duel à Carthagène en présence de Scipion, le futur vainqueur d'Hannibal, et d'attribuer la même origine à son cousin, à son malheureux adversaire, Orsua tué par lui dans ce combat singulier. L'usage de recourir au duel pour résoudre les questions litigieuses est commun aux nations celtiques. Quand le philosophe grec Poseidonios fit en Gaule son voyage d'exploration au commencement du premier siècle avant notre ère, on lui raconta que dans les festins d'apparat l'usage existait jadis de donner au guerrier le plus brave le gigot ou le jambon de la bête qui était la pièce de résistance'
(1) Hùbner, Inscriptiones Britanniae Christianae, n° 115. Rhys, Lectures on welsh Philology , 2* édit., p. 279.
(2) Whitley Stokes, Celtic declension, p. 73.
(3) Corb Olum , au génitif Cuirb Oluim, aurait été l'ancêtre de la plus ancienne famille noble du Munster. Annales des quatre maîtres, sous l'an 10 de Jésus-Christ, édition d'O'Donovan, t. I, p. 94. Un poète nommé Corb aurait été contemporain de Cond Cétchathach , roi suprême d'Irlande au deuxième siècle de notre ère. O'Curry, Mss. Materials, p. 618. Sur Corb mac Ciaran, qui aurait vécu à la fin du même siècle, voyez O'Curry, Manners and Customs, t. II, p. 327, 328.
du repas; et quand deux guerriers se disputaient ce signe de la prééminence , on recourait aux armes ; il y avait entre eux un combat singulier, et le vainqueur recevait en guise de couronne le morceau de viande qui avait été l'objet de l'ambition des deux rivaux (1).
§ 2. — Le duel, principalement le duel conventionnel chez les Irlandais.
Dans le droit irlandais qui paraît ici remonter à une haute antiquité, le duel, en deux circonstances , n'expose pas le vainqueur à payer la composition pour meurtre et assure son triomphe dans la contestation pendante ; c'est ce qui a lieu :
1** Quand le duel a été précédé d'un contrat fait avec le consentement de la famille du vaincu et qui a déterminé les effets juridiques de la victoire ; alors, quel que soit le vainqueur, que ce soit le demandeur ou le défendeur, il ne doit pas de composition pour le meurtre de son adversaire;
2* Quand le duel a pour cause le refus par le défendeur de laisser procéder contre lui à une saisie dans les formes établies par la coutume; en ce cas , le demandeur saisissant qui tue son débiteur ne payera pas de composition s'il a préalable-
(1) Poseidonios, fragment 24, chez Didot-Mùller, Fragmenta, historicorum GraecorurUy t. III, p. 260. Cf. Diodoro de Sicile,!. V, c. 28, g 5 ; édit. Didot, t. I, p. 271 ; et ci-dessous, p. 69.
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ment mis la famille du débiteur en demeure de lui faire justice.
Le demandeur irlandais a trois manières de procéder pour obtenir justice : 1*" la saisie mobilière, aithgahail ; T la saisie immobilière, tellach; 3"* le duel , comrac. « Il y a, » dit un texte juridique , « trois cas où l'on commet une illégalité chez les » Irlandais , à savoir quand on fait une saisie mo- » bilière irrégulièrement, une saisie immobilière » contrairement au droit, un duel sans conventions » verbales [littéralement sans contrats des lèvres), » ou sans avoir éprouvé refus d'obéir à la loi (1). » II est donc licite de provoquer au duel le débiteur qui résiste par la force à une saisie entreprise régulièrement , et avant le christianisme en Irlande aucune loi n'interdisait cette résistance au débiteur. Le droit irlandais antérieur au christianisme doit avoir été sur ce point le droit des Gaulois avant la. conquête romaine.
La collection canonique irlandaise qui date de l'an 700, ou environ, attribue à saint Patrice deux décisions qui défendent au débiteur l'emploi des armes pour repousser le saisissant. Au livre XXXIV, chap. 8, on lit : « Suivant décision du synode ir-
(1) « Atait teora aimsera in-seagair éidechta la Feine : athgabail éidechta, tellach indligtech, comrug gen curu bel, no gan elod eu n-dliged » {Din techtugad^ dans Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 32, 1. 3-5). Suivant la glose, la provocation au duel était licite après l'expiration du délai qui suivait le commandement de payer, apad {Ibid., p. 32, 1. 14).
» landais, tout débiteur qui résiste aux témoins et » aux stipulations doit être chassé [de l'église] jus- » qu'à ce qu'il ait fait la pénitence imposée par les » juges [ecclésiastiques]. Patrice dit : Si cet » homme combat par les armes, qu'il soit jeté hors » de l'église (1), » et au chap. 2 du même livre : « Patrice a dit : Si un clerc a été caution d'un laï- » que, quelle que soit l'importance de la valeur » cautionnée , et s'il arrive, ce qui n'a rien d'éton- » nant, que le laïc soit assez malhonnête pour ne » pas acquitter sa dette , le clerc devra la payer » de ses biens propres, car, s'il combat par les » armes, il sera compté hors de l'église (2). » Mais cette condamnation , — prononcée du reste par la loi canonique et non par la loi civile , — ne s'applique pas au créancier qui recourt à la force, qui pratique la saisie à main armée et auquel le débiteur oppose la force et les armes. Ainsi de la part de ce créancier le duel est licite en droit canonique comme en droit civil.
Les deux parties peuvent ^ussi, de commun accord, convenir de se battre en duel pour donner une solution à un procès pendant. Dans ce cas, il faut que les deux adversaires, s'exprimant à haute
(1) « Eadem sinodus : Omnis débiter, qui resistit testibus et stipulationibus, ejiciatur, donec secundum judices peniteat. — Patricius dicit : Nam si armis compugnaverit... extra ecclesiam ejiciatur » (Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung , 2* édit., p. 124).
(2) Wasserschleben, ibid., p. 122.
et intelligible voix devant témoins, déterminent les conséquences qu'aura la défaite pour le vaincu, c'est-à-dire, par exemple, restitution d'un objet déterminé au demandeur s'il est vainqueur, ou abandon définitif de cet objet au défendeur, si ce dernier obtient la victoire ; en général, fixation de l'objet en litige et de la solution que donnera à la question controversée le résultat du combat (1). Ce duel, dont une convention préalable a précisé les conséquences, peut être appelé conventionnel. Son nom , en irlandais, a dû être « duel après contrats des lèvres, » comrac iar curaib bel, par opposition au « duel sans contrats des lèvres, » comrac cen curu bel (2), qui n'est régulier que dans le cas spécifié plus haut , de résistance par la force à une saisie faite dans les formes prescrites par l'usage. Une partie des gladiateurs volontaires qui, en 206 avant Jésus-Christ, s'entre-tuèrent gratuitement aux jeux donnés par P. Cornélius Scipio à Carthagène, étaient des plaideurs qui recouraient au duel conventionnel pour mettre fin à des procès. « Cer- )) tains, » dit Tite-Live, « ayant entre eux des con- » testations qu'ils n'avaient encore pu ou voulu » terminer, convinrent que l'objet du litige appar-
(1) Est illégale « la provocation à duel de quelqu'un par lui » sans mettre garantie des lèvres par lui pour rendre ou régu- » lariser ce pourquoi on provoque » : a comruc docru do for nech cen trebuire docoir o belaib aici re aisec no re dlechtin do inneich im-a-rocair » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 32, 1. 12, 13).
(2) Voir plus haut, p.* 45, note.
» tiendrait au vainqueur, et remirent au fer la » solution du procès (1). »
§ 3. — Le duel conventionnel dans Tlliade et dans V épopée de Thèbes aux sept portes.
On trouve déjà le duel conventionnel dans la littérature homérique. Au troisième chant de Vlliade^ l'armée grecque et celle des Troyens sont en présence. Paris, autrement dit Alexandre, qui, en enlevant Hélène, a été cause de la guerre, arrive en avant des Troyens. « Il était beau comme » un dieu, » dit Homère,- « il avait sur les épaules » une peau de panthère , un arc recourbé , une » épée ; il brandissait deux lances à pointe d'ai- » rain , il provoquait les plus braves des habitants » d'Argos à venir lui tenir tête dans un combat » sans merci. »
(( Lorsque Ménélas , le bien-aimé du dieu de la » guerre Ares , vit Alexandre s'avancer en avant )) de l'armée troyenne et marcher à grands pas, » sa joie fut celle d'un lion qui rencontre un » grand gibier, soit un cerf aux grandes cornes, » soit une chèvre sauvage , quand il a faim ; le » lion dévore la béte , sans se préoccuper des » chiens agiles ni des jeunes chasseurs qui le
(1) « Quidam, quas disceptando controversias ônire neqnierant aut noiuerant, pacto inter se, ut victor«m res sequorotur, forro decreverunt » (Tite-Live, 1. XXVIII, c. 2l)«
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» poursuivent. Ainsi Ménélas devint tout joyeux, )) lorsque , de ses yeux , il vit Alexandre beau «comme un dieu; il pensait punir un scélérat; » aussitôt, de son char, il sauta à terre avec ses » armes. »
« Dès qu'Alexandre, beau comme un dieu, aper- » çut Ménélas au premier rang , son cœur fut » frappé d'épouvante ; il alla se cacher dans la » foule de ses compagnons pour éviter la mort (1). » Ainsi commence le récit de cet épisode.
Jusqu'ici , il n'y a rien de juridique, ni dans la provocation de Paris, ni dans la réponse que Ménélas veut faire à cette provocation. Aucune convention n'a précédé ce duel qui échoue par la fuite d'un des deux adversaires. Nous avons simplement ici une première édition de ces nombreux duels , vrais ou légendaires , qui précèdent les batailles livrées aux Gaulois par les Romains, comme celui où, en 151 av. J.-C, Publius Cornélius Scipio iEmilianus, encore simple tribun des soldats, tua le roi d'Intercatia (2), et, par ce succès, préluda à la prise de Carthage et de Numance , qui devaient le mettre au premier rang parmi les grands capitaines romains. Mais bientôt, chez Homère, la scène change et la question de droit est posée.
(1) Iliade, III, 16-32.
(2) Appien, De rébus hispaniensibus , c. 53, édit. Didot, p. 54. Tite-Live, Epitome, 48. Pline, Histoire naturelle, 1. XXXVII, g 9. Polybe, 1. XXXV, c. 5; édit. Didot, t. II, p. 123.
Paris, humilié par les reproches d'Hector, lui fait la proposition suivante :
« Si tu veux que je combatte, fais asseoir les » autres Troyens et tous les Achéens, mets-nous » au milieu tous deux; moi et Ménélas, le bien-aimé » d'Ares , nous combattrons pour Hélène et pour » toutes ses richesses; celui qui sera vainqueur et )) qui l'emportera sur son concurrent , prendra » tous les trésors et emmènera chez lui la femme. » Vous autres, après avoir juré amitié et alliance » aux Achéens, vous habiterez Troie la fertile, tan- » dis que nos ennemis retourneront dans Argos » féconde en coursiers et dans l'Achaïe aux belles » femmes (1). »
Hector s'avance entre les deux armées , arrête les Troyens et les fait asseoir. Les Grecs voulaient commencer le combat : Agamemnon leur ordonne d'imiter les Troyens ; Hector communique aux deux armées la proposition que vient de lui faire Paris. Ménélas répond qu'il accepte, mais que préalablement il exige un traité solennel accompagné d'un sacrifice aux dieux, de serments, et que, dans ce traité, le père de Paris et d'Hector , le roi des Troyens , Priam lui-même intervienne. Hector donne son consentement ; il envoie deux hérauts chercher deux agneaux pour le sacrifice et le roi Priam. Les hérauts reviennent avec les deux agneaux et du vin ; Priam les suit dans
(1) Iliade, III, 67-75.
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son char, où Anténor est monté avec lui. Priam et Anténor, arrivés entre les deux armées, descendent du char ; Agamemnon, accompagné d'Ulysse, se met debout devant eux ; de son épée, il coupe sur la tête des agneaux la laine", et les hérauts la distribuent aux chefs des Troyens et des Achéens. Puis Agamemnon , levant les mains vers le ciel , prononce à haute voix la prière sui Niante :
« Zeus, ô père, toi qui règnes sur l'Ida, toi très )) auguste et très grand! toi, Soleil, qui vois tout » et entends tout! vous Fleuves et Terre ! et vous » couple divin, qui, au-dessous de nous chez les )) morts, punissez le parjure ! soyez-nous témoins, )) veillez à l'observation de nos serments. Si Paris » tue Ménélas, qu'il ait Hélène et ses richesses, et » nous , montant dans nos vaisseaux , nous repas- » serons la mer. Mais si le blond Ménélas donne » la mort à Paris, les Troyens rendront Hélène et » ses richesses; ils payeront, en outre, les dom- » mages-intérêts convenables tels que la mémoire )) en parvienne aux hommes à venir, w — Il s'agit de la composition due pour l'enlèvement d'Hélène et pour la mort des Grecs tués par les Troyens. — « Si Priam et les fils de Priam ne veulent pas me » donner les dommages-intérêts qu'ils me devront » dans le cas où Paris sera mort , je combattrai » pour obtenir cette réparation , et je resterai ici » jusqu'à ce que j'aie terminé la guerre. »
Ensuite, Agamemnon égorgea les agneaux, et le vin fut versé à terre en libations aux dieux. Les
Achéens et les Troyens répétèrent tous l'invocation suivante : « Zeus , ô toi très auguste et très » grand! et vous les autres dieux immortels! pu- » nissez ceux qui les premiers violeront ce traité; » que leurs cervelles et celles de leurs enfants » soient répandues à terre comme ce vin , et que » leurs femmes soient prises par d^autres! »
Hector et Ulysse mesurèrent le champ de bataille et tirèrent au sort qui des deux combattants lancerait le premier un javelot à son adversaire ; ils étaient les témoins officiels de ce duel auquel allaient assister deux armées. Paris fut favorisé par le sort : il donna le premier coup ; mais bientôt, prévoyant une défaite prochaine, il s'enfuit, et un des Troyens blessa Ménélas d'une flèche. Le traité était violé ; la guerre continua (1).
Ce duel , jusqu'à la fuite de Paris exclusivement, est le type du duel celtique. Dans le long récit d'Homère , il n'y a pas un mot d'où Ton puisse conclure que l'auteur ni ses contemporains crussent à une intervention de la justice divine dans ce duel pour assurer le triomphe du droit. Le traité par lequel ce duel est décidé a été placé par le serment sous Ja protection des dieux. Si ce traité n'est pas observé, celui qui le violera aura par là insulté les dieux , qui se vengeront en le châtiant ; mais la question de savoir qui , de Paris ou de Ménélas , a pour lui la justice , est indiffé-
(1) Iliade, fin du chant IIÎ; chant IV, vers 85 et suiv.
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rente aux dieux. Si Ménélas l'emporte, si Paris, qui tient à la vie, est réduit à la honte de la fuite, ce n'est point parce que Paris , en enlevant la femme de Ménélas, a mis de son côté tous les torts; la cause du succès de Ménélas, c'est qu'il est le meilleur guerrier des deux, c'est qu'il est un favori du dieu de la guerre Ares (1). Paris est le bien-aimé d'Aphrodite , déesse de l'amour ; ce n'est pas Aphrodite qui donne la victoire sur les champs de bataille.
Le duel fratricide d'Etéocle et de Polynice, qui se termine par la mort des deux combattants, n'est, pas plus que celui de Ménélas et de Paris, une manifestation de la justice divine. Il appartient à une des plus anciennes compositions épiques dues au génie grec, au récit de la guerre désastreuse et des terribles batailles où périrent, comme dit Hésiode, des héros divins et des demi-dieux, sous les murs de Thèbes aux sept portes, dans la terre de Cadmos, en combattant pour s'emparer des brebis d'Œdipe (2).
Il est plusieurs fois question de cette guerre dans VIliade(3). Le texte épique a été perdu, mais
(1) « 'AprieçiXoç » {Iliade, III, 21, 52, 69, 90).
(2) Les œuvres et les jours, vers 159-163,
(3) Iliade, IV, 372 et suiv.; Y, 803 et suiv.; VI, 222, 223; X, 285, 286; XIV, 114.
Eschyle (1) et Euripide (2) nous en ont conservé un arrangement dialogué pour le théâtre.
Etéocle et Polynice, fils d'Œdipe, sont convenus de régner chacun une année alternativement. Etéocle, mis le premier en possession du trône, refuse de céder la place à son frère qui, alors, vient d'Argos avec une armée composée de guerriers étrangers, exiger par la force l'exécution du traité violé par Etéocle. Après des combats où beaucoup de guerriers perdent la vie, on s'entend pour arrêter l'effusion du sang : les deux frères se battront en duel, et celui qui tuera Tautre régnera sur Thèbes. Euripide donne ainsi qu'il suit les termes de la convention. Du haut d'une haute tour de Thèbes, Etéocle debout ordonne le silence; puis il dit : c( 0 vous, chefs des guerriers de la noble terre » d'Hellade et des Danaoïy qui êtes venus ici, ne » sacrifiez pas vos vies à cause de Polynice ni de » moi. Je m'exposerai moi-même au danger; seul, » je livrerai bataille à mon frère; si je le tue, je » serai seul maître de l'héritage paternel; vaincu, » je lui abandonnerai la ville de Thèbes. Vous, » cessant de combattre, vous regagnerez la terre » d'Argos sans avoir laissé ici vos vies. Quant au
(1) Les Sept contre Thèbes, joués pour la première fois l'an 467 avant Jésus-Christ. Maurice Croiset, Histoire de la littérature grecque, t. III, p. 174.
(2) Les Phéniciennes, jouées pour la première fois en 413 avant Jésus-Christ. Maurice Croiset, Histoire de la littérature grecque, t. III, p. 302.
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» peuple de Thèbes, il en est mort assez. » Tel fut son discours, et Polynice, sortant des rangs, l'approuva. Un sacrifice compléta la solennité de cette convention , et le duel commença ; mais les deux frères se tuèrent l'un l'autre, victimes d'une fatalité terrible, sans avoir cessé de s'aimer (1). La question qui les divisait restait indécise, puisqu'il y avait à la fois deux vainqueurs et deux vaincus ; la bataille recommença entre les Thébains et leurs ennemis qui furent défaits (2) , quoiqu'ils eussent le bon droit pour eux. La notion de la justice divine est absente de ce récit.
^4. — Le combat conventionnel des Horaces et des Curiaces,
Il n'est pas non plus question de la justice divine dans le récit, chez Tite-Live, de la vieille légende qui explique comment la suprématie sur le Latium fut perdue par Albe-la-Longue et conquise par Rome. Les deux armées d'Albe et de Rome étaient en présence. Mettius Fufetius, dictateur des Albains, envoie un parlementaire chercher Tullus Hostilius, roi de Rome. Le roi et le dictateur, accompagnés d'un petit nombre de person-
(1) « *î).oç yàp èx^pè; eYsveT' akV ôii.a)ç 91X0; » (Euripide, Les Phéniciennes, vers 1445).
(2) Euripide, Les Phéniciennes, vers 1219-1471. Cf. Apollodore, Bibliothèque, 1. III, c. 6; Fragmenta historicorum Graecorum, t. I, p. 158-161.
nages éminents, s'avancent dans l'espace resté vide entre le premier rang des Albains et le premier rang des Romains. Mettius prend la parole et propose à Tullus d'épargner aux deux peuples les pertes fui;iestes que leur prépare la bataille qui est sur le point d'être livrée. La rupture a eu pour cause des actes de pillage sans importance, — si l'on veut, des saisies mobilières — par des paysans romains sur le territoire d'Albe, et par des paysans albains sur le territoire de Rome (1). Le résultat d'une bataille sera premièrement d'ôter au peuple vaincu sa liberté et de le placer sous la domination de l'autre ; secondement , de les mettre tous les deux épuisés en face de la puissance étrusque qui les menace l'un et l'autre de la même servitude. De ces deux maux, le premier est inévitable ; échappons du moins au second, dit Mettius, en empêchant une inutile effusion de sang et en réduisant par un traité le nombre des combattants.
Le moyen auquel on eut, dit-on, recours, fut le combat des trois Horaces contre les trois Curiaces. Pourquoi la légende romaine nous montre-t-elle ici trois combattants de chaque côté au lieu d'un seul, conformément à l'usage général ? Les auteurs des saisies ou des aôtes de pillage qui étaient cause de la guerre auraient-ils été les trois Horaces et les trois Curiaces (2), les uns Romains, les autres
(1) « Forto evenit ut agrestes Romani ex Albano agro , Albani ex Romano praedas in vicem agerent » (Tite-Live, 1. I, c. 22, g 3)r
(2) Ou des clients de ces doux familles patriciennes.
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Albains (1) ? Quoi qu'on puisse penser de cette hypothèse, ce qu'il est important de faire observer ici, c'est qu'avant le combat, un traité solennel fut conclu ; il fut convenu dans les formes consacrées que la suprématie appartiendrait au peuple du côté duquel serait la victoire, et que l'autre peuple serait réduit à une sorte de vassalité. C'est, dit Tite- Live, le plus ancien traité dont on ait conservé la mémoire.
Le fetialis apparaît. On pourrait traduire fetialû par « envoyé extraordinaire romain ; » mais c'était plus qu'un diplomate moderne, c'était une sorte de prêtre. Ce qui dominait chez lui , c'était le caractère religieux; les formules dont il se sert appartiennent au rituel sacré. « M'ordonnes4u, ô roi, » dit le fetialis romain, « de conclure un traité avec » le représentant, » — plus exactement avec le père fictif et légal, cum pâtre patrato, — « du peuple albain? »
Chaque peuple est considéré comme une famille,, et le traité se conclut entre les pères créés pour la circonstance (2). Pater patratus, littéralement « père fait, » est une formule allittérée, qui par conséquent remonte dans la littérature romaine , à une date préhistorique.
(1) Mommsen, Rômische Geschichte , Q' édit., t. I, p. 35, 100. Il n'y a pas à s'arrêter au doute exprimé par Tite-Live (1. I, c. 24,. g 1) sur la nationalité de chacune de ces deux familles.
(2) Sur le sens des mots pater patratus, voyez Marquardt,. Handbuch, 2« édit., t. III, p. 418, 419.
« Je te l'ordonne, » répond le roi au fetialis. Le fetialis reprend : « Je te demande une touffe )) d'herbe. » — « Prends la pure, » réplique le roi. Le fetialis va cueillir cette herbe sur le gazon du Capitole. De retour, il prend de nouveau la parole : « Roi, )) dit-il, (( me fais-tu messager royal des » Quirites du peuple Romain? « — « Je le fais, » reprit le roi, « je le fais, sauf réserve en cas d'acte » frauduleux commis à mon préjudice et au préju- » dice des Quirites du peuple romain. » Le fetialis romain était M. Valerius. En touchant avec les herbes sacrées la tête de Spurius Fusius, envoyé du peuple albain, et en prononçant de longues formules que Tite-Live a cru inutile de reproduire, il fit de cet envoyé le père fictif et légal, pater patratus, du peuple albain. Puis il lut le texte du traité préalablement écrit sur des tablettes enduites de cire, et il termina ainsi : « Ecoute, Jupiter ! écoute, » père légal du peuple albain ! Ecoute, toi, peuple » albain ! Je viens de lire du commencement à la » fin, sans tromperie, le traité inscrit sur ces ta- » blettes et sur cette cire, et vous avez bien com- » pris ce que j'ai lu , ce ne sera pas le peuple ro- » main qui, le premier, se soustraira à l'exécution » de ce traité. Si, pUr décision publique et par acte )) frauduleux, il est le premier à ne pas l'exécuter, » alors toi, Jupiter, frappe le peuple romain comme » je vais ici même aujourd'hui frapper ce porc ; » mais frappe le peuple romain avec d*autant plus » de violence que tu es plus puissant et plus fort! »
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Aussitôt, saisissant un caillou, il en frappa le porc. Les Albains prirent ensuite un engagement semblable. Les formules sacrées et le serment furent solennellement prononcés par leur dictateur Mettius et par leurs prêtres.
Le combat des Horaces et des Curiaces, plus décisif que celui d*Etéocle et de Polynice, fut plus sérieux que celui de Ménélas et de Paris, puisque de six combattants, cinq perdirent la vie. Mais cette différence ne présente, au point de vue juridique, aucun intérêt. Ce qui est important, c'est que, dans la formule du serment prononcé par le fetialis, il n*est fait aucune allusion à la pensée que la divinité mettrait la victoire du côté du peuple dont la cause aurait été la plus juste. En réalité, les deux causes se valaient ; les torts , nous apprend Tite- Live, étaient les mêmes de part et d'autre. Des deux côtés, on avait à se reprocher des actes de pillage ou des saisies mobilières faites par des paysans. Celui qui voulait la guerre était le roi de Rome, et s'il avait mis pour lui les formes au début de l'affaire, c'était par ruse, en attendant, pour répondre aux envoyés albains, le jour où il avait su que le roi d'Albe avait donné une réponse négative aux envoyés romains.
Le serment prononcé par le fetialis romain fait appel à la vengeance divine contre le peuple romain si, les Horaces étant vaincus, ce peuple ne se soumet pas à la suprématie des Albains. Le fetialis ne demande pas à Jupiter de donner la vie-
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toire à celui des deux peuples qui a pour lui le bon droit.
La légende romaine conçoit donc le combat conventionnel de la même façon que la légende grecque. S'il y a une idée morale dans la convention , aucune doctrine morale ne s'associe, comme dans le combat judiciaire du moyen âge , à la notion du combat. Il en est de même chez les Celtes.
S 5. — V intervention de la famille dans la convenu tion qui 'précède le duel.
On a remarqué dans le document romain l'intervention du père fictif et légal, pater patratus. L'apparition de ce personnage bizarre est la conséquence d'une doctrine juridique que nous trouvons plus clairement exprimée dans VIliade et dans le droit irlandais. Un point de ressemblance intéressant entre le duel homérique et le duel celtique, consiste en ce que le chef de la famille de chacun des deux combattants intervient dans la convention qui précède le combat : ce chef est Agamemnon pour Ménélas, Priam pour Paris. Hector a proposé le duel : M^énélas demande l'intervention de Priam : « Amenez Priam, » dit-il, « qu'il jure lui-même l'observation du traité (1). »
(1) 'A^ere 6è npià(i.oio ^tT)v, 699' 6pxia Tà(i.v^
AÙTo;.
{Iliade, III, 105, 106; cf. ci-dessus, p. 50.)
LE DUEL ET LA FAMILLE
Bien que le duel fût proposé par Hector et Paris, on pouvait soutenir que le provocateur réel était Ménélas; en règle générale, le provocateur d'un duel est celui qui se prétend offensé ; d'ailleurs , Ménélas représentait l'armée grecque qui était venue attaquer les Troyens sur leur territoire. Or, le droit commun indo-européen parait avoir été ceci : quand celui qui a mis un adversaire en demeure de se battre en duel est tué par lui, le vainqueur, étant en cas de légitime défense, ne doit pour cet homicide aucune composition à la famille du mort ; mais, quand c'est le provocateur qui tue, la famille du mort a le droit d'exiger la composition pour meurtre, à moins qu'elle n'ait préalablement donné son consentement au duel. Ainsi, à défaut de l'intervention de Priam au traité, Ménélas, tuant Paris, dans le duel projeté, pouvait se trouver débiteur de la composition pour meurtre. C'est une conséquence forcée de la théorie indo-européenne de la famille : la famille étant propriétaire de tous les biens dont chacun' de ses membres a la jouissance, aucun de ses membres ne peut, par une convention où la famille n'a pas été partie , dépouiller la famille de ses droits; or, un des droits principalement lucratifs de la famille est d'exiger la composition due en cas de meurtre d'un de ses membres.
La théorie qui explique l'intervention de Priam se trouve dans un code irlandais : « Si le duel a » lieu en l'absence ou à l'insu de la famille, que le
» vaincu ait été tué ou survive à ses blessures , » l'indemnité due pour homicide ou blessure doit » être payée intégralement par le vainqueur , » quand le vainqueur est celui qui a forcé son ad- » versaire à se battre ; mais le vainqueur, ne doit » rien quand il est celui qui a été forcé à se » battre (1). » « Si un homme majeur en posses- » sion de ses droits civils, étant provoqué , se bat » en duel avec l'autorisation de ses parents [et s'il » est vaincu]... soit qu'il survive à ses blessures, » soit qu'il meure , le vainqueur n'encourt aucune » responsabilité (2). » Accepter valablement un duel sans le consentement de sa famille était, pour un Irlandais , aussi impossible que de se placer dans la servitude d'un chef ou, en général, que de disposer de sa fortune héréditaire sans ce consentement. « Chaque membre d'une famille , » dit le Senchus Môr^ « peut garder son bien de famille, » mais non le donner où le vendre (3). » « Si la » famille donne son assentiment aux contrats dé- » savantageux faits par un de ses membres , tous » les membres de la famille supportent en com-
(1) « Mas a n-ecmais a finechaire, cid marbadh, cid beo-cned, is lan fiach onti rucustar lie, ocus i[s]-slan dont-i rucad adaigh » {Lehar Aide dans Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 302, 1. 1-3. Cf. p. 300, I. 18-19, où adaigh est noté plus exactement aighidh).
(2) « Masa codnach ro-tairged i-sin r[o]e comraic a aititin a finechaire..., cid beo-cned, cid marb-cned, i[s]-slan » {Lebar Aide dans Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 296, 1. 19-21).
(3) « Is mesiuch cach fear fine cunai a fintiud; naid inrean, naide sannu » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 282, 1. 7-8).
LE DUEL, LA FAMILLE ET LE CHEF
» mun les conséquences légitimes de ces con- » trats (1). »
Quand un homme n'avait pas de famille, la famille était remplacée par le chef de cet homme. La règle ici est la même à peu près que lorsqu'il s'agit de savoir qui payera la composition pour crime. En cas d'insolvabilité du coupable, la dette tombe sur sa famille ; si la famille ne peut payer, la dette est à la charge du seigneur, elle peut enfin remonter jusqu'au roi. Un brocard dit « tout » homme sans chef va jusqu'au roi (2). »
Celui qui provoquait un autre en duel devait donc, avant de se battre^ faire prévenir non seulement la famille , mais le chef de son adversaire , pour les mettre en demeure, ou d'accepter le duel, ou de l'empêcher en transigeant au sujet de la querelle et en accordant la réparation fixée par la coutume pour l'acte délictueux, ou simplement injuste, qui allait occasionner le duel; cette notification servait de garantie au provocateur contre la demande d'une composition pour meurtre s'il était vainqueur. On nous a conservé une formule qui constate le maintien de cet antique usage postérieurement à l'introduction du christianisme , des seigneuries ecclésiastiques et du droit de succession au profit des neveux par les femmes : « Soit
(1) « Ma damut fine a micuru , cunteachtat iar n-airiltnib cach cor cun a foltuib » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 286, 1. 12-13).
(2) « Cach dichenn co n[g] » {Ancient Laws of Ireland , t. IV, p. 240, 1. 12).
j> fait signification au chef inférieur, à l'église su- » bordonnée, au chef supérieur, à l'église dont » l'église subordonnée dépend, et aux parents ma- » ternels (1). » Le principe dont cette formule irlandaise a été l'expression au moyen âge complète l'explication de la cause pour laquelle deux hérauts vont trouver Priam, père et roi du ravisseur d'Hélène, et le convoquent à l'assemblée où le traité préalable au duel doit être conclu, p. 60 ; ce principe «st donc commun au droit celtique et au droit grec primitif.
;§ 6. — Les témoins du duel et la théorie du meurtre dissimulé.
Un autre usage général en matière de duel est celui des témoins. Un texte légal irlandais le constate. C'est un récit légendaire qui a la prétention d'enseigner comment et à quelle date le délai de cinq jours prit place dans la procédure de la saisie mobilière. Un jour, un créancier, ayant rempli les
(1) « Adbonnar do flaith, do eclais, do forflaith, ocus do annoit, ocus do maithri, idon do fine a mathar » Cf. Lebar Aide {Ancient Laws of Ireland, t. *III, p. 298, 1. 6-7). Senchus Môr {ibid., t. I, p. 260, 1. 4-6) : « Arindi it cetheora selba bit for cach adgair ocus adgairther : selb fini athardai, ocus selb flatha, ocus selb ecalsa , ocus selb maithrai o selb altrama » : « Car il y a » quatre propriétés qui sont sur quiconque est demandeur ou • défendeur : propriété de la famille paternelle, propriété de » chef, propriété d'église, propriété de la famille maternelle, j» propriété de tutelle. »
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formalités de la saisie mobilière , voulut procéder à renlèvement des objets saisis. Par la résistance de son débiteur, il fut mis dans la nécessité de le provoquer en duel. Le moment critique était venu, les deux adversaires étaient arrivés dans l'emplacement choisi pour le combat. Près d'eux , on voyait leurs armes toutes prêtes ; pour les prendre et se précipiter l'un sur l'autre , chacun d'eux n'attendait plus que les témoins (1). Ces témoins devaient être des hommes. Au lieu d'hommes ce fut une femme qui vint , et , par ses supplications, elle obtint que le saisissant donnât au saisi un délai (2).
La présence de témoins était nécessaire pour établir la distinction entre le meurtre patent commis par le duelliste , acte légitime , et le meurtre dissimulé qui était considéré comme une mauvaise action. Il y a là une distinction qui doit avoir appartenu au droit primitif de la plupart des peuples. Quoique le combat singulier de Ménélas et de Paris ait lieu en présence de deux* armées, nous y avons constaté l'intervention de deux témoins officiels pour ainsi dire, Hector et Ulysse, qui mesurent le champ -de bataille et qui tirent au sort pour savoir
(1) Fiadna = fîadnu (Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 250, 1. 18)estraccusatif pluriel du substantif masculin fiadan, «témoin, » dont l'accusatif pluriel est écrit exactement fîadnu {ibid., t. II, p. 306, 1. 19, 28). Le nominatif pluriel est fiadain {ibid., t. I, p. 268, 1. 9; p. 300, 1. 29, 30; t. II, p. 326, 1. 13; p. 332, 1. 15).
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 250, 252.
lequel des deux combattants lancera le premier son javelot, p. 52.
La loi irlandaise, d'accord avec la plupart des législations primitives, a sur le meurtre prémédité une doctrine fort différente de celle qui prévaut dans les législations modernes; elle admet la légitimité du meurtre dans des circonstances où chez nous il n*est pas même excusable ; alors elle emploie pour désigner cet acte de violence l'expression de meurtre nécessaire (1). Tuer le meurtrier d'un parent jusqu'au degré de cousin germain inclusivement est un meurtre nécessaire; la conséquence en est que les deux meurtres se compensent. Aucune indemnité n'est due pour le second meurtre, à moins que la famille du meurtrier n'ait prévenu l'exercice de la vengeance en payant l'indemnité fixée par la coutume; en ce cas l'indemnité payée doit être restituée (2).
Il n'y a que deux cas où la coutume irlandaise voie l'homicide de mauvais œil, ce sont : 1° le cas
(1) a Marbhadh dethbire » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 244, 1. 20); « guin duine dethbire » [ibid., p. 252, 1. 17).
(2) « In digail fir derbfine , coirp-dire ocus einech-lann dleghait in fine in-a-marbadh, acht mad doriacht an eiric doibh, riasiu dorigniset in digail fir derbfine, icadh in fine coirpdiro ocus enechlann amach fo cutruma » : « Quand le meurtre d'un cousin ger- » main va être vengé par la mort du meurtrier, la famille du » mort a droit au prix du corps et de l'honneur de ce mort : mais » si elle a reçu ce prix avant d'exercer la vengeance , elle doit, » après la vengeance, restituer intégralement ce prix » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 252-254; cf. ci-dessous, ch. V, g 22).
MEURTRE DES PARENTS. MEURTRE DISSIMULÉ
OÙ Fauteur du meurtre cherche à cacher cet acte (1); 2'' le cas où le mort est le parent du meurtrier au-dessous du huitième degré des jurisconsultes romains, quatrième degré des canonistes, c'est-à-dire le cas où le mort faisait partie de la famille légale, fine, du meurtrier (2). Les textes associent ces deux catégories de meurtre comme tout particulièrement répréhensibles (3).
L'antiquité de la réprobation que la coutume attachait au meurtre des parents résulte de l'accord entre les textes juridiques irlandais et une glose irlandaise déjà citée de la première épitre à Timothée , chapitre P^ Suivant le glossateur irlandais, qui est antérieur probablement au neuvième siècle , les meurtriers, que saint Paul traite de scélérats, sont des gens qui ont tué un membre de leur famille (4). Ceux qui avaient tué un parent formaient ce qu'on appelait la famille rouge, dergfine; ils étaient exclus de tous les avantages attachés à la qualité de parent et ils restaient soumis à une partie des charges (5). Naturellement , les
(1) Duine-thaidhe, littéralement « vol de mort; » duna-taid[h]e dans Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 98, 1. 2. Le dh du second terme est préférable au gh des textes cités plus bas, note 3,
(2) Le meurtre de parent s'appelle fin-gal.
(3) « Fingal ocus duinethaighe » {Ancient Laws of Irelandy 1. 1, p. 56, 1. 11); (1 fingal no duinethaighe » {ibid., t. I, p. 56, 1. 23; t. III, p. 72, 1. 6, 7).
(4) Voir plus haut, p. 12, note 1.
(5) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 284, l. 10, il; p. 288, 1. 3-6; cf. t. II, p. 284,1. 21,27.
enfants ne sont point compris parmi les parents dont le meurtre est prohibé. Leur meurtre est permis au père en Irlande au moyen âge , comme en Gaule au temps de César, ainsi que nous l'apprennent les Commentaires (1).
Quant au meurtre dissimulé , l'antiquité de la réprobation dont il est l'objet s'établit par la concordance qu'offre ici le droit irlandais avec la loi salique. En cas de meurtre dissimulé, la loi salique triple la composition (2) , le droit irlandais la doublait (3) , sans compter que le clergé irlandais imposait en sus un pèlerinage au coupable de meurtre dissimulé, comme au meurtrier d'un parent (4). Cacher un meurtre était le procédé malhonnête de celui qui voulait échapper au payement de la composition. On devait bien se garder de se battre en duel sans témoin , puisque c'était s'exposer à être considéré comme coupable de meurtre dissimulé.
§ 7. — Le duel qui a pour objet un prix à décerner au vainqueur.
A côté du combat singulier, qui est une forme
(1) De bello Gallico, 1. VI, c. 19, § 3. Cf. ci-dessoiis, ch. V, g 26.
(2) Lex emendafa, c. 43. Hessels et Korn, Lex Salica, col. 244-
(3) Lehar Aide, dans Ancient Laws of Ireland , t. III, p. 98 et suiv.
(4) Senchus Môr, dans Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 72, 1. 6» 7.
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de procédure, il y a celui qui est un amusement. Nous l'avons trouvé, p. 38, chez les Celtibères , aux jeux célébrés par Scipion à Carthagène. h' Iliade nous en offre un exemple bien plus ancien :, c'est le duel d'Ajax et de Diomède. Dans le chant consacré à la description des jeux célébrés en l'honneur de Patrocle, on voit Agameranon offrir comme prix, au plus brave, une belle épée'; le combat devra s'arrêter au premier sang. Le combat commence entre Ajax et Diomède ; mais les Grecs , craignant de perdre un de leurs meilleurs guerriers , arrêtent les deux héros avant que le sang n'ait coulé et leur donnent à chacun un prix égal (1). L'idée est, au fond, la même que celle qui a donné naissance au duel gaulois pour la part du plus brave dans les festins , comme le raconte Poseidonios au commencement du premier siècle avant notre ère. Le duel gaulois, en ce cas, avait souvent pour conclusion, dit Poseidonios, la mort d'un des deux combattants (2). On retrouve le « morceau du héros » dans le Festin de Bricriu, une des compositions qui forment le plus ancien cycle épique irlandais, et là trois guerriers se le disputent les armes à la main (3).
(1) Iliade, XXIII, vers 812-823.
(2) Poseidonios, fragment 24. Fragmenta histoHcovum Graecorwm, t. III, p. 260. Cf. ci-dessus, p. 43, 44.
(3, Cours de littérature celtique, t. V, p. 86, 87, 91.
§ 8. — Théorie primitive du dueL
Dans tous ces combats, ce n'est pas au dieu de la justice qu'est dû le succès du vainqueur. Ni le Grec des épopées, ni le Romain de la légende royale, ni les Celtes, n'ont eu cette croyance du moyen âge. Il ne faut pas cependant croire que toute idée religieuse fût bannie de la conception primitive du combat. Ménélas doit son succès à l'amitié d'Ares, dieu de la guerre, il est 'ApriicptXo;. L'arme de guerre, croyait-on, a quelque chose de divin. Avant qu'on élevât des statues de Mars à Rome, ce dieu y a reçu le culte sous la forme d'une lance (1). L'épée , chez les Germains et les Celtes, paraît avoir été considérée comme la plus importante manifestation de la puissance du dieu terrible qu'invoquaient les guerriers.
Chez les Germains, le dieu de la guerre était le dieu même du ciel, * Tivai, en vieil allemand Ziu, en vieux Scandinave Zyr, qui a donné son nom au troisième jour de la semaine, Tuesday en anglais,
(1) « Ridelis temporibus priscis coluisse... pro Marte Romanos hastam, Varronis ut indieant Musae » (Arnobe, VI, 11. Migne, Patrologia latina, t. V, col. 1186, où l'on trouve cité le passage correspondant de Clément d'Alexandrie qui, dans son Aôyoç upo- Tpe7iTix6;, dit : « 'Ev 'Ptôjjnp 8ï xà vraXaiàv S6pv» çYjalv Yeyovévat toO 'ApewçTÔ Ç(5avov; » cf. Grimm, Deutsche Mythologie, 3* édit., p. 185. « *Ev ôè T^ Prjyîa 56pu xa8i5pu(jLévov 'Apea TcpoffaYopeueiv. » Plutarque, Romulus, c. 29, g 2; édit. Didot, Vitae, t. I, p. 42, 1. 38. Cf. Preller, Roemische Mythologie, 1" édit., p. 299-300.
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Dienstag en allemand, et qui de son épée a vaincu son éternel adversaire, Tobscurité (1). A l'origine il avait la préséance sur Vuotan ou Odin, qui depuis le rejeta au second rang et s'empara du premier. En l'an 71 de notre ère, les Tenctères, dans les Histoires de Tacite, appellent Mars, c'est-à-dire * livaz, « le principal des dieux (2). » Au sixième siècle, Procope raconte que chez les Scandinaves, Ares, encore *Tivaz, est le plus grand des dieux et qu'on l'honore par des sacrifices humains (3). L'usage des sacrifices humains à Mars = * Tivaz existait aussi chez les Goths (4). Attila avait une épée qu'un berger lui avait apportée , prétendant que c'était Fépée même du dieu de la guerre , et le roi des Huns disait que la possession de cette épée lui assurait l'empire du monde (5). Il exploitait ainsi , dans l'intérêt de sa politique , une croyance des Germains qu'il avait vaincus et enrôlés dans son armée.
(1) Mogk, chez H. Paul, GrundiHss der germanischen Philologie, t. I, p. 1054-1056.
(2) « Communibus deis et praecipuo deorum Marti gratos agimus •) (Tacite, Histoires, IV, 64).
(3) « 0eov aÙTÔv voixisouai (jLeytCTTOv eTvai » (Procope, De bello Gothico, 1. II, c. 15.
(4) « Quem Martem Gothi semper asperriraa placavere cultura (narn victimae ejus mortes fuere captorum) opinantes bellonim praesulera apte humani sanguinis effusione placandum » (Jordanes, De origine aclibusque Getarum, c. 5, édit. Holder, p. 9).
(5) Jordanes, De origine aclibusque Getarum, c. 35; édit. Holder, p. 41-42.
It PREMIÈRE PARTIE. CHAP. IV. § 8.
Les Quades, peuple germain, ayant à conclure un traité, un peu moins d'un siècle avant Attila, tirent leurs épées, dit Ammien Marcellin, et jurent sur elles , car ils les considèrent comme des dieux (1). L'usage du serment par l'épée persista chez les Germains après leur conversion au christianisme. Grimm en a relevé un exemple qui reremonte à l'année 889 (2). La même pratique s'est maintenue en Holstein jusqu'à une époque très rapprochée de nous. On enfonçait en terre la pointe de l'épée, et c'était sur la poignée qu'on prétait serment (3). Une description de l'Irlande , écrite en 1600 et publiée en 1887 par le Père Hogan, constate que la coutume du serment par l'épée était encore usitée en Irlande à la fin du seizième siècle , et qu'alors on attribuait à l'épée fichée en terre une sorte de caractère divin. Voici la traduction du texte :
« Les Scythes jurent ordinairement par leurs » épées et par le feu , parce que ce sont les prin- » cipaux moyens de se venger et de verser le
(1) « Eductis mucronibus, quos pro numinibus colunt, juravere se permansuros in fide » (Ammien Marcellin, 1. XVII, c. 12^ 8 21; édit. Teubner-Gardtbausen, t. I, p. 138, 1. 9-10).
(2) « Optimales ejusdem concilii apprehensis spatis suis devotaverunt se haec ita affîrmaturos esse coram regibus et cunctis principibus usquo ad effusionera sanguinis » {Deutsche Rechtsalterthûmer, 2* édit., p. 166.)
(3) Ibid., p. 165. Sur le même sujet, cf. ibid., p. 896, et Ducange, Glossarium mediae et infimae lalinitatis, article Juramentum super arma, édit. Favre, t. IV, p. 459.
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» sang. Ainsi , les Irlandais exercent un charme » et un enchantement sur leurs épées, en leur )) donnant l'^ipparence de croix dressées sur le sol » et en les jetant pointe en terre, avant d'aller » livrer bataille ; c'est pour eux un présage de » succès. De même ils jurent par leurs épées (1). » L'antiquité du serment par l'épée, en Irlande, est prouvée par un passage du texte épique intitulé Serglige Conculain, où l'on voit Cûchulainn retenu au lit par une maladie. Cette maladie le prit à l'assemblée des guerriers d'Ulster, qui se tenait à Murtemné du 29 octobre au 3 novembre. Les guerriers venaient s'y vanter de leurs succès à la guerre, et, comme pièces justificatives, y apportaient les langues des ennemis qu'ils avaient tués. Quelques-uns de ces guerriers étaient de mauvaise foi et présentaient des langues d'animaux au lieu de langues d'hommes. Mais pour savoir la vérité et confondre les menteurs, on avait trouvé un moyen infaillible. Les guerriers, avant de parler et de montrer leurs trophées, devaient jurer sur l'épée d'être véridiques, et s'ils manquaient à leur serment, leurs épées, replacées sur leurs cuisses, prenaient la parole pour les confondre. L'auteur chrétien de la rédaction qui nous est parvenue, et qui écrivait probablement au onzième siècle, ajoute une glose à ce récit antique. Ce n'étaient point,
(1) The irish ecclesiastical Record, décembre 1887, p. 1121. Cf. Revue celtique, t. IX, p. 143-144.
pense-t-il, les épées qui parlaient; la voix qu'on entendait, et qu'on croyait celle des épées, était la voix des démons (1).
L'épée du guerrier, aux yeux du Germain comme du Celte , a quelque chose de divin ; c'est elle qui décide du sort des guerriers dans le duel conventionnel, ainsi qu'à la guerre ; elle a été considérée par les Germains comme l'image du dieu de la guerre. Nulle part on ne voit qu'elle ait semblé un équivalent de la balance , symbole consacré de la justice (2).
(1) Cours de littérature celtique^ t. V, p. 175 ; cf. p. 444, 445.
(2) Déjà la mythologie égyptienne nous montre les actions des morts pesées dans la balance infaillible de vérité et de justice, et, selon qu'elles sont trouvées lourdes ou légères, le jury infernal prononce son jugement. Maspcro, Histoire ancienne des peuples de VOrient^ 5* édit. , p 37. La même image se trouve dans l'Ancien Testament, par exemple Daniel, V, 27; Job, XXXI, 6, et dans la littérature latine, ainsi chez Cicéron, De oralore, 1. II, g 159; Juvénal, VI, 436, 437. L'épigrammo citée ci-dessus, p. 29, note 2, donne, en son deuxième vers, un exemple grec de cette métaphore.
LA COMPOSITION EN GÉNÉRAL, PRINCIPALEMENT LA COMPOSITION POUR MEURTRE
§ 1. Généralités. — § 2. La composition chez les Celtes. — § 3. L'exil, moyen d'éviter le payement de la composition. — § 4. Le prix du corps distingué du prix de l'honneur dans le droit celtique en général, dans le droit irlandais en particulier. — § 5. Le prix du corps dans le pays de Galles. Modifications au droit pénal celtique dans le droit gallois par l'effet de la conquête romaine. — § 6. Prix gradué de l'honneur. Première partie : l'honneur des rois, nombre des rois en L'iande. — §7. Prix gradué de l'honneur. Seconde partie : la noblesse, sa hiérarchie et la plèbe en Irlande. — § 8. Aspects divers de la hiérarchie nobiliaire. Valeur graduée du témoignage, importance graduée du cortège. — § 9. Suite du précédent. L'éducation des enfants en Irlande et en Gaule, son tarif gradué en Irlande. — § 10. La hiérarchie sociale en Gaule. — § 11. La féodalité celtique et le cheptel. § 12. Deux espèces de cheptel, deux classes de vassaux. — § 13. Le prix de l'honneur dans la Bretagne française et dans le pays de Galles. — § 14. Le prix de l'honneur proportionné à la gravité de l'injure. — § 15. Rachat de la vie du coupable dans la loi salique, dans la loi des Douze Tables et dans le droit irlandais, où le terme consacré, smacht, a aussi un
sens différent. — § 16. Autres ressemblances entre la loi salique et le droit irlandais. Le prix de l'homme libre, l'homme de quarante nuits, la part du roi et du juge dans la composition, etc. — § 17. Usage de faire fixer par des arbitres le montant de la composition. Les druides en Gaule. — § 18. Les druides sacrificateurs et bourreaux. Ces deux fonctions, distinctes à nos yeux, n*en faisaient qu'une alors. — § 19. Le druidisme, incompatible avec les principes fondamentaux du droit romain , est supprimé par la conquête romaine. — §20. La vengeance est un devoir imposé," par le droit primitif, aux parents les plus proches du mort. — §21. La famille irlandaise, la famille attique. — § 22. Qui est débiteur de la composition? Distinction entre le crime nécessaire et celui qui ne l'est pas. — § 23. Des meurtres pour lesquels la famille ne pbut exiger de composition : meurtre du voleur. — § 24. Meurtre de l'adversaire en cas de duel. — i § 25. Meurtre de la femme par le mari. Le mariage indoeuropéen, le mariage celtique. Manières diverses d'entendre la condition de la femme et le régime de ses biens. — § 26. Meurtre des enfants par le père. La puissance paternelle en droit celtique.
§ 1. — Généralités.
Le duel était une manière d'éviter la guerre entre deux familles et deux peuples et de restreindre Teffusion du sang. Il y avait un moyen de prévenir toute effusion du sang : c'était le payement de la composition par le coupable, par sa famille, par son peuple. On a cru longtemps que ce procédé de pacification, encore en usage dans le droit international, était spécial: aux Germains. De nos jours, on a démontré qu'il a été général dans le
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droit privé des populations ariennes et qu'il a été connu hors de ce groupe, par exemple chez les Hébreux, chez les Arabes, chez les Hongrois. La loi de Moïse défend de recevoir le prix du sang ; elle décide que le meurtrier sera puni de mort (1). C'est une innovation. Moïse est un réformateur; mais sa législation offre encore de l'ancien droit quelques traces que M. Dareste a recueillies (2). Le droit arabe, qui est devenu le droit de toutes les nations musulmanes, donne à l'héritier d'un homme tué volontairement le choix entre le payement de la composition et la mort du meurtrier (3). Du système indo-européen de la composition, un exemple curieux est conservé par un passage de la loi des Douze Tables, qui fixe à trois cents as la composition due pour la rupture d'un membre, quand la victime est un homme libre, et qui réduit ce chiffre à moitié quand le membre fracturé est celui d'un esclave.
Manu fustive, si os fregit libero, ccc; si servo, cl poenam subito (4).
Une loi attribuée à Numa avait supprimé la com-
(1) « Non accipietis prctium ab eo qui reus est sanguinis, sed statim et ipse morietur » {Nombr^es, c. XXXV, v. 31. Cf. Dareste, Etudes d'histoire du Droit, p. 21).
(2) Dareste, Etudes d'histoire du Droit, p. 21-22.
(3) Dareste, Eludes d'histoire du Droit, p. 64.
(4) Table VIII suivant Bruns, Fontes juris Romam antiquif 4» édit., p. 27. Table VII suivant M. Voigt, Die XII Tafeln, t. I, p. 722.
position pour l'assassinat d'un homme libre et dé^ cidé que ce crime serait puni de mort (1). Mais la composition facultative restait admise probablement pour le meurtre non prémédité et certainement pour les crimes moins graves, tels que la fracture d'un membre. Un texte formel de la loi des Douze Tables l'affirme. En ce cas, l'offensé ou sa famille avait le choix entre la vengeance et la composition.
Si merabrum rupit, ni cum eo pacit, talio esto (2).
Athènes, au quatrième siècle, punissait de mort le meurtre prémédité ; quand le meurtre n'avait pas été prémédité, les parents du mort pouvaient exiger à leur choix ou le payement de la composition, ou l'exil du meurtrier. Au même siècle les Athéniens se faisaient gloire d'avoir, les premiers en Grèce, prétendaient-ils, substitué dans les affaires criminelles l'intervention des tribunaux à l'exercice du droit de guerre et de vengeance (3). M. R. Dareste, dans ses Etudes d'histoire du droite nous mon-
(1) « Si quis hominem liberum dolo [malo] sciens morti duit^ paricidas esto. » Bruns, ibid,, p. 10. M. Voigt, Leges regiae, p. 55. Le sens du mot paricidas est donné par un passage de Plutarque, Romulus, c. 22, g 6,' édit. Didot, Vi^ae, t. I, p. 37, 1. 36, 37, oîi le texte latin est rendu ainsi : Hôcaav àvôpoçovtav TiaTpoxTOvîav 7rpo(jet7ceiv, et où cette loi est attribuée à Romulus.
(2) Table VIII suivant Bruns, Fontes, 4« éd., p. 27. Table VII suivant M. Voigt, Die XII Tafeln, t. I, p. 722.
(3) Isocrate, Panégyrique, § 40; édit. Didot, p. 29, 1. 38-41. Cf. Dareste, Les plaidoyers politiques de Démosthènes, t. I, Intro* duction, p. VI et suiv.
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tre le système de la composition pour meurtre en usage chez les Indous (1), chez les Perses (2), chez les populations iraniennes du Caucase (3), en Bohême (4), en Russie (5). Ainsi ceux qui ont cru que chez les populations néo-celtiques le système des compositions était un emprunt relativement moderne au droit germanique, ont commis une erreur que la science moderne repousse.
§ 2. — La composition chez les Celtes.
Chez les Celtes, le montant de la composition est en général déterminé par le rang de la victime, qu'il s'agisse de meurtre, de blessures ou d'injures ; c'est le droit commun des Indo-Européens. Nous verrons au § 15 quelle exception cette règle comporte. Ce qui est spécial au droit celtique, c'est la distinction entre 1° le prix du corps, fixé invariablement pour tous les hommes libres ; 2° le prix de l'honneur, qui s'ajoute au prix du corps et dont le montant dépend de la dignité de celui qui a été tué, blessé ou injurié. Les hommes libres de classe inférieure n'ont pas droit au
(1) p. 71. Cf. Leist, Altarisches jus gentium, p. 294 et suiv.
(3) P. 106, 126, 130, 146-149. Cf. Kovalowsky, Coutume contemporaine et loi ancienne^ p. 269 et suiv.
prix de l'honneur; pour eux, le prix du corps est seul dû.
La composition pour meurtre était encore usitée en Irlande, à la fin du seizième siècle. En Irlande, raconte à cette époque un Anglais, « quand un » homme est assassiné, le brehon, c'est-à-dire le » juge [plus exactement l'arbitre imposé parl'usage], » fait conclure une transaction entre le meurtrier )) et les parents du mort, en sorte que, moyennant » une indemnité qu'ils appellent iriach [mieux )) éric], le meurtrier échappe à tout châtiment; » c'est la cause de beaucoup d'assassinats qui » déshonorent ce pays (1). » Un Romain contemporain de César aurait pu parler de la Gaule dans les mêmes termes.
Mon savant confrère M. Dareste a, il y a déjà quelques années, attiré mon attention sur l'emploi fait par César du mot praemia, dans le passage où l'auteur des Commentaires associe ce mot à poenas pour désigner l'objet des condamnations prononcées par les druides. Dans le procès pour meurtre, pour héritage, pour limites, les druides jugent; ils fixent les praemia et les peines {'2). Poenas, c'est
(1) Texte publié par le Père E. Hogan, dans Tlie irish ecclesiastical Record^ décembre 1887, p. 1114. Revue Celtique, t. IX, p. 143.
(2) « Nam fere de omnibus controversiis publicis privatisque constituunt, et, si quod est admissum facinus, si caedes facta, si de horeditate, de finibus controversia est, idem decernunt, praemia poenasque constituunt » (De bello gallico, 1. VI., c. 13, g 5).
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peut-être le prix du corps de la victime ou le prix de rachat de la vie du meurtrier insolvable, tandis que praemia serait le prix de l'honneur du mort. On peut proposer une autre explication. Les peines, poenasj c'est ce que payera le défendeur s'il perd son procès et s'il est solvable, ou c'est ce que payera sa famille à son défaut , si elle n'est pas insolvable elle-même ; c'est le supplice qu'il subira en cas d'insolvabilité de lui-même et de sa famille. Praemia, c'est la composition considérée sous un autre aspect; c'est ce que se partagera la famille du mort, ce que recevra elle-même la personne qui n'a été que blessée ou injuriée (1). Praemia semble désigner, pour le demandeur, un avantage plus grand que la simple réparation d'un dommage matériel, et, en effet, partout la composition est plus élevée que le dommage. Quelques lignes plus bas, chez César, praem^ia désigne l'exemption du service militaire et des impôts, privilège dont jouissent les druides et qui leur attire un grand nombre de disciples (2). Plus haut,
(1) L'explication de poenas par « prix du corps, » de praemia par « prix de l'honneur » (Cf. Cours de littérature celtique, t. V, p. XXVIII, note 2) offre une nuance qui laisse subsister, quant au fond, la seconde solution proposée ici, puisque le prix du corps et le prix de l'honneur sont deux éléments de la composition. Voyez ci-dessous, p. 87 et suiv. Cf. p. 136, 141.
(2) « Druides a bello abesse consuerunt, neque tributa una cum reliquis pendunt... Tantis excitati praemiis et sua sponte multi in disciplinam conveniunt et a parentibus propinquisque mittuntur » (De bello gallicOy \. VI, c. 14, § 1).
les titres de roi et d'ami, et les présents considérables qu'Arioviste a reçus du Sénat, sont des praemia (1). Praemia est le nom donné par César aux récompenses promises à un esclave et à un cavalier gaulois qui se chargent de porter une dépêche en exposant leur vie (2) , enfin à ceux qui parviendront à tuer Indutiomaros (3). Indutiomaros s'était créé une armée en attirant à lui , par de grands présents , tous les mauvais sujets de la Gaule, c'est-à-dire tous ceux qui, ayant commis un meurtre et ne pouvant payer la composition , n'avaient pu sauver leur vie que par l'exil. Comment César appelle-t-il ces présents? Praemia (4). Dans la bouche de César, praemia c'est aussi la rémunération due par lui aux Aedui pour leur concours dans ses guerres contre les autres peuples gaulois (5).
Praemia, c*est donc un gain important. Ce gain enrichit celui qui le reçoit. Il n'est pas la simple réparation du préjudice causé par un crime ou un
(1) « Caesar initio orationis sua senatusque in eum bénéficia commomoravit, quod rex appellatus essct a senatu, quod amicus, quod munera amplissime missa. ...Illura... bcneficio ac liberalitate sua ac senatus ea praemia consecutum » {De bello gallico, 1. I, c. 43, g 4, 5).
(2) De bello g^llico, 1. V, c. 45, g 3 ; c. 48, § 3.
(3) De bello gallico, 1. V, c. 58, g 5.
(4) « Indutiomarus... exules damnatosque tota Gallia magnis praemiis ad se allicere coepit » (De bello gallico, 1. V, c. 55, g 3).
(5) « Quae moruissent praemia, ab se, devicta Gallia, expectarent » (De bello gallico, 1. VII, c. 34, g 1).
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délit. L'élévation considérable du chiffre de la composition chez tous les peuples justifie l'emploi du mot praemia par César. A l'époque de César, les Gaulois étaient encore dans l'état social où, sauf le cas de crime contre l'Etat, les condamnations ne sont que pécuniaires pour tout homme solvable, et où le tarif des compositions est le fondement du droit pénal.
§3. — Vexil, moyen d'éviter le payement de la composition.
Le meurtrier a, en général, le choix entre le le payement de la composition et l'exil. Nicolas de Damas, né l'an 64 avant J.-C. et mort vers le commencement de l'ère chrétienne, nous apprend que, chez les Celtes, l'exil, çuy^, était la ressource du citoyen qui tuait son concitoyen ; mais , dit-il , celui qui tuait un étranger était mis à mort (1). Si ce meurtre n'avait pas été sévèrement puni , on devait s'attendre à des représailles et à une guerre avec le peuple voisin auquel appartenait l'étranger. Le meurtrier d'un étranger mettait donc en grand danger la sécurité de sa propre patrie : il avait, commis un crime de haute trahison ; il était arrêté, traduit devant l'assemblée du peuple, condamné à mort et exécuté. Mais tuer un concitoyen ne pou- Ci) « Meil^w 5' iaxh è7tiTi(xia xaxà toO Çévov àvéXovxo; ^ tcoXCtyiv • (iTtèp ToO ^jièv yàp ôàvaxoç ■f\ J^Yifxia, OTcèp xoO ôè TtoXixou çu-j^Q » (Stobée, Florilegium, 1. 44, c. 41; édition Teubner-Meineke , t. II, p. 185, 1. 14-16; Fragmenta historicorum Graecorum, t. III, p. 457, fr. 105).
vait que provoquer une querelle entre deux familles et ne compromettait pas la sûreté de l'Etat. L'auteur de ce meurtre était laissé libre, et s'il n'obtenait pas, en payant la composition, l'abandon du droit de vengeance par la famille du mort, il pouvait sauver sa vie par l'exil, c'est-à-dire en sortant du territoire de sa cité et en se réfugiant dans celui d'une autre cité, mais sans être pour cela contraint à sortir de Gaule. Les exilés , nombreux en Gaule, ont fourni deux fois de forts contingents aux armées levées pour combattre les Romains , d'abord par le Trévère Indutiomaros , 55 avant J.-C. (1) , ensuite en 51 par le Senon Drappes (2).
Ce sont les mœurs de la Grèce homérique. Au quinzième chant de V Odyssée^ Télémaque , ayant pris congé du roi de Lacédémone Ménélas , va s'embarquer pour quitter le Péloponèse. Avant d'entrer dans son navire, il fait sur le rivage un sacrifice en l'honneur de sa protectrice , la déesse Athénê ; il voit quelqu'un s'approcher : c'était Théoclymène, prophète, fils d'un prophète; il avait tué un homme, et pour éviter la mort il avait quitté Argos, sa patrie (3). « Je suis, » dit-il, « parti d'Ar-
(1) « Exules damnatosque tota Gallia magnis praemiis ad se allicere coepit » (1. V, c, 55, § 3).
(2) « Exulibus omnium civitatum accitis » (1. VIII, c. 30, g 1).
(3) ...oxéSoÔev ôé ol i^Xuôev àvi^p
TTQ),eSa7tô;, çeu^œv i\ "ApYeo;, àvSpa xaTaxTac, (xàvTtç... {Odyssée, XV, 223-225.)
EXIL DU MEURTRIER
» gos , ma ville natale , après avoir ôté la vie à » un de mes concitoyens de la même tribu que » moi. Dans Argos , qui nourrit tant de chevaux, » le défunt a laissé beaucoup de frères et d'amis » tout-puissants dans cette cité ; j'ai échappé à la » mort et au noir destin dont ils me menaçaient ; » je fuis » (ou je suis exilé : le mot grec ^euyw peut être traduit de ces deux manières) ; « je suis dé- » sormais fatalement condamné à errer parmi les » hommes. Reçois-moi dans ton navire, puisque, » exilé, je t'en supplie; tu empêcheras mes enne- » mis de me tuer, car je crois qu'ils me poursui- » vent (1). »
Télémaque exauce cette prière ; il monte dans son navire et fait asseoir Théoclymène à côté de lui. On part (2). Théoclymène est l'hôte, ^etvoç, de Télémaque (3). Il paye cette hospitalité par des prophéties. Encore dans le navire il prédit la royauté pour Télémaque et pour sa postérité (4). Arrivé dans Ithaque, il an-nonce le retour d'Ulysse (5) et
(1). OuTto TOI xal iybiv èx Traxpiôoç àv8pa xaxaxTàç è[jiçu\ov • TtoXXol ôè xacriyvY]Tot xe Irai te 'Apyo; àv' Î7i7r66oTOv, [/.sya 6è xpareouaiv 'A^aiûv • Twv 07ra>sud[ji.evo; Gàvarov xat K^pa {JiéXatvav çeuyw • èueC vu (xoi alaa xax' àvôpwTrou; àXàXiQcrôai. 'A»,dc [X£ vTj6(; êcpeaaai, suei ors çuycbv Iv.é'zevaa., \L-fi [xe xa-raxTeivtoai • âitoxejjLevai yàp ôtw.
{Odyssée, 1. XV, v. 272-278.)
(2) Odyssée, 1. XV, v. 279-286.
(3) Odyssée, 1. XV, v. 536; 1. XVII, v. 72; 1. XX, v. 360.
(4) Odyssée, 1. XV, v. 525-534.
(5) Odyssée, 1. XVII, v. 151-161.
la mort des ambitieux qui prétendent à la main de Pénélope (1). Théoclymène n'avait pas payé la composition pour meurtre : Uoiv^ àvSpoç àTcocp ôtfxevoo , au chant XVIII de ï Iliade (2), t^ uTrocpovia au quatrième siècle dans le droit attique (3).
Comme Nicolas de Damas parlant du droit criminel celtique, les textes homériques ne distinguent pas le meurtre prémédité de celui qui a été commis sans intention préalablement arrêtée ; cette distinction savante, qu'on trouve chez les Athéniens au cinquième et au quatrième siècle et qu'on rencontre aussi dans la loi mosaïque, fait défaut dans la Gaule barbare comme chez Homère.
A Athènes, au cinquième et au quatrième siècle, le meurtre prémédité, <povoç ex Trpovoiaç, est théoriquement puni de la mort et de la confiscation des biens; mais si, au moment où, devant l'aréopage, le parent accusateur se lève pour répliquer à la défense, l'accusé prend la fuite, la loi lui permet d'échapper au supplice et protège encore sa personne jusqu'à ce qu'il ait atteint la frontière (4); mais au delà elle ne le défend plus, elle l'abandonne à la vengeance des parents du mort,
(1) Odyssée, 1. XX, v* 350-367.
(2) Iliade, XVIII, 498-499.
(3) R. Dareste, Les plaidoyers politiques de Démoslhène, t. I, p. VIII ; cf. Thésaurus linguae graecae, édit. Didot, t. VIII, col. 476, où les plus anciens autours cités sont Théophraste (372- 287 av. J.-C), et Dinarque, son clèvo, condamné à mort en 307.
(4) R. Dareste, Les plaidoyers politiques de Démosthène, t. I, p. VII, XIV.
EXIL DU MEURTRIER
si ceux-ci peuvent l'atteindre (1). Pour lui, il ne peut être question de payer une composition , puisque ses biens sont confisqués. La composition, TOC uTTocpovta, est maintenue pour le meurtre non prémédité, cpovoç àxouaioç. L'auteur de ce meurtre échappe à l'exil s'il paye la composition ; et , dans le cas où il ne paye pas la composition , la vengeance des parents ne peut le poursuivre tant qu'il observe la condamnation à l'exil prononcée contre lui (2).
La loi Mosaïque punit de mort le meurtre prémédité; en établissant des villes de refuge, elle offre un moyen de salut à la personne coupable de meurtre non prémédité ; ainsi le droit écrit des Juifs sur ce point est presque identique à la loi athénienne du cinquième et du quatrième siècle (3).
§4. — Le prix du corps distingué du prix de de Vhonneur dans le droit celtique en général, dans le droit irlandais en particulier.
Ces distinctions , que l'équité inspire entre le meurtre prémédité ou celui qui ne l'est pas , sont étrangères au droit celtique primitif. Mais on y trouve une autre doctrine tout aussi raffinée et qui atteste également un développement local des
(1) R. Dareste, ihid., p. viii-ix.
(2) R. Dareste, ibid., p. yii-ix.
(3) Exode, c. XXXV, v. 11 et suiv.; Deutéronome, c. IV, v. 41-43; Josué, c. XX, V. 13, 21, 22, 27, 32, 36, 37; cf. Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 22.
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idées juridiques primitives. Cette doctrine consiste à distinguer deux éléments dans le montant total de la composition. En irlandais, ce montant total s'appelle êric = *er-icca =*per-yecca^ « parfait payement » et « parfaite guérison, » car le payement intégral de la composition est censé guérir toutes les plaies qu'ont faites les armes et les coups. Les deux éléments dont se compose Vêric sont : 1** le prix du corps , en irlandais coirp-dîre , ou simplement dire ; '2° le prix de l'honneur, — littéralement du visage , — en irlandais enech-lann , plus tard aussi lôg-eneich, en vieux breton enep-uuert (1). Le prix du corps est fixe , le prix du visage varie suivant la dignité de la personne. La plus ancienne mention qu'on ait d'un prix fixe pour la vie d'un homme, évidemment d'un homme libre, d'un citoyen (p. 138), date du cinquième siècle de notre ère. Saint Patrice, dans le récit apologétique de sa vie , connu sous le nom de Confessio , expose que son ministère a été désintéressé, il a refusé en Irlande tous les présents que lui offraient les chrétiens ses frères, les vierges et les femmes pieuses^ il a administré gratuitement les sacrements du baptême et de l'ordre, il a de plus répandu d'abondantes aumônes : «'Vous savez, » dit-il, « combien » j'ai donné aux pauvres dans toutes les régions
(1) Cartulaire de Redon, p. 184, charte datée de 875 par A. de Courson. Une notation plus récente, enep-guerth, est offerte par le cartulaire de Landévennec, Documents Inédils publiés par le Ministre de l'instruction publique. Mélanges, t. V, p. 572.
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» de votre île pendant mes fréquentes visites, je » crois n'avoir pas distribué moins que le prix de )) quinze hommes (1). » Un renvoi à ce passage, Patricius^ ...ut in scriptio7ie sua adfîrmat, se trouve dans les notes de Tirechan, qui datent du septième siècle, et dont il y a une copie dans le livre d'Armagh, neuvième siècle. Tirechan semble n'avoir pas bien compris le texte qu'il cite, mais son autorité n'est pas diminuée par le contresens qu'il commet ; il parait croire que la somme dont il s'agit a été donnée par saint Patrice pour obtenir un sauf-conduit; mais il ajoute à cette hypothèse injustifiée une glose importante : il écrit, non pas « prix de quinze hommes, » mais « prix de quinze vies d'hommes, » pretium quindecim animarum hominum (2); animarum, « de vies, » donne un sens précis à la formule employée par Patrice : « prix de quinze hommes. »
Quelle était la valeur légale d*un homme en
(1) « Vos autem exporti estis quanta erogavcram eis qui indigebant per omnes regiones, quas ego frequentius visitabam : censeo enim non minus quam pretium quindecim hominum distribui illis» (A. W. Haddan et W. Stubbs, Councils and ecclesiastical documents concerning Great Britain and Ireland , t. II, p. 311. Cf. Whitley Stokes, The tripartite Life, t. II, p. 37^, 1. 31-33).
(2) « Extendit Patricius ctiam pretium quindecim animarum hominum, ut in scriptione sua adfîrmat, de argento et auro, ut nullum malorum hominum inpederet eos in via recta transeuntes totam Hiberniam » (Le P. E. Hogan dans les Analecta Bollandiana, t. Il, p. 43, 1. 8-12). Whitley Stokes, The tripartite Life, t. II, p. 310, 1. 4-7, corrige extendit en expendit, et nullum en nullus. Au lieu d'inpederet, lisez inpediret.
Irlande (1)? C'était sept femmes esclaves. heSenchus Môr nous l'apprend. Les chefs laïcs, nous dit-il, qui enlèvent à une Eglise un de ses fils doivent à cette Eglise, outre le prix de l'honneur, lôgh n-einiuch, sept femmes esclaves, secht cumula^ pour le prix du corps, ooirp-dîre (2).
« La colère double la dette » est une maxime conservée par le livre d'Aicil (3); or voici, suivant la glose, le sens de ce brocard : Le débiteur dont la dette se double est : 1"* celui qui a tué un homme sur une montagne ou dans un endroit désert ; 2° celui qui , après le meurtre , a caché le cadavre. Le droit gallois a la même règle (4). On trouve, dans la loi salique, une disposition analogue mais non identique : la composition n'est pas doublée, elle est triplée , c'est-à-dire qu'elle passe de deux cents sous à six cents , quand le meurtrier d'un Franc ingénu a jeté le cadavre dans un puits ou dans une eau quelconque, quand il l'a couvert de branches ou de n'importe quoi, ou quand par un incendie il a voulu faire disparaître la trace du crime (5).
(1) Il s'agit de l'homme libre, du citoyen. Sur le serf, voir plus bas, g 15, p. 138.
(2) Senchus Môr, dans Ancienl Laws of Ireland, t. III, p. 70, 1. 7, 8.
(3) « Diabla[i]d fiach ferg, » {ibid.. t. III, p. 98).
(4) Dull Dyued (The dimetian Code), 1. III, c. 1, g 23; Aneurin Owon, Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f", p. 292; in-8'*, t. I, p. 594.
(5) Lex emendata, c. 43, §§ 1,2, 3, édit. Pardessus, p. 305; édit.
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La loi irlandaise est moins sévère ; elle se borne à doubler la composition, êric : or, dit le texte légal , cette composition se divise en deux parties : sept femmes esclaves, et le prix de^ l'honneur. Si le même homme a tué et a caché le cadavre, il payera deux fois 1^ sept femmes esclaves ; 2** le prix de l'honneur. Il est clair que les sept femmes esclaves sont le prix du corps, quoique le texte ne l'explique pas.
Un incendie a causé mort d'homme, dit un autre texte légal d'Irlande. L'auteur de cet incendie est un étranger, par conséquent peu solvable, et c'est volontairement qu'il a mis le feu : il sera puni de mort quand même il aurait donné les sept femmes esclaves de coirp-dîre^ quand même il aurait en outre payé ce que l'Eglise réclame pour la pénitence ecclésiastique et ce qui est dû par les étrangers qui violent la paix ; la composition n'est pas suffisante, il sera mis à mort en vertu du principe ainsi libellé : « Que chacun meure pour son crime, » c'est-à-dire : « chacun meurt pour ses crimes vo- » lontaires quand il n'a pas trouvé le montant de » la composition (1). » Cette glose, qui distingue
Hessels et Kern, col. 251, 260. Les passages correspondant à ce texte dans les rédactions antérieures se trouvent chez Hessels et Kern, aux colonnes 244-250 et 252-260.
(1) a Badhadh cach in-a chinaidh .i. eiblidh cach in-a cintaibh comraite in tan na faghaibh éiric » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 250, I. 16-17 ; cf. t. I, p. 10, 1. 27-28; p. 12, 1. 36. où l'on trouve reproduite la maxime : cach in a-chinaid. Sur la ligne 27
le crime volontaire de l'autre, a subi l'influeiice de l'esprit moderne, quant à cette distinction.
Le même texte légal s'occupe de la façon dont le prix du corps sera partagé. Il distingue dans ce prix deux éléments : la restitution, aithgin, c'està-dire une femme esclave qui appartiendra au fils, à défaut de fils au père, à défaut de père au frère, à défaut de frère au parent le plus proche du mort. Restent six femmes esclaves qui constituent la dire dans le sens restreint du mot , c'est-à-dire quand on la distingue de la restitution, aithgin. Une moitié, c'est-à-dire trois femmes esclaves, se partage entre le père et le fils. L'autre moitié se divise par tiers , une femme esclave aux frères, une femme esclave à partager entre le père et le fils, une femme esclave à partager entre tous les membres de la section de la famille appelée geilfîne^ c'est-à-dire entre les plus proches parents.
La dire, ou, pour parler d'une façon plus claire, la coirp-dîre, comprend, dans l'usage ordinaire, non seulement les six femmes esclaves dont il vient d'être parlé en dernier lieu , mais aussi la femme esclave donnée en outre à titre de restitution, aithgin, à la famillef du mort.
de la page 12, voir la correction de M. Whitley Stokes, Academy du 5 décembre 188."), p. 377, col. 1. On trouve cette régie écrite : c&ch bidba in-a-chinta et cach rob in-a'Chin[aid] dans le Glos^ saire de Cormac. Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 30.
PRIX DU CORPS EN GALLES
§ 5. — Le prix du corps dans le pays de Galles. Modifications au droit pénal celtique par l'effet de la conquête romaine.
Dire ^'*diréyâ, dérive de *dîro-s, en irlandais dîr^ (( juste. » Le celtique *c?zro-5 serait en indoeuropéen *dhê-ro-s (1) qui nous offre la forme pleine de la racine dhé, « mettre, poser, » et c'est la forme réduite de cette racine qu'on reconnaît dans le grec ôsjxtç, « justice. » L'irlandais di^^e se retrouve en gallois sous la forme dirui, dirwy.
Mais ce mot qui, avant la conquête romaine, a dû avoir en Grande-Bretagne la même valeur qu'en Irlande, a pris, dans le droit gallois, un sens différent de celui qu'il avait originairement. En Galles, la dirwy reste une charge du coupable ou de sa famille, mais ce. n'est pas à la famille du meurtrier qu'elle est payée, c'est au roi (2) et à ses officiers (3) ; c'est donc une amende dans le sens de notre droit; c'est Téquivalentdu fredum germanique. Le fredum germanique et la dirwy galloise sont la conséquence d'une doctrine juridique relativement mo-
(1) Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 4* édit., t. II, par Whitley Stokes et A. Bezzenberger, p. 148.
(2) Dull Gwynedd, ou Code vénédotien, 1. I, c. 43, art. 12; Ancient Laws and Institutes of W aies, in-f*», p. 37; in-8°, t. I,p. 12, 14.
(3) Dull Gwynedd, 1. I , c. 7, art. 10; c. 9, g 14 etc. Ancient Laws and InstituteSy of Wales, in f% p. 6, 10; in-8% t. I, p. 14, 20, etc.
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derne qui appelle le roi et ses officiers à donner leur concours à la partie lésée pour obtenir la répression du crime. Cependant le gallois dh^wy et l'irlandais dire sont le même mot.
Parla conquête romaine, le droit de vengeance et la composition pour crimes et délits ont été supprimés; en Grande-Bretagne, comme en Gaule, les magistrats ont été chargés de punir les hommes coupables de meurtre et de violence. De là le sens nouveau pris en gallois par le celtique *dîrêiâ, d'abord « composition » et qui, en gallois, où on l'écrit dirwy, veut dire « amende. »
La composition pour meurtre est le corollaire du droit de vengeance, et ne peut exister sans lui. Or, le droit de vengeance ne peut être exercé sans l'emploi de Ja force par les simples particuliers, et l'emploi de la force pour se faire justice a été interdit par le droit romain à l'époque où la Gaule et la Grande-Bretagne ont été conquises.
La leœ Cornelia de sicariis, due à Sylla, 81 avant Jésus-Christ, punissait dubannissementtouthomme libre qui s'était promené en portant une arme avec l'intention de tuer quelqu'un, quand même il n'avait donné la mort à personne , et à plus forte raison si son projet avait été exécuté (1). Cette loi
(1) « Lege Cornelia de sicariis et veneficiis tenetur qui hominem occident... quive hominis occidendi furtive faciendi causa cum telo ambulaverit » (Marcien, cité dans le Digeste, 1. XLVIII, t. 8, ad legem Corneliam^ proemium; cf. Rein, Das criminal Recht der Rômer, p. 409-414).
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fut complétée par d'autres, notamment par celles que fit voter Jules César ou Auguste, auteurs, l'un OU l'autre, de la lex Julia de vi publica et de la lex Julia de vi privata. La première assimile au brigandage et punit de l'exil l'acte de tout homme libre qui, se faisant accompagner d'hommes armés, pratique une saisie mobilière (1) ou immobilière (2). Sous l'Empire, la confiscation de tous les biens devint l'accessoire de l'exil , qui , d'abord transformé en déportation dans un lieu déterminé, fut ensuite, peu à peu, remplacé par la peine de mort (3).
Voilà pourquoi Strabon, vers l'an 20 de notre ère, raconte que les Gaulois, jadis si belliqueux, vivent aujourd'hui en paix (4) et qu'ils ont déposé les armes (5).
La violence sans armes était elle-même défendue par la leœ Julia de vi privata. Cette loi punissait de la confiscation du tiers des biens tout homme libre qui, de son autorité privée, se faisant accompagner d'hommes sans armes, pratiquait une saisie immobilière (6).
(1) « Qui pcssimo exemple convocata scditione villas expugnaverint et cum telis et armis bona rapuerint » (Marcianus au Digeste, 1. XLVIII, t. 6, Ad legem Juliam de vi publica, fr. 3, § 2).
(2) « Qui hominibus armatis possessorem domo agrove suo aut navi sua dejecorit » {Ibid.f § 6; cf. Rein, Bas criminal Recht der Ramer, p. 752 et suiv.).
(3) Rein, ibid,, p. 916.
(4) a Nuvl {ièv ouv èv eip^nv?) iràvTeç dai » (Strabon, 1. IV, c. 4, § 2 ; édit. Didot. p. 162, 1. 48).
(5) « KaTaeéixevot xà Ô7i:>.a » {Ibid., c. 1, § 2, p. 147, 1. 52).
(6) a Si quis aliquem dejecit ex agro suo, hominibus congregatis-
La confiscation du tiers des biens était une amende, muleta. Les amendes se multiplièrent sous l'empire romain, et, en Grande-Bretagne, le mot celtique *dîrêiâ, dinuy, qui avait primitivement désigné la composition payée aux parents du mort, prit le sens du latin muleta , « amende payée à l'Etat. » Il conserva ce sens dans le droit gallois du moyen âge. Il s'oppose au camlwrw payable au roi en cas de crimes moins graves. Le camlwrw, amende moins élevée que la dirwy, est, par exemple, du par le créancier gallois qui, voulant se faire payer, pratique une saisie mobilière sans autorisation, contrairement aux leges Juliaede vi privata et de vi publica citées page 95. Le camlwrw n'était que de trois vaches, tandis que la dirwy se montait à douze (1).
Au départ des Romains, la composition pour meurtre fut rétablie en Grande-Bretagne , mais alors, un nouveau mot désigna le prix du corps, ce fut cjalanas ; et la galanas ,- au lieu d'être fixe, devint variable, fut plus ou moins élevée, suivant la dignité de la personne tuée ; cela ne l'empêchait pas d'être cumulée avec le prix de l'honneur, appelé
siao armis » {Ulpien au Digeste, 1. 48, t. 7, Ad legem Juliam de viprivata^ fr. 5; cf. fr. 1).
(1) « Qui namum pro debito sino licentia ceperit, totum debituin amittet et très vaccas camlury domino reddet » {Leges Wallicae, 1. II, c. 7, §g 2, 3; cf. c. 17, gg 6, 7. Aneuriu Owen, Ancient Laws and Institules of Wales, ia-f«, p. 784, 823; in-8% t. II, p. 778,
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en ce cas par les Gallois saraad (1). Saraad dérive de sar, mot gallois et irlandais dont le sens est « injure et offense, » mais qui n'appartient pas à la langue technique du droit irlandais. Le gallois saraad est le même mot que sarugad, qui veut dire « injure » en irlandais. Un tiers de la saraad et de la galanas revient au roi et à ses officiers, deux tiers à la famille du mort.
L'Irlande a conservé le sens primitif du mot * dîreiâ, composition pour meurtre, payée à la famille du mort ; l'idée que ce mot exprime en Irlande a été un des éléments du droit gaulois avant la conquête romaine. Cette conquête a ôté aux familles le droit de venger les meurtres par la mort des meurtriers, ou de laisser la vie aux meurtriers en acceptant d'eux le payement de la composition ; elle a imposé aux Gaulois le système moderne de la vindicte publique exercée par les magistrats.
§6. — Prix gradué de l'honneur. Première partie : V honneur des rois en Irlande.
A côté du prix du corps, * dîreiâ, dire, le droit celtique connaissait le prix de l'honneur, en irlandais enech-lann, lôg-eneich. La plus ancienne mention du prix de l'honneur se trouve aux environs de l'année 700 dans la Collection canonique irlan-
(1) Voyez les textes cités par Ferdinand Walter, Bas aile Wales, p. 138.
daise : « Le Synode irlandais a dit : Quiconque aura osé voler ou ravir les biens d'un roi ou d'un évoque, ou commettre contre eux un délit quelconque, qui soit à leur égard acte de mépris, payera le prix de sept femmes esclaves, ou fera pénitence pendant sept ans sous les ordres d'un évêque ou d'un scribe monastique (1). » Ailleurs on attribue cette décision à saint Patrice (2). Il faut y distinguer deux éléments : l'un appartient au droit celtique, les sept femmes esclaves ou leur valeur dues au roi qu'on a gravement insulté ; à cet élément primitif s'est joint un élément nouveau qui est ecclésiastique, et dans lequel il y a encore deux parties à distinguer : V assimilation de l'évêque au roi ; 2^" pour l'insolvable, substitufion de la pénitence canonique à la composition, sur le pied d'uneannée de pénitence par femme esclave ; c'était un adoucissement au droit primitif qui, en cas de non-payement, laissait libre cours au droit de vengeance, et la vengeance royale c'était la peine de mort.
On peut lire le récit légendaire dans lequel un sujet du roi Conchobar, ayant dit étourdiment que
(1) Sinodus Hibernensis ait : Omnis qui ausus fuerit ea quae sunt régis aut episcopi furari aut rapere aut aliquid in eos comraittere, parvipendens dispicere, VII ancillarura pretium reddat aut VII annis peniteat cum episcopo vel scriba [Die irische Kanonensammlung, 1. 48, c. 5; 2» édit. de Wasserschleben, p. 204). On trouve la même règle dans le Livre d'Aicill {Ancient Laws of Iveland, t. III, p. 106, 1. 6-9).
(2) Wasserschleben, Die Bussovdnungen der abendlàndischen Kirche, p. 141.
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sa femme courait mieux que les chevaux du roi, fut arrêté, menacé de perdre la vie, et n'obtint grâce qu'en faisant courir avec les chevaux du roi sa femme alors enceinte. Sa femme, une fée, devança les chevaux de Conchobar, et, arrivée triomphante au but, elle accoucha; une malédiction frappa le roi inhumain d'Ulster qui avait exigé ce jeu cruel , cette malédiction atteignit les guerriers barbares qui, par leur silence, avaient approuvé leur impitoyable roi : le châtiment du roi et des guerriers fut la maladie mystérieuse qui les rendit incapables de résister à l'ennemi lors de la guerre dont le récit est le sujet de la grande épopée irlandaise Tain bô Cuailnge (1).
Un tarif du prix de l'honneur en Irlande nous a été conservé par le traité intitulé Crith gablach.
Le prix de l'honneur du roi y est de sept femmes esclaves comme dans le droit canonique : « Cor- » mac a dit : Tu donneras à Cairbré , roi illustre ,' » la valeur d'un prisonnier en belles esclaves )) au nombre de sept... Ce sera la compensation » d'avoir fait contre lui acte de violence, de l'avoir » insulté , d'avoir fait rougir ses joues (2). » Sept femmes esclaves sont l'équivalent de vingt et une vaches ou de trente-cinq bêtes à cornes de valeur
(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 320-325.
(2) Amail isber Cormac : « Béra[e] do rig clothach Coirbre lôg cimedu do cumhalaibh câinibh co a VII ... coimdilius di-a diguin, di-a sarughudh, no gruaidhe gris » {Ancient Laws of Irelandy t. IV, p. 346,' 1. 9-12).
moyenne, en irlandais ancien sêt , plus tard sêd. Une femme esclave de qualité moyenne vaut trois vaches ou trois bœufs de labour dont l'équivalent est cinq bêtes à cornes de valeur moyenne (1). Cette estimation de la femme esclave paraît avoir été usitée ailleurs qu'en Irlande. Dans VIliade il est question d'une femme esclave évaluée quatre bœufs, mais c'était une ouvrière hors ligne :
IloXXà ô' èTtiCTTaxo êp^à, xiov ôé é tedffapàêotov (2).
Çormac, auquel on attribue une forme de la règle de droit qui fixe à sept femmes esclaves le prix de l'honneur des rois, fut roi suprême d'Irlande au troisième siècle de notre ère. Il était fils d'Art, et petit-fils de Cond surnommé Cêtohathach , c'està-dire « capable de tenir tête à cent guerriers. » Il aurait, dit-on, donné des leçons de droit à Cairbré ou Coirpré Lifechair son fils, et la règle qui fixe à sept femmes esclaves le prix de l'hon-
(1) Quand le payement se fait en bêtes à cornes de valeur moyenne, le créancier reçoit une partie en génisses ou en veaux d'un an et de deux ans, au lieu d'obtenir la, totalité soit en vaches laitières ou pleines , soit en bœufs do labour {Glossaire de Cormac^ au mot Clithar sêt. Whitley Stokes, Three irish Glossaries, p. 8-9. On trouvera des développements dans la traduction, p. 30. Dans le Cours de littérature celtique, t. V, p. xxviii, xxix, on a par erreur écrit bêles à cornes au lieu de vaches.
(2) Iliade, XXIII, 705. Comparer le vers 885 du même livre, oîi un beau chaudron qui n'a pas encore vu le feu est estimé la valeur d'un bœuf. L'ouvrière du vers 705 valait donc quatre chaudrons neufs.
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neur des rois aurait fait partie de son enseignement.
On retrouve cette règle dans le Senchus Môr et dans le tarif connu sous le nom de Crith gablach. Ce tarif distingue plusieurs sortes de rois. Le roi proprement dit, sans épithète, est le roi inférieur, celui qui commande à une seule cité, tûath; on l'appelle en irlandais rî tûaithe , quand on veut le distinguer des rois de rang plus élevé : rî tûaithe = * ri-teutês. Le prix de son honneur, son enechlanrij est de sept femmes esclaves (1). Sept femmes esclaves étaient, dit le Senchus Môr, la valeur dont il pouvait disposer par legs en faveur d'une église, et, ajoute la glose, cette valeur égalait le prix de son honneur (2).
Suivant Giraud de Barry, qui écrivait à la fin du douzième siècle sa Topographia hibernica^ il y avait en Irlande cent soixante-seize cantaredus. Cantaredus est le nom qu'il donne à la tûath irlandaise. On en comptait, dit-il, seize dans la province de Mide ou Meath attribuée au roi suprême d'Irlande, trente-deux dans chacune des cinq grandes provinces (3). Suivant un poème irlandais dont la date serait difficile à fixer, le nombre des tûath, appelées tricha cêd, c'est-à-dire « trente centaines » dans ce document, aurait été en Irlande de cent quatre-
(1) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 328.
(2) Ibid., t. III, p. 42, 1. 24, 30.
(3) Topogrsiphia. hibernica, dist. III, c. IV ; édition donnée par Dimock, dans la collection du Maître des Rôles, t. V, p. 145.
vingt-quatre, huit de plus que ne dit Girard de
Barry, savoir :
Meath. 18
Ulster 35
Connaught 30
Leinster .31
Les deux provinces de Munster. . 70
, Total. . . . 184 (1).
Les tûath d'Irlande étaient bien moins importantes que les grands peuples gaulois soumis par Jules César, et qui , avec quelques autres moins notables , ont , au temps d'Auguste , donné leurs noms aux soixante cités dont Lyon était la capitale romaine ; mais à la plupart de ces grands peuples étaient subordonnés des peuples sujets dont les moins considérables pouvaient être comparables à la moyenne des tûath irlandaises ; le nombre total des peuples de la Gaule barbare vaincue par César était de trois cent cinq, suivant Flavius Josèphe, qui parait s'exprimer avec une rigoureuse exactitude (2),
(1) O'Conor, Bibliotheca Ms. Stowentis, p. 91-92. E. O'Curry, Cath Mhuighe Lêana, p. 106-108, note. Sur 1,'équivalence des expressions tuath et tricha céd, voir Sullivan et O'Curry, On the manners, 1. 1 , p. ccxlix, note 413; t. III, p. 502 (note 560), 603. Tricha céd ou « trente fois cent », c'est probablement trois mille feux. Suivant Giraud de Barry, au passage cité dans la note précédente, le cantaredus comprend cent villages : « Tanta terrae portio , quanta centum villas continere solet. » — On établit la concordance entre les deux expressions, en attribuant trente feux en moyenne à chaque village.
(2) De bello Judaico, c. 16, édit. Didot, p. 119, 1. 11-12.
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de trois cents seulement si l'on s'en rapporte à Plutarque (1), de quatre cents si l'on accepte, l'assertion d'Appien (2). Tous deux ont remplacé par un nombre rond le chiffre plus précis de Josèphe. "Chaque cité, au temps d'Auguste, était une agglomération de cinq peuples en moyenne, dont un dominant et quatre sujets. Les plus petits des trois cent cinq peuples subjugués par les armes et par la politique de César pouvaient bien n'avoir pas un territoire beaucoup plus vaste que certaines tûath irlandaises.
Les 176 cantaredus ou tûath de Giraud de Barry devaient chacune contenir en moyenne 478 kilomètres carrés, c'est-à-dire 84,252 kilomètres carrés (3) divisés par 176. C'est un peu plus de deux fois la superficie moyenne d'un canton français, 184 kilomètres carrés , c'est-à-dire 528,571 (4) divisés par 2,865. Ge n'est guère plus du quart de la contenance moyenne du territoire de chacun des trois cent cinq peuples de la Gaule barbare : 1,822 kilomètres carrés, c'est-à-dire 555,700 kilomètres carrés (5) divisés par 305. Chacun de ces peuples occupait
(1) Plutarque, César, 15, édit. Didot, p. 852, 1. 43, 44.
(2) Appien, De rébus GalliciSy c. 2; édit. Didot, p. 24.
(3) Contenance de l'Irlande d'après Ritter's geographisch-statistisches Lexicon, 1883, t. I, p. 770.
(4) Contenance de la France, d'après le même dictionnaire, t. I, p. 552.
(5) Levasseur, La population française, t. I (1889), p. 102. M. J. Beloch, Die Bevolherung der griechisch-rômischen Welt (1886), p. 460, ne met dans la Gaule barbare que 535,000 kilomètres carrés.
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une superficie moyenne un peu supérieure à celle de notre arrondissement français moyen : 1,460 kilomètres carrés, c'est-à-dire 528,571 divisés par 362. Mais quelques-uns devaient avoir un territoire bien moins étendu. Certains petits rois gaulois pouvaient ressembler à leurs confrères d'Irlande.
Voici quelle était, en temps de paix, la semaine d'un roi irlandais de tûath :
Le dimanche , dit le Crith gablach , il boit de la bière avec ses sujets, aux yeux desquels le mérite d'un roi dépend de la libéralité avec laquelle il distribue le précieux breuvage. Le lundi il donne audience aux plaideurs, le mardi il joue aux échecs, le mercredi il regarde ses chiens chasser; il consacre le jeudi à ses devoirs conjugaux, le vendredi il fait une promenade à cheval, le samedi il rend ses jugements (1). Mais ces jugements lui sont dictés par son juge ou brehon, en sorte que ni la solution des questions de droit et de fait, ni la rédaction ne lui donnaient grarîd'peine. C'était bien le cas de dire « Heureux comme un roi ! » Mais, en guerre, l'instable fortune reprenait ses droits.
(1) Ancienl Laws of ireîand^ t. IV, p. 334. — Les jugements rendus par le roi entre ses sujets pour meurtre, blessures ou toute autre affaire étaient purement arbitraux ; on n'était pas obligé do prendre le roi pour juge, ni d'exécuter les sentences qu'il avait rendues. Voyez Cours de littérature celtique^ t. V, p. 131 , 132, l'exemple d'un arrêt solennellement rendu par le roi et auquel la partie condamnée refuse de se soumettre. Aucune peine ne châtie ce refus. A comparer ci-dessous le g 17.
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La plupart des rois irlandais ont fini par une mort violente.
Au-dessus du roi de cité, Htuaithe.sélèYe immédiatement le roi de province, rî côiced^ littéralement « roi d'un cinquième de l'Irlande, » autre*ment dit ruire == * ro-airek-s ^ c'est-à-dire « grand chef. » Le prix de son honneur est de vingt et une femmes esclaves , ou soixante-trois vaches , soit encore cent cinq bêtes à cornes de valeur moyenne, sêd.
Le prix de l'honneur du roi suprême, roi des ruire = rî ruireoh = * rîx roairecon^ atteignait vingt-huit femmes esclaves, soit quatre vingt-quatre vaches, ou cent quarante bêtes à cornes de valeur moyenne, séd. Ainsi, l'honneur d'un roi de province valait celui de trois rois de cité, et l'honneur du roi suprême égalait celui de quatre rois de cité. Voilà ce qu'on lit dans le Sejichus Môr (1). Cette doctrine parait moins certaine que celle qui fixe le prix de l'honneur du roi de tûath. Suivant le Crith gablach , l'honneur du roi suprême vaut en tout le double de l'honneur d'un roi de tûath, soit quatorze femmes esclaves (2).
§7. — Le prix de rhonneur. Seconde partie, La noblesse, sa hiérarchie^ la plèbe en Irlande.
Au-dessous des rois se plaçait la noblesse, flaith,
(1) Ancient Laws of Ireland , t. II, p. 224, 1. 8, 9; p. 226, 1. 13-17.
(2) Ibid., t. IV, p. 330, 1. 18, 19.
dont les membres , en Irlande , portaient le titre d'ai7^e, La première catégorie des aire était composée de ceux qui avaient sous eux des vassaux. L'ensemble des vassaux d'un chef s'appelait déis, au génitif dêsa. Les chefs qui avaient des vassaux se divisaient en quatre classes : aire forgill , aire tûisef aire ard^ aire dêsa. C'étaient eux qui formaient, à proprement parler, la noblesse, flaith : un passage du Senchus Môr dit que la flaith va de Vaire dêsa au roi (1). Les autres aire constituaient une sorte de noblesse inférieure entre la flaith proprement dite et le simple homme libre.
Ij'aire forgill ou « noble de témoignage, » c'està-dire celui des nobles dont le témoignage atteint la valeur la plus élevée, a, suivant le Crith gablach, quarante vassaux, cêile^ moitié libres, sôer céile, moitié serfs, cêile-gialna ou dôer céile (2). Le prix de son honneur, dit la glose du Senchus Môr^ est de six femmes esclaves ou cumal (3) , une femme esclave de moins que pour un roi. C'est la traduction en grosse monnaie du chiffre indiqué ailleurs en petite monnaie par le texte du Senchus Môr : trente bétes à cornes ou sêd, savoir vingt-quatre génisses de deux ans, samaisc, et six vaches ; cinq bêtes à cornes de qualité moyenne valent une femme esclave. Ces trente bétes à cornes sont la valeur
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 230, 1. 5, 6, 15, 16.
(2) Ibid., t. IV, p. 32G, 1. 24.
(3) Ibid., t. I, p. 76, 1. 20-21.
PRIX DE l'honneur DES NOBLES EN IRLANDE. 107
que Vaire forgill^ par son testament , peut valablement laisser à une Eglise. En règle générale, suivant le Senchus Môr, le prix de l'honneur d'un Irlandais détermine le montant de la portion de la fortune dont cet Irlandais a la faculté de disposer par legs en faveur d'une Eglise (1).
Uaire tûise ou « noble principal, » ainsi nommé parce qu'il précède en dignité ceux dont il va être question, a douze vassaux libres et quinze vassaux serfs , en tout vingt-sept , treize de moins que Vaire forgill (2). Le prix de son honneur est fixé à vingt bêtes à corne, sêd^ dont seize génisses de deux ans, samaisc, et quatre vaches : dix têtes de moins que lorsqu'il s'agit de Vaire forgill (3). En changeant de monnaie de compte , on aurait pu dire que son honneur valait quatre femmes esclaves, deux de moins que celui de Vaii^e forgill, trois de moins que celui du roi (4).
(1) Ibid., t. III, p. 42, I. 23, 24, 28, 34. C'est par erreur que le Crith ga.hla.ch [ibid., t. IV, p. 328, 1. 1,2) dit quinze bêtes à cornes. — Faisons observer que, suivant la collection canonique irlandaise (1. XLI, c. 4, 2' édit. , p. 158), le montant du legs qu'un aire {princeps) peut faire à une église est le même pour tous les aire sans distinction de classe, c'est le prix d'une femme esclave, pretium ancillae., c'est-à-dire exactement le montant du legs permis au bô-aire parle Senchus Môr (t. III, p. 42, 1. 20) : cinq bêtes à cornes, de valeur moyenne, séd.
(2) Ibid., t. IV, p. 324, 1. 20-21.
(3) Ibid., t. III, p. 42, 1. 22, 23, 30, 33; t. IV, p. 326, 1. 2.
(4) Suivant la glose du Senchus Môr, t. I, p. 76, 1. 22, quatre femmes esclaves sont le prix de l'honneur de l'aire ard, lisez : aire tuise.
h'aire ard ou « haut noble, » haut relativement à Vaire désa, a sept vassaux de moins que Vaire tûise, c'est-à-dire qu'il en compte vingt, moitié libres et moitié serfs (1). Le prix de son honneur, inférieur de cinq bêtes à corne ou d'une femme esclave à celui de Vaire tûise ^ ne s'élève qu'à trois femmes esclaves ou quinze bêtes à cornes dont douze génisses de deux ans et trois vaches (2).
U.aire dêsa ou « noble de vassaux » doit, dit le Crith gablach, avoir dix vassaux, savoir cinq libres, cinq serfs (3). Le prix de son honneur est représenté aussi par le chiffre dix, dix bêtes à cornes, dont huit génisses de deux ans et deux vaches (4) ; le tout équivaut à deux femmes esclaves.
Au-dessous de Vaire dêsa viennent deux classes d*aire qui n'ont pas de vassaux, le bô-aire, le ôc-aire.
Le bô-aire ou « noble de vaches » a douze vaches (5), le prix de son honneur est de cinq bêtes à cornes (6) ou une femme esclave , ou encore , si Ton veut, trois vaches (7). Une variété du bôaire est le bruighfer qui a vingt vaches , et pour lequel le prix de l'honneur s'élève à six bêtes à cornes (8).
(1) Ancient Laws of Irêland., t. IV, p. 324, I. 4, 5.
(2) Ibid.y t. III, p. 42, 1. 21, 22, 30, 32, 33; t. IV, p. 324, 1. 8, 9.
(3) Ibid., t. IV, p. 320, 1. 25.
(4) Ibid., t. III, p. 42, 1. 21, 30, 31, 32 ; t. IV, p. 322, 1. 10, 11. (5) /bid., t. IV, p. 308, 1. 21.
(6) Ibid., t. III, p. 42, 1. 20; t. IV, p. 308, 1. 24-25.
(7) « Cuic seoit da teguid teora ba » {Ibid., t. II, p. 152, 1. 21).
(8) Ibid., t. IV, p. 310, 1. 5, 6, 16, 25; p. 312, 1. 8-10.
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h'ôc-aire ou « noble débutant , » littéralement a jeune noble, » a sept vaches (1). Le prix de son honneur est de trois bétes à cornes, c'est-à-dire de trois génisses âgées de deux ans (2).
Au-dessous des aire vient l'homme libre de condition inférieure, midboth^ qui n'a rien, ou qui a moins de fortune que Vôc-aire. Son honneur est estimé une seule béte à cornes, c'est encore une génisse , mais cette génisse est âgée de moins de deux ans (3).
.^8. — Aspects divers de la hiérarchie. Valeur graduée du témoignage, importance graduée du cortège en Irlande.
L'importance du prix de l'honneur est considérable. Le tarif du prix de l'honneur ne reçoit pas seulement son application quand il s'agit de fixer le montant de la composition. C'est à ce tarif qu'on se reporte quand on veut déterminer la valeur d'un témoignage, d'un serment, d'un cautionnement ou la capacité d'agir comme demandeur dans un procès. Le témoignage de l'homme libre de condition inférieure, midboth^ est sans valeur dans une affaire dont l'intérêt dépasse le prix d'une génisse de moins de deux ans. Il ne peut ni cautionner ni
(1) Ibid., t. IV, p. 304, 1. H.
(2) Ibid., t. II, p. 224, 1. 6-7; t. III, p. 42, 1. 19-20; 31; t. IV, p. 306, 1. 12-13.
(3) Ibid., t. IV, p. 300, 1. 2, 18.
agir comme demandeur, son serment n'est pas reçu quand il s'agit d'une somme plus élevée. En ce cas il faut qu'il recoure à l'intervention d'un aire. Le témoignage des airey leur cautionnement, leur serment, leur capacité comme demandeurs, sont admis pour les valeurs suivantes 3 bétes à cornes (1), (2)
- .(6) Roi de tûath 35 — (7)
C'est le prix de leur honneur. Cet honneur se manifeste aussi d'une autre façon.
Quand le roi et les aire se promènent dans le territoire de la cité, ils ont droit à se faire accompagner par une suite, dam, dont l'importance dépend de leur dignité. Le nombre des personnes qui forment la suite d'un roi de tûath est de douze, suivant le Crith gablach (8) , dont le tarif continue
Oc-aire
Bô-aire
Aire désa
Aire ard
Aire tûise
Aire forgill
(1) Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 306, 1. 20.
(2) Ibid., t. IV, p. 308, r. 29.
(3) Ibid., t. IV, p. 322, 1. 10-12.
(4) Ibid., t. IV, p. 324, 1. 9-10.
(5) Ibid., t. IV, p. 326, 1. 2-3.
(8) Ibid., t. IV, p. 328, 1. 1-3. Au lieu de : coic seot déac, lisez : tricha seot, cf. ci-dessus, p. 106.
(7) Ibid., t. IV, p. 328, I. 26-28.
(8) Ibid., t. IV, p. 328, 1. 28-29. '
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ainsi : aire-forgill, neuf personnes (1) ; aire-tûise, huit (2) ; awe-ard, sept (3) ; aire-dêsa, six(4) ; bô-aire, trois (5). Dans la glose du Senchus Môr, trois chiffres semblent un peu plus élevés : aire-forgill, douze personnes au lieu de neuf ; aire-tûise, dix au lieu de huit ; aire-ard, huit au lieu de sept ; et Vâc-aire, auquel le Crith gablach n'attribue pas de suite, en a une de deux personnes (6). Le midboth ou roturier va tout seul faire visite à ses amis.
Les femmes ont théoriquement droit à la moitié de la suite qui accompagne leur maris (7). Mais elles prennent un peu plus de cette moitié. Suivant le Crith gablach, la moitié des douze personnes qui accompagnent le roi est de neuf : neuf personnes composent donc la suite de la reine (8). Pour la femme de Vaire-foi^gilL la moitié de neuf est de sept (9) ; pour la femme de Vaire-tûise^ la moitié de huit est de six (10) ; pour la femme de Vaire-ard, la moitié de sept est de cinq (il). Un système qui con-
(1) 76id., p. 328, 1. 5.
(2) Ibid., p. 324, 1. 24, 25.
(3) Ibid., p. 324, 1. 13-14.
(4) Ihid., p. 322, 1. 12.
(5) Ihid., p. 312, 1. 6.
(6) Ihid., t. II, p. 386, 1. 21-27. Les chiffres donnés sont ceux de la demi-suite, savoir : aire-dêsa. y trois: aire ard, quatre; aire tûise, cinq; aire forgill, six.
(7) Ibid., t. II. p. 386, 1. 6-15.
(8) Ibid., t. IV, p. 328, 1. 29.
(9) Ihid., t. IV, p. 328, 1. 5.
(10) Ibid., t. IV, p. 324, 1. 25.
(11) Ibid., t. IV, p. 324, 1. 14.
corde avec celui-là consiste à supposer que, pour les femmes, la suite afférente à chaque degré de la flaith est exactement la suite afférente aux hommes du degré supérieur. Dans ce système, qui est celui du Senchus Môr et de sa glose, la suite de la femme de Vaire-forgill est égale à la suite de Yaire-tûise, et, par conséquent, dix est la moitié de douze, et on va ainsi en descendant jusqu'à la femme du bôaire^ dont la suite est celle dé Vâc aire, deux personnes, tandis que le bôaire se fait accompagner par trois personnes (1), par conséquent deux est la moitié de trois.
Quoi qu'on puisse penser de ces calculs, il est clair que la femme du fermidhoth était, comme son mari, réduite à se promener seule dans le territoire de la tûath, où la reine et les femmes des aire attiraient les regards par leur suite , quand l'attrait de la beauté leur manquait.
§9. — Suite du précédent. V éducation des enfants en Irlande et en Gaule. Son tarif gradué en Irlande.
Un autre usage celtique mettait en relief la supériorité des aire : c'était la coutume de faire élever' les enfanls hors dé chez soi. Il en était ainsi pour les fils en Gaule au temps de César. C'est ainsi que doit être interprété le passage du De bello Gailico, 1. VI, c. 18, § 3 : « Entre les mœurs des Gau-
(1) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 386, I. 16-27.
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» lois et celles de la plupart des autres nations, il )) y a une autre différence : Tant que les fils ne )) sont pas assez forts pour exerce-r le métier des » armes, les pères ne se laissent pas aborder pu- » bliquement par eux ; si un fils encore enfant pa- » raissait en public en présence de son père, ce » serait une honte aux yeux des Gaulois (1). » On a conclu de ce texte que, chez les Gaulois, les fils restaient entre les mains des femmes jusqu'à leur majorité. C'est une erreur contre laquelle proteste la coutume irlandaise, et cette coutume celtique, dont un débris semble persister chez nous sous la forme de l'internat, a été reconnue tout récemment chez les populations du Caucase par M. Kovalewsky :
« Il y a, » dit ce savant dans la revue V Anthropologie^ « une coutume étrange qui, chez les Tcher- » kesses, est connue sous le nom d'atalykat. Elle » consiste en ce que l'enfant nouvellement né ne )) reste pas dans la maison des parents , mais est » confié aux soins d'une autre famille. La nourri- » ture et l'éducation de l'enfant, lesquelles ne vont » pas plus loin que de lui apprendre à manier son » cheval et ses armes , sont à la charge de la fa- » mille de Vatalyk, « tuteur », qui parfois aussi » s'occupe de lui trouver une femme. Entre le tu-
(1) « In reliquis vitae institutis hoc fere ab reliquis dififerunt, quod suos liberos, nisi cum adoleverunt, ut munus militiae sustinére possmt, palam ad se adiré non patiuntur, filiumque puerili aetate in publico in couspectu patrie assistera turpe ducunt. »
» teur et l'enfant confié à ses soins s'établissent » les mêmes rapports que chez nous entre le père » et le fils. Le^ caractère familial de ces rapports » est reconnu par l'usage qui défend toute union » entre la famille du tuteur et celle du pupille, » étendant de cette façon à ces familles la règle » exogamique qui est établie pour les rapports en- » tre membres de la même famille et de la même )) confraternité. De notre temps, la coutume de » confier à des mains étrangères l'éducation de » l'enfant se perpétue de préférence dans les fa- » milles princières et nobles , et ne s'applique ex- » clusivement qu'aux garçons ; mais dans les an- » ciens temps, cette coutume était générale et si » sévèrement pratiquée, que la personne qui vou- » lait être tuteur avait le droit de s'emparer par » force de l'enfant et de l'emporter dans son août. » Pendant tout le temps que le pupille reste dans » la maison du tuteur, le père et la mère ne doi- » vent pas, selon l'étiquette, s'informer de son sort, )) ni en général montrer la moindre inquiétude. )) Quand le pupille arrive à la majorité, c'est-à-dire » quand il se montre capable de prendre part à la » guerre, Vatalyk le conduit triomphalement à son » père. Le père, après avoir comblé le tuteur de » présents, reçoit le fils dans sa famille. Cet acte » est précédé d'une cérémonie symbolisant le mau- » vais vouloir de la famille à le laisser reconnaître » pour fils. Bell, qui personnellement a été pré- » sent à la remise du fjls aux mains du père, ra-
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)) conte que la troupe de cavaliers qui recondui- » sait le tuteur et son pupille subit une attaque » simulée de la part de la jeunesse de Vaoûl pa- » ternel. Quelques minutes se passèrent au milieu » de coups de fusil tirés à poudre. Enfin Vatalyk » réussit à se frayer un passage (1). »
En Irlande, cet usage s'étendait aux filles. Au temps de saint Patrice, le roi d'Irlande avait deux filles, et chacune était confiée à un druide (2).
Dans la noblesse irlandaise, l'éducation complète d'un fils coûtait une somme qui, pour les rangs inférieurs, égalait le prix de l'honneur du père, savoir :
Oc-aire , trois bêtes à cornes de valeur moyenne ou sêd (3), c'est-à-dire par exemple trois génisses de deux ans (4). C'était le taux le moins élevé. Un fer-midboth n'aurait pu traiter à meilleur compte. Le tarif continue comme il suit :
Bô-airBy cinq sêd (5) ou trois vaches (6) ;
(1) V Anthropologie, t. IV, p. 268, 269. Cf. Revue Celtique, t. XV, p. 141.
(2) Cours de littérature celtique, t. I, p. 176-178. Whitley Stokes, The tripartite Life of Patrick, t. I, p. 92, 98-105; t. II, p. 315-317. Hogan, dans Analecta Bollandiana, t. II, p. 48-51.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 150, 1. 19-20.
(4) Ibid., t. II, p. 150, 1. 10-11.
(5) Ibid., t. II, p. 152, 1. 16.
(6) Ibid., t. II, p. 150, 1. 12-13; compsiTez la Collection canonique irlandaise, 1. XLI, c. 4, 2« édit. de Wasserschleben, p. 158, où le legs pieux permis au princeps est fixé au pretium ancillae {■=1 trois vaches). En principe, le montant du legs pieux permis est égal au prix de l'honneur.
Aire dêsa, dix sêd (1) ou six vaches (2) ;
Aire ard, quinze sêd ou neuf vaches (3).
Pour les degrés supérieurs, le coût total de l'éducation des fils était un peu inférieur au prix de l'honneur du père.
Ainsi, pour le fils de Vaire forgill ^ l'éducation coûtait douze vaches, ou vingt sêd, tandis que le prix de l'honneur du père s'élevait à trente sêd ou dix-huit vaches. Le prix de l'honneur du roi atteignait trente-cinq sêd ou vingt et une vaches, et l'éducation complète de son fils était tarifée à trente sêd ou dix-huit vaches (4).
§ 10. — La hiérarchie sociale en Gaule,
Il n'y a pas lieu de soutenir que tous ces tarifs si précis dussent exister déjà dans la Gaule au temps de César. Mais quant aux traits généraux de la société dont ils sont l'expression, on les trouvait chez les Gaulois avant la conquête romaine.
« Il y a, » dit César, « deux espèces d'hommes » qui sont comptés pour quelque chose et auquel » on rend honneur... L'une ce sont les druides, » l'autre ce sont les chevaliers (5). »
(1) Ancient Laws of Ireland , t. II, p. 154, 1. 5. La correction faite dans la traduction, p. 155, 1. 7, est excellente.
(2) Ibid., t. II, p. 150, 1. 13-14. Quatre vaches, sont une erreur évidente. Le texte est corrompu.
(3) Ibid., t. II, p. 150, 1. 14.
{A)Ibid., t. II, p. 150, L 14-16.
(5) « In omni Gallia eorum hominum, qui aliquo sunt numéro
HIÉRARCHIE SOCIALE EN GAULE
Le christianisme en Irlande a mis hors la loi les druides , les a remplacés par le clergé chrétien qu'il a élevé au niveau de la noblesse ; il a conservé la même dignité aux fili ou file qui paraissent être une catégorie de druides laïcs et lettrés (1). Quant aux chevaliers, équités^ de César, ils sont identiques aux aire de l'Irlande.
« La plèbe, » ajoute César, « est presque dans la » situation des esclaves romains; elle n'ose jamais » agir par elle-même, elle n'est admise à aucune » assemblée publique. La plupart des plébéiens » gaulois , écrasés par les dettes, par l'énormité )) des impôts ou par l'injustice d'hommes plus » puissants , se placent dans l'esclavage , sous la y> domination des nobles qui ont sur eux les mêmes )) droits que le maître romain sur ses esclaves (2). » La plèbe gauloise de César, c'est le fer-midboth de l'Irlande. Les plébéiens réduits à se mettre euxmêmes dans une situation subordonnée comparable à celle des esclaves romains, ce sont les vassauxserfs [dôer-cêle) des textes irlandais. La convention qui les met dans cette position infime est le contrat de cheptel servile dont nous allons parler.
atquc honore, gênera sunt duo... De hisduobusgeneribus alterura est druidum,alterum equitum ))(De bello Gallico, 1. VI, c. 13, g§ t, 3).
(1) Cours de littérature celtique, t. I, p. 333 et suiv.
(2) « Plèbes pêne servorum habctur loco, quae nihil audet per se, nuUiadhibetur concilio. Plerlque, cum aère alieno, aut magnitudine trlbutorum, aut injuria potentiorum premuntur, sese in servitutem dicant nobilibus, quibus in hos eadem sunt jura, quao dominis in servos » (De bello Gallico, I. VI, c. 13, g§ t, 2).
§ 11. — La féodalité celtique et le cheptel.
La féodalité celtique a pour base, non la concession de la terre, mais celle du cheptel. La terre est en théorie propriété de l'état, de la cité, du peuple. Le roi peut, comme magistrat, autoriser un citoyen à prendre possession d'une portion de territoire pour y établir sa demeure. Ce n'est pas comme suzerain féodal qu'il agit. Dans la pièce intitulée « Cause de la bataille de Cnucha, » on voit le roi suprême Cathair, qui régna au second siècle de notre ère (i), assigner à son druide une pièce de terre pour s'y construire une habitation ; il ne lui impose aucune redevance, aucun service, il ne lui concède pas cette terre en fief (2). Quand environ cinq siècles plus tard, Diarmait et Blathmaic, fils d'Aed Slâne , conjointement rois suprêmes (3), partagèrent l'Irlande entre les habitants et donnèrent à chacun neuf sillons de marais, autant de terre et autant de forêt (4), cette répartition ne se
(1) Mort en 122 suivant les Quatre Maîtres, en 167 suivant Tigernach.
(2) Voir cette pièce chez E. Windisch, Kurzgefassle irische Grammatih, p. 121, et la traduction dans le Cours de littérature celtique, t. V, p. 379.
(3) Ils régnèrent de 657 à 664 suivant les Quatre Maîtres, de 654 à 665 suivant Tigernach.
(4) « Au temps du roi Conchobar, » dit la pièce intitulée Cornpert Conculainn, a il n'y avait ni fossé, ni haie, ni levée de terre »» autour de champ on Irlande. Il en fut ainsi jusqu'au temps des
fit pas plus à titre de fief qu'en France le partage des biens communaux prescrit à la fin du siècle dernier par une loi révolutionnaire.
La plus ancienne forme du contrat qui produit la vassalité et qu'on peut appeler contrat féodal est le contrat de cheptel. Par le contrat de cheptel, le preneur reçoit du bailleur une ou 'plusieurs têtes de bétail et contracte en conséquence des obligations que ce contrat détermine. Le bétail est la plus vieille monnaie de compte. Chez les Germains, au temps de Tacite, le bétail était la seule richesse (1); les compositions pour crimes et délits s'acquittaient en chevaux et en bestiaux (2). Dans l'Inde brahmanique elles se payaient en vaches (3) et dans le droit arabe primitif c'était en chameaux (4). Chez les Grecs d'Homère, les belles
» fils d'Aed Slâne ; il n'y avait jusque-là que des plaines unies. » Alors le grand nombre des feux fut cause que les fils d'Aed » Slane entreprirent de limiter les champs » (Windisch, Irische Texte, t. I, p. 136, 1. 11-14). — « Au temps des fils d'Aed Slâne, » lisons-nous dans la préface de VHymne de Colman, « il y avait » beaucoup d'hommes en Irlande; leur nombre était si grand, » que chacun dut se contenter de trois fois neuf sillons, savoir : » neuf de marais, neuf de terre, neuf de forêt » (Whitley Stokes, Gôidelica, 2» édit., p. 121, 1. 16-19). — Cf. Cours de littérature celtique, t. V, p. 34.
(1) « Ne armentis quidem suus'honor aut gloria frontis; numéro gaudent. Eaeque solae et gratissimae opes sunt » {Germaniay c. 5).
(2) « Equorum pecorumque numéro convicti multantur » {Germania, c. 12). « Luitur etiam homicidium certo armentorum ac pecorum numéro » {Ibid., c. 21).
(3) Dareste, Eludes d'histoire du Droit, p. 71.
(4) Ibid., p. 64.
filles sont celles dont le mariage rapportera beau-' coup de vaches à leur père, quand il les vendra à leur époux (1). Tout le monde sait que le latin pecunia, dérivé du primitif pecw, « bétail, » rappelle le souvenir de l'époque primitive où Rome ne connaissait pas d'autre monnaie de compte que les animaux domestiques : in pécore tum consistebat, dit Varron, pecunia pastorihus.
Le monde celtique est passé par cet état primittf auquel remonte le Senchus Môr^ sauf la glose, et dont datent aussi tous les autres monuments les plus anciens du droit irlandais. Le chef celtique n'a pu disposer de la terre en faveur de ses vassaux tant que la propriété du sol a été considérée comme dépendant du domaine de la cité (2) ; il leur donnait des bestiaux, comme ont fait aussi les Germains. Le mot français fief est identique au bas latin feuum qui n'est qu'une forme latinisée du germanique fehu, en gothique faîhUy en allemand moderne vieh^ « bétail ; » fehu est lui-même la notation germanique d'un primitif pecuy d'où le latin
(1) « napôévoi à.l(fzai8oion » {Iliade, XVIII, 593j.
(2) Des textes que j'ai cités [Recherches sur l'origine de la propriété foncière, p. 100 et suiv.). rapprocher le passage de Diodore de Sicile, 1. V, c. 34. g 3, qui nous apprend que chez les Vaccaei, peuple celtique d'Espagne , on faisait tous les ans le partage des terres labourables {Revue celtique, t. XIV, p. 176). Ce texte est assez important pour être reproduit ici : Oixoi yàp xa6' ëxaaxov Itoç ôtaipounevot t9)v ywpav YewpyoOdi, xaî xoù; xapTtoi»; xoivoTrotoOfxevov jxeTaôiSôacTiv éxàcrTw ta {ispo; , xal toî; vocrçKTaiiévoi; ti yetopyoT; 8àva- Tov TO irpocrTijAov TeOeîxaai. Edition Didot, t. I, p. 275, l. 10-14.
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pecuSj pecudis, « tête de bétail, » et dont la racine est identique à celle de pecus, pecoris, « troupeau ^ bétail. » Le fîef immobilier français date seulement des temps où la théorie antique de la vassalité ,expulsée de Gaule par la conquête romaine, y a été ramenée par les Germains (i). Ceux-ci, en Gaule» ont trouvé établi le système impérial romain de la propriété foncière qui alors a changé les conditions de la vassalité primitive et lui a donné unebase immobilière originairement inconnue.
Toutefois le mot fief a conservé dans le moyen âge français une acception conforme en une certaine mesure à sa valeur primitive et à son étymologie.
A côté du fîef immobilier, qui joue un si grand rôle dans l'histoire de la France monarchique, le moyen âge français connaît le fief de soudée, qui consiste en une rente d'argent. Dans le contrat qui donne naissance à ce fief, l'argent prend la place des bestiaux, comme il l'a fait dans la composition pour crime telle que les lois germaniques les plus anciennes la réglementent. Les comptes du moyen âge nous offrent souvent un chapitre intitulé : Fiefs, et ce chapitre est consa^cré aux salaires ou honoraires en argent payés par le comptable comme
(1) Une trace du maintien de la vassalité en Espagne sous l'empire romain a été conservée par une inscription qui, aujourd'hui, appartient au musée de Berlin, Corpus inscriptionum latinarunij t. II, n" 2G33; Bruns, Fontes juris romani antiqui, 4" édition,, p. 245-246.
rémunération de divers services rendus à la personne dans l'intérêt de laquelle le compte est dressé. « Salaire » ou « honoraires » est encore un des sens du mot anglais fee, lequel est identique au gothique faihu^ « bétail. » Les plus anciens salaires se payaient en bétail, et quand le salarié contractait un engagement dont la durée atteignait plusieurs années, le contrat de cheptel était la forme naturelle de la convention ; le salarié recevait une certaine quantité de bétail, à charge de livrer au bailleur une partie du croît et de lui rendre certains services. C'est du bétail que devaient avoir reçu les clientes et les obaerati dont l'Helvète Orgétorix était entouré en même temps que de ses dix mille esclaves, familia, quand, en l'an 60 av. J .-C. , accusé de haute trahison , il comparut devant le tribunal de la cité et obtint par la terreur remise de l'affaire (1). Les hommes puissants qui, grâce à leur fortune, louaient des hommes à cette époque en Gaule, et qui, par ce moyen, s'emparaient de la royauté (2), avaient donné à ces hommes du bétail à titre de cheptel. La monnaie d'or et d'argent était alors récente en Gaule ; elle ne servait guère probablement que dans le commerce, où les relations avec les Grecs l'avaient introduite ; pour modifier les formes d'un contrat aussi ancien et aussi impor-
<I) De bello Gallico , 1. I, c. 4, g 2.
(2) « Ab nonnuUis ctiam, quod in Gallia a potentioribus atque lis, qui ad conduccndos homines facultates habebant, régna occupabantur » (De bello Gallico, 1. II, c. i, g 4).
tant que le contrat féodal, il faut un long espace de temps qui ne s'était pas encore écoulé quand, en Tan 58 av. J.-C, César commença la conquête de la Gaule.
§ 12. — Deux espèces de cheptel. Deux classes de vassaux.
Le droit irlandais distingue deux espèces de cheptel : le cheptel servile et le cheptel libre ; d'où deux sortes de vassaux : les vassaux serfs, les vassaux libres. Ce sont les vassaux serfs, semble-t-il, que César appelle ambacti ; il donne aux vassaux libres le titre de clientes. Dans un passage du De bello Gallico, la formule sei^vi et clientes parait exprimer la même idée qu'ailleurs la formule ambacti et clientes (1). Autrefois, dit César, on brûlait aux funérailles des chefs, les servi et clientes « pour lesquels on savait que le mort avait eu de l'affection (2). » « Plus un chevalier est de haute » naissance et riche, » rapporte ailleurs César, « plus grand est le nombre des ambacti et des » clientes qu'il a autour de lui à la guerre (3). »
(1) Observation de M. E. Windisch, dans les Comptes rendus de l'Académie royale des sciences de Saxe (séance du 14 juin 1892), p. 159 de l'année 1892.
(2) « Quos ab eis dilectos esse constabat » (1. VI, c. 19, § 4).
(3) « In bello versantur, atque ut eorum quisque est génère copiisque amplissimus, ita plurimos circura se ambactos clientesque habet » (1. VI, c. 15, §§ 1, 2). Cf. « clientes et obaerati, » ci-dessus, p. 122.
Ambactus est par conséquent une sorte de servus qui se distingue du servus romain en ce qu'il est armé et en ce qu'il accompagne son maître à la guerre. C'est sous cette réserve qu'il faut admettre l'assertion de Festus , que ambactus est un mot gaulois signifiant servus et employé déjà avec cette valeur par Ennius (239-169 av. J.-C.) (1).
Quand le cheptel est libre, le preneur peut, en rendant le bjétail qu'il a reçu, se dégager de toute obligation : « Si le preneur est dégoûté de son » marché , » dit le Senchus Môr, a il est maître de » restituer quand il lui plaît (2). » Quand, au contraire, le cheptel est servile , la règle générale est que le preneur ne peut se dégager sans rendre le
(1) « Ambactus apud Ennium lingua gallica servus appcllatur. » Holder, Altceltischer Sprachschatz, au mot ambactus, donne les textes où des glossateurs plus récents ont reproduit la doctrine de Festus. Comparez le texte grec suivant : « 'ETiaYovxat Se xai, ôepdcTTOvxa; èXcuOépouç ex twv Tievrixtùv xafaXéyovTeç, oî; ^vio^oi; xat irapa<T7ri(TTaï; y^ç)ù>\-za.i xaxà là; jJLà^aç. » Diodore de Sicile, 1. V, c. 19, § 2; édition Didot, t. I, p. 271, 1. 29-31. Les Ambacli faisaient partie do cette plèbe qui, suivant César, nulli adhibetur conciliOé Cette exclusion des assemblées politiques avait une exception : la plèbe choisissait son général, tandis que le magistrat annuel, le vergobretos, était élu*par l'aristocratie : « 'ApiuTOxpatixat S' t^rrav al TcXebu; twv TroXiTeiûv • ïv ô' ii-^t[i.6^a. ^poOvTO xax' èviavrèv xè ira- Xaiov, w; ô' auTw; el; TtdXefxov et; Ottô toO 7tX:^6ou; àTceôeCxvuto ffTpaxr)y6ç. » Strabon, 1. IV, c. 4, g 3; édition Didot, p. 164, 1. 5-9. Vcrcingétorix, quand il se révolta contre les Romains, fut l'élu du peuple arverne contre l'aristocratie. De bello gallico, 1. VII, c. 4.
(2) « Mad scith lais ocus is meiscch athcur cip cuin ro-cara » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 200, 1. 7-8).
double de ce qu'il a reçu (1) ; s'il donne à la résolution du contrat une forme injurieuse au bailleur, le prix de l'honneur du bailleur peut être en outre exigé par ce dernier (2); le preneur n'a le droit de rompre le contrat par la simple restitution que si le bailleur a été exclu deldi flaith pour manquement à ses devoirs.
« Il y a, » dit la préface du Senchus Môr, « qua- » tre dignitaires de la cité qui de grands deviennent )) petits ; ce sont : le roi , qui a rendu un faux ju- » gement (3) ; l'évêque, qui s'est laissé tomber; le » file , qui a trompé les gens ; Vaire , indigne , ei- )) sindraic ; ils ne remplissent pas leurs devoirs : » on ne leur doit pas de composition (4). » Un canon irlandais, attribué à saint Patrice, est ainsi conçu : « Quiconque, ayant un grade, est tombé, » se relèvera dégradé (5). »
(1) « Aithgin con diabul » (Ibid., t. II, p. 318, 1. 28 et dernière).
(2) Ibid., t. II, p. 328, 1. 21-23. Gilbert, Facsimilés of natioiial Mss. of Ireland, partie III, pi. VIII.
(3) Sur les jugements des rois, voir plus haut, page 104 note, oîi l'on explique que ces jugements, quand ils étaient rendus entre particuliers, étaient arbitraux, et ne s'exécutaient pas sans le consentement des parties.
(4) Ibid., t. I. p. 54, 1. 7-10.
(5) « Quicunque sub gradu cecidit , sine gradu consurget » (Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung, 2« édit., p. 30, note c; cf. Haddan et Stubbs, Councils and ecclesiastical documents relating to Great-Britain and Ireland, t. II, p. 334, canon IX. Dans le Pénitentiel de Cummianus (c. 2, g 1), on lit : « Episcopi, presbyteri, diaconi fofnicationem facientes degradari debent (Migne, Patrologia latina, t. LXXXVII, col. 983 B; Wasserschle-
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Comment Vaire devient-il « indigne, » eisindraic? La glose de la préface du Senchus Môr dit que c*est quand il commet un vol. Suivant le juriste qui a glosé le texte du Senchus Môr, au traité du cheptel servile, Vaire se rend indigne quand il fait un faux témoignage , guforgell no guafiadhnuisi (1) , soit contre son vassal, soit contre toute autre personne ; alors il n'a plus droit au prix de son honneur, il est « sans valeur, » anfoltach, et « indigne, » esinruic. On a vu plus haut, p. 109, que la valeur du témoignage est égale au prix de rhonneur du témoin.
Le contrat de cheptel servile se forme par la remise au preneur : l** des bestiaux qui sont le capital de la rente à servir par lui sous forme de diverses redevances et de certains services.; — on appelle ces animaux turcreic , c'est-à-dire « prix d'achat; » — 2** des bestiaux qui constituent le prix de son honneur ; — on appelle ceux-ci bestiaux échangés, sêuit turclôidi (2). — La règle est donnée formellement par le Senchus Môr, « prix de l'honneur de chacun, voilà ses sêuit turclôidi (3). »
ben, Die Bussordnungen der abendldndischen Kirche, p. 468).
(1) Ancient Laws of Ireland , t. II, p. 322, 1. 18-19. La traduction rend guforgell par felse judgement; c'est un contresens.
(2) « Seoit turcluide . i . is-ed tuillid in aigillne . i . seoit doBerur a cloatar in daer-rath, is-i sin in aigillne » (Jbid., t. II, p. 222, 1. 12-13). « Bestiaux échanges, c'est-à-dire c'est ce qui mérite la » servitude, c'est-à-dire bestiaux qu'on donne et qui sont la cause » du contrat de cheptel servile; de là vient la servitude. »
(3) « Log enech cach-ain is-edh a seota turcluide » {Ibid., t. II, p. 226, 1. 13; cf. Lebar Aide, ibid., t. III, p. 334, 1. 5, G).
La conséquence évidente de la vente du prix de l'honneur par le preneur du cheptel servile était que le droit de se faire payer cette partie de la composition appartenait au bailleur du cheptel quand le preneur était tué ou victime d'un crime ou délit qui donnait lieu au payement d'une composition.
Le preneur du cheptel libre ne recevait que le tiers du prix de son honneur outre le bétail formant le cheptel ; il devait : 1*" une rente en nature équivalente au tiers du capital reçu, en sorte qu'en Irlande l'intérêt était pour lui de trente-trois pour cent (1); 2*" un travail physique non payé, manchuine^ par exemple : concours à la construction ou à la réparation de la forteresse du chef, à la moisson des blés du chef, enfin à sa guerre ; 3° un acte d'hommage renouvelable tous les trois ans et qui consistait à se tenir debout devant le bailleur assis (2).
Le preneur du cheptel servile avait des charges analogues : travail physique, notamment
(1) « A trian cach seoit issi a somuini co cenn bliadna; » littéralement : « Son tiers de chaque bête , voilà son revenu jusque » fin d'année » {Ancient laws of Ireland, t. II, p. 194, 1. 17).
(2) 76id., t. II, p. 194, 1. 3, 10-15. « Manchuine ocus ureirge » ... « Fer cacha somhuine do denum a duine no a meithle... no a » sluaighedh... Fer cacha somhuine gach très bhliadhain dogres » don flaith .i. comeirghe do denumh ime, coin beit a suidiu. » Sur l'obligation de construire la forteresse du chef, cf. ibid., t. I,
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service de guerre (1), moisson (2); le bailleur nourrissait le preneur quand il roccupait, et la redevance en nature était moins lourde; le plébéien, fer midboth, devait chaque année une génisse d'un an pour un cheptel servile de douze bêtes à cornes de valeur moyenne (3) : ce n'était qu'un intérêt d'un peu plus de huit pour cent par an. L'ocaire, c'est-à dire le noble de dernière classe, recevait seize bêtes à cornes pour une rente annuelle d'un veau mâle de deux ans encore dépourvu de cornes (4). C'était un intérêt d'un peu plus de six et demi pour cent par an. Le hôaire^ auquel on donnait trente bêtes à cornes, c'est-à-dire, en comptant cinq bêtes moyennes pour trois vaches, dixhuit vaches, devait fournir chaque année le dixhuitième de cette valeur, soit une vache d'intérêt (5) ; il avait donc à supporter un intérêt de cinq et demi pour cent seulement par an.
Outre le cheptel proprement dit, turcreic^ ce plébéien, cet ôc-aire^ ce bô-aire avaient reçu du bailleur la totalité du prix de leur honneur : une jeune bête à cornes pour le plébéien, trois pour Vôc-aire, cinq {ou trois vaches) pour le bôaire^ et, pour ce supplément de cheptel, ils ne devaient aucune rente. Le
(1) « Do fuba ocus do ruba » {Ibid., t. II, p. 232, 1. 18).
(2) (( Mcithlo .i. do neoch is flaith celgiallna. » Ibid.y t. I, p. 162, 1. 16.
(3) Ibid., t. II, p. 258, 1. 14-16.
(4) Ibid,, t. II, p. 260, 1. 1-3.
<5) Ibid., t. II, p. 260, 1. 9-10.
-cheptel servile était donc beaucoup plus avantageux pour le preneur que le cheptel libre, seulement c'était une dégradation. Le preneur n'avait plus droit au prix de son honneur. Comme le plébéien de Gaule au temps de César, il n'était plus du nombre des hommes qui comptent et auquel on rend quelque honneur, qui aliquo sunt numéro aique honore (1) ; il était le type de .ces malheureux Gaulois qui, écrasés de dettes, aère alieno, se mettaient eux-mêmes en servitude sous la domination des nobles (2); l'obligation de faire la moisson du chef, de bâtir ou de réparer son fort , est ce qui a fait dire à César que la plupart des plébéiens gaulois étaient dans une position identique à celle de l'esclave romain : in hos eadem omnia sunt jura quae dominis in servos (3). Mais il y avait entre eux et l'esclave romain cette grande différence qu'ils étaient les compagnons de guerre du maître. Le texte irlandais est formel. Et César, qui emploie le mot ambactus comme synonyme de servus, dit que la puissance militaire des chefs gaulois dépend, entre -autres choses, du nombre de leurs ambacti (4) ; sa doctrine est donc sur ce point d'accord avec la loi irlandaise. Ua7nbactus gaulois était un guerrier, maxime contraire aux règles du droit romain sur
(1) De b«llo Gallico, 1. VI, c. 13, § 1.
(2) « Sese in servitutom dicant nobilibus. « De bello gallico, 1. VI, c. 13, §2.
(3) De bello gallico, 1. VI, c. 13, § 2.
(4) De bello Gallico, 1. VI, c. 15, § 2.
la condition des esclaves. De plus , il avait probablement comme le dôer-céle d'Irlande , le droit de quitter un maître avare et dur pour un maître plus libéral et plus doux, qui le mettait à même de rembourser sa dette envers le premier ; nous avons déjà cité le passage des commentaires où César se plaint de ces ambitieux riches qui employaient leur fortune à louer des hommes , et qui par ce moyen parvenaient à la royauté (1). Uambactus était dans une certaine mesure un homme libre (2) , mais il n'avait plus droit au prix de son honneur; il lui manquait la considération et l'influence dont la mesure était donnée par le montant plus où moins élevé du prix de l'honneur chez les membres de l'aristocratie (voy. ci-dessus, p. 109 et suivantes).
§ 13. — Le prix de V honneur dans la Bretagne française et dans le pays de Galles.
La théorie irlandaise du prix de l'honneur parait donc avoir existé en Gaule. L'expression celtique pour désigner cette partie de la composition signifie littéralement « prix du visage, » tel est le sens des mots enech-lann, lôg enich en irlandais, et, comme nous ra\rons dit, on l'explique par la rougeur que l'injure fait monter au visage de l'insulté. Cette expression s'emploie pour les hommes ; elle s'em-
(1) Voir ci-dessus, p. 122, note 2.
(2) Voir ci-dessus, p. 124, note 1.
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ploie aussi pour les femmes dont la pudeur est atteinte soit par le viol, soit par le mariage. Le douaire rentre dans la théorie du prix de l'honneur ou du visage : prix du visage de la vierge, lôg enich oige, dit le Senchus Môr ;• on conçoit de même le prix du visage de l'épouse : la déesse Liban, dans une pièce épique, parle du bracelet d'or qu'en l'épousant le dieu Manannan lui donna pour l'indemniser de l'avoir fait rougir; ce bracelet avait été le douaire ou morgen gabe de la mariée (1).
Le prix du visage, enep uuert ou guerth en breton, se retrouve dans les monuments les plus anciens du droit breton en France. Un texte du onzième siècle est formel, il appartient au cartulaire de l'abbaye de Landévennec : une certaine Alarun donne à ce monastère une propriété appelée Caer Uuitcan qu'elle a reçue en douaire, in ditatione (lisez dotatione), c'est-à-dire, ajoute l'acte, en enep guerth, de son mari (2). Une charte du neuvième siècle offre la même formule avec une notation plus ancienne et le même sens. Deurhoiarn et Roiantken, sa femme, voulant assurer la paix de leur tombe, achètent une concession à perpétuité dans le vestibule du monastère de Saint-Maxence. Le prix de la concession est pour la femme une propriété que
(1) E. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 225, 1. 16. Cours de littérature celtique, t. V, p. 213.
(2) Collection de documents inédits sur Vhistoire de France publiés par les soins du Ministre de l'Instruction publique. Mélanges, t. V, p. 572, n° 44.
Riuualt lui a donnée en enep-uuert (1). Riuualt est le père de son mari. Riuualt a fourni le douaire .dû par Deurhoiarn, son fils, qui n'avait pas de fortune ; il a de même payé la composition due par Deurhoiarn à Noménoé pour meurtre d'un des hommes de ce prince (2). Enep-nuert s'écrivait enebarz au seizième, au dix-septième et au dix-huitième siècle, et on le traduisait par « douaire (3). » Cette expression appartient aussi au droit gallois où elle ne s'est pas spécialisée comme sur le continent français.
Enep, « visage, » s'écrit, en gallois, gwyneb; dans le Code vénédotien, c'est-à-dire dans la loi du Nord, enep'Uuert est devenu deux fois gwynebwarth\ c'est, dans ce code, le nom de la composition due au juge dont on a injustement attaqué la sentence (4) ; mais cette composition est appelée sarhaet dans le code de Gwent, c'est-à-dire du Sud-Est (5), etj dans le document latin, connu
(1) A. de Courson, Cartulaire de Redon, p. 184.
(2) Ibid., p. 81.
(3) E. Lhuyd, Archaeologia britannica, t. I, p. 202 ; Grégoire de Rostrenen, Dictionnaire français et cellique, au mot douaire. Ce mot n'a pas été bien expliqué par Le Pelletier, Dictionnaii^e de la langue bretonne, col. 275. Voyez au contraire J. Loth, Chrestomathie bretonne, première partie, breton armoricain, p. 128, 259; Ernault, Le Mystère de Sainte Barbe, p. 282.
(4) Code vénédotien, 1. III, préface, chez Ancurin Owen, Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f% p. 106; in-8% t. I, p. 218.
(5) Code de Gwent, 1. I, c. 13, § 9, in-f% p. 315; in-8», t. I. p. 644.
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SOUS le nom de Leges Howeli Boni (1). Sarhaet est le terme ordinaire en droit gallois pour désigner toute composition qu'une injure motive.
Mais aux termes du Code vénédotien, c'est le gwyneh-warth que doit le portier du roi aux grands officiers de ce prince quand il refuse l'entrée du palais (2). Les Gallois traduisent gwyneb-warth par (( honte du visage ; » mais dans ce composé, warth^ a honte, )) est une prononciation défectueuse de werth, « valeur, prix; » comparez le breton enebarz pour enep-uuert.
Dans les deux cas précités, le gwyneh-warth gallois parait avoir conservé le sens général de Venechlann irlandais; mais, habituellement, ce mot a pris, en droit gallois, un sens spécial; il s'emploie exclusivement dans les dispositions législatives relatives aux femmes ; il ne désigne pas, comme son équivalent breton, le douaire, pour lequel le pays de Galles a une expression technique, cowyll ; il exprime les injures faites aux femmes par des actes immoraux, comme le rapt (3), la séduction suivie d'abandon (4), l'infidélité du mari (5). Les copistes écri-
(1) Livre I, c. 8, titre; in-f, p. 774; in-8% t. II, p. 754.
(2) Livre I, c. 20, § 9, in-f», p. 22; in-8°. t. I, p. 46.
(3) Code Vénédotien y 1. II, c. 1, § 37; in-f% p. 44; in-8% t. I, p. 92.
(4) Code de Gwent, 1. II, c. 29, § 42; in-f% p. 367; in-8% t. I, p. 754.
(5) Code Vénédotien, 1. II, c. 1, § 9; in-f% p. 39; in-8% t. I, p. 84. — Code Dimétien, 1. II, c, 8, g 74; in-f% p. 223; in-8% 1. 1, p. 456.
vent ordinairement le second terme du composé luerth et non warth quand il s'agit du droit des femmes, mais cette nuance orthographique parait n'avoir, quoiqu'on en dise, aucune valeur étymologique.
Le droit breton et le droit gallois ont chacun et d'une manière indépendante restreint l'emploi de l'expression celtique qui, en Bretagne et en Galles, signifiait « prix du visage; » cela ne nous empêchera pas de conclure que cette expression a dû avoir chez eux, à l'origine, la même importance que l'expression irlandaise correspondante. Le composé irlandais enech-lann et le composé gallois et breton enep-uuert ont exactement le même sens; le premier terme est identique , enep = enech ; la consonne finale est, dans le premier, le représentant gaulois ; dans le second , le représentant irlandais d'un ^primitif (1). Exprimer l'idée d'honneur par un mot signifiant « visage » et faire du prix de l'honneur un élément de la composition, c'est, quant à la forme et quant au fond , une doctrine celtique qui doit remonter à la plus haute antiquité.
§ 14. — Le priœ de V honneur proportionné à la groiiVité de l'injure.
Naturellement, le prix de l'honneur, qui dépend
— Code de Gwent, 1. II, c. 29, § 27, 30; c. 39, § 47; in-f°, p. 365, 366, 385; in-8% t. I, p. 748, 750, 788. (1) Whitley Stokes, Urkeltiacher Sprachschatz, p. 48.
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de la dignité de la personne injuriée, dépend aussi de la gravité de l'injure. Un coup mortel donne à la famille du mort le droit d'exiger la totalité du prix de l'honneur. Pour une blessure qui cause simplement effusion de sang et qui a été faite dans un accès de colère le, blessé n'a droit qu'au quart du prix de l'honneur (1). Quand la blessure n'a produit que de l'enflure , il ne peut réclamer que l'indemnité dite airer (2) ; c'est le septième du prix de l'honneur (3) ; alors l'injure prend le nom d' enech-ruice (4) ou à! enech-griss (5). Ces mots veulent dire « honte de visage, » « rougeur de visage. »
§ 15. — Rachat de la vie du coupable dans la loi salique^ dans la loi des Douze Tables et en droit irlaiidais oii le terme consacré smacht a aussi un sens différeyit.
A côté du système de composition dont nous avons parlé jusqu'ici, il y en a un autre qui, au lieu d'être fondé sur la valeur légale de l'offensé, a pour base la valeur légale du coupable. La composition, dont le tarif est fixé d'après le second
(1) Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 236, 1. 20-21.
(2) Ibid., 1. 16-17.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 232, 1. 27; t. II, p. 204, 1. 23-24.
(4) Ibid., t. I, p. 166, 1. 18: t. II, p. 26, 1. 9-12; p. 204, 1. 22-23; p. 396, 1. 30; p. 398, 1. 11-12. (Cf. Glossaire de Cormac, chez Whitley Stokes, Three irish Glossaries, p. 19.)
(5) Ibid., t. II, p. 204, 1. 23. (Cf. Glossaire de Cormac, ibid.)
système, s'appelle smacht en irlandais. La règle est donnée comme il suit par le livre d'Aicill : « Toutes » les fois qu'on paye la composition appelée smac/i^, » le payement se fait conformément à la condition, » aioied, du payeur ; toutes les fois qu'il s'agit du » prix de Vhouneur enechlann, le payement se fait » conformément à la condition du payé (1). »
On trouve aussi dans la loi salique des exemples de composition réglée d'après la valeur du coupable. L'expression technique dans ce document' est vitam redimere, se redimere, « racheter sa vie, se racheter. » Doit racheter sa vie, celui qui enlève un prisonnier au magistrat appelé grafion (2). La même obligation incombe au grafion en cas de déni de justice ; il doit se racheter en payant le prix qu'il vaut : Quantum valet se redimere (3). S'il ne paye ce prix, il payera de sa vie, ce qui s'appelle de vita componere (4). Le meurtrier insolvable est traité selon ce système , il perd sa vie si aucun de ses parents ne veut le racheter : Si eum in compositionem nullus voluerit redimere, de vita cornponat (5).
(1) « Cach uair is [sjmacht ictar ann, is a ic fo aicned[h] intr icas; ocus cach uair is ^enechlann, is a ic fo aicnedh inti ris i n-ictar. » Ancienl Laws of Ireland, t. III, p. 496, 1. 8-10.
(2) Loi Salique emendata, c. XXXIV, g 5; édition Hessels» col. 194, 196, 197.
(3) Loi Salique, mss. 1-4, c. L, g 4; édit. Hessels, col. 325-328.
(4) Hessels, col. 327-332; cf. Loi Salique, c. LVIII (LX de lâlex amendala, g 6, Hessels, col. 370-377).
(5) Loi Salique, c. LVIII, g 6; Hessels, col. 374.
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C'est aussi la doctrine de la loi des douze tables ; suivant cette loi romaine, le débiteur, c'est-à-dire en général le meurtrier — je ne dis pas l'assassin auquel s'applique la loi. de Numa (1) — après avoir été mis en vente à trois marchés successifs et n'avoir pas trouvé d'acheteur, reste à la disposition des créanciers, c'est-à-dire des parents de sa victime qui pouvaient le tuer, le vendre comme esclave en Etrurie ou même partager son corps comme ils auraient partagé la composition : partes secanto (2). La composition irlandaise dite smacht parait être la continuation d'un usage commun aux Celtes, aux Germains et aux Latins.
Le montant complet du droit, appelé smacht en irlandais, est de sept femmes esclaves (3), c'est exac-
(1) Voyez ci-dessus, p. 77-78.
(2) « Erat autem interea jus'paciscendi, ac, nisipacti forent, habebantur in vinculis dies sexaginta. Inter eos dies trinis nundinis continuis ad praetorem in comitium producebantur, quantaeque pecuniae judicati essent, praedicabatur. Tertiis autem nundinis capite poenas dabant aut trans Tiberim peregre venum ibant... Verba ipsalegis dicam... Tertiis, inquit, nwndm/s, partis secanto » (Aulu-Gelle, 1. XX, c. 1, §46-49). Chez les Gaulois, les meurtriers étaient gardés en prison pendant cinq ans, au lieu de soixante jours seulement, avant d'être mis à mort : on les brûlait en sacrifices aux dieux au lieu de les couper en morceaux pour partager ces débris sanglants entre les parents du mort : « Tovc. , yàp xaxoupyouç xaxà Trevrae-nripiSa çuXà^avteç àvaaxoXoTCiî^oucrt xoïç 6soïç xai liet' àXXtov 7ro)vXc5v àuapxwv xaôay'Ccufft , nupàç Traixfxeyéôstç xaTaoxtuàj;ovTe;. » Diodore de Sicile, 1. V, c. 3'2, § 6; éd. Didot, t. I, p. 273, 1. 50-53.
(3) « Secht cumala do smacht ocus lan enechlann » {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 396, 1. 5-6; t. IV, p. 232, 1. 7). « Log
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tement le prix du corps d'un homme libre coirp dire. Le smacht peut en grand nombre de cas être réduit au septième, c'est-à-dire à une femme esclave ou à l'équivalent : cinq bêtes à cornes de valeur moyenne, séd (1). C'est ce qui arrive quand le débiteur est un serf : le prix de son corps est réduit à la valeur d'une femme esclave : telle est la composition qu'il doit payer pour racheter sa vie quand il a commis un meurtre (2). De là résulte qu'en droit irlandais le mot smacht présente quelquefois un sens ou douteux, ou qu'on ne peut déterminer sans une certaine attention. Le smacht, peine du faux jugement, smacht na gu-breithi (3), est évidemment de sept femmes esclaves ou trente-cinq bêtes à cornes, car ce ne sont pas les serfs qui jugent. Tel est aussi le smacht qu'un homme libre est obligé de payer au noble, aire, pour avoir porté
n-einiuch ocus secht cumula coirpdire , ocus leth secht cumula smachta do eagluis coirpdire » {Ancient Laws of Ireland, 1. III, p. 70, 1. 7-8).
(1) « A smachta.i.cuic seoit » {Ibid.y t. II, p. 20, 1. 20-21). « Smacht gille sechtmaidh » {Ibid., t. I, p. 276, 1. 6-7; p. 278, 1. 1, 10 ; t. II, p. 96, 1. 3; cf. t. I, p. 164, 1. 5-6; p. 170, 1. 11, 14).
(2) Ibid., t. III, p. 102 : « Masa inann daer marbtha ocus daer folaigh, cumal air i-sin marbadh ocus cumal air i-sin folach. Masa sain daer marbtha ocus daer folaigh, cumal ar daer marbtha i-sin marbadh. » Ibid., t. III, p. 102, 1. 9-12 : « Si le serf qui tue et le » serf qui cache le cadavre sont le même homme , il doit une » femme esclave pour avoir tué et une femme esclave pour avoir » caché. Si le serf qui a tué est différent du serf qui a caché, le » serf qui a tué doit, pour le meurtre, une femme esclave. »
(3) Ibid., t. I, p. 162, 1. 7.
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un faux témoignage à propos d'un contrat ou ce noble était partie (1) ou pour avoir tué quelqu'un qui était placé sous la protection de ce noble (2), tandis que le smacht dû faute de service au bailleur par le preneur du cheptel servile (3), n'est que de cinq bêtes à cornes ou d'une femme esclave (4), comme celui que toute personne doit pour s'être servie d'une serpe dont elle n'est pas propriétaire (5) et pour avoir anticipé sur un champ voisin (6). On peut remarquer que, dans ces deux exemples, smacht veut dire non pas « rachat de la vie, » mais composition égale au prix que vaut la vie d'un serf, composition dont le montant est soit une femme esclave, soit son équivalent : cinq bêtes à cornes de valeur moyenne ou trois vaches.
Enfin , dans quelques textes juridiques relativement modernes, le mot smacht désigne abusivement une composition dont le chiffre varie : vingt vaches, dix vaches, huit vaches, cinq vaches (7). Sous
(t) « Secht cumala do smacht » {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 396, 1. 5).
(2) « Secht cumala do smacht » (Ibid., t. IV, p. 232, 1. 7).
(3) Ibid., t. I, p. 162, 1. 11-19; t. II, p. 224, 1. 26; p. 226, 1. 19.
(4) « A smachtaib .i. in cumal » {Ibid., t. II, p. 234, 1. 6). « Acht na ceilsine in chumal » (Ibid., t. II, p. 320, 1. 19).
(5) « Cuic seoit in smacht {Ibid., t. I, p. 170, I. 11).
(6) Ibid., t. I, p. 164, 1. 5-6. « Im smacht do mona .i. cuic seoit in-inad dacuailli dec .1, smacht fotbaig. » « Pour le smachl de ton » gazon, c'est-à-dire cinq bêtes à corne pour une contenance de » douze perches, c'est-à-dire smacht d'anticipation. »
(7) Ibid., t. II, p. 276, 1. 16-26; t. I, p. 136, 1. 27, 29; p. 138, 1. 8.
la plume des hommes étrangers au droit, le mot smacht ne prend pas un sens bien précis. Dans le plus ancien manuscrit en langue irlandaise qu'on possède, — nous voulons parler des gloses du commentaire des psaumes conservé à la bibliothèque ambrosienne de Milan, VHP siècle, — l'accusatif pluriel smachtu explique les mots conditiones pacis (1), veut dire, par conséquent, « compositions » en général. Dans les gloses irlandaises de WUrzburg, neuvième siècle, smacht a été employé pour exprimer la dureté des dispositions pénales de l'ancienne loi judaïque dont le chrétien s'affranchit. Ainsi saint Paul rappelle dans l'épitre aux Galates le temps où il était ardent défenseur des traditions paternelles ; le glossateur explique par le génitif singulier smachta le génitif pluriel latin : paternarum mearum traditionum (2).
Un peu plus bas, dans la même épitre, le glossateur commentant le texte de la Vulgate, fait dire à saint Paul que, si l'on se -soumet aux prescriptions pénales de la loi judaïque, on commet un péché équivalant à l'idolâtrie ; or, « se soumettre aux prescriptions pénales de la loi judaïque, » c'est, dans le texte irlandais : techt fo smachtu rechto , littéralement « aller sous peines de droit (3). » La
(1) Page 135 c, édit. Ascoli, p. 564.
(2) Edition WliiUey Stokes, p. 110; ms., f° 18 c, glose 18. Zimmer, Glossae hibernicae, p. 118.
(3) Edition Whitley Stokes, p. 115; ms., f» 19 d, glose 11. Zimmer, ibid., p. 123.
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même expression smachtu rechto ou smachtu rechta revient avec la même signification dans la glose de l'épître aux Thessaloniciens (1) et de Tépitre aux Colossiens (2). Smachtu, dans le sens où il a été pris en ces trois endroits , pourrait être la traduction irlandaise du poenas de César, De bello gallico, 1. IV, c. 13, § 5, étudié ci-dessus, p. 80-81.
Dans le morceau épique intitulé « Maladie de Cûchulain alité, » Serglige Conculainn, quand l'auteur veut parler d'une époque où l'Irlande n'avait pas de roi. suprême , il dit que l'Irlande était sans pénalité imposée par un roi , littéralement « sans peine de roi, » cen smacht rig (3).
Ce sens vague du mot smacht dans divers textes n'empêche pas que smacht n'ait eu dans la langue la plus ancienne du droit irlandais un sens très précis et n'ait désigné la composition qu'un coupable devait payer pour racheter sa vie. Cette composition consiste soit en trente-cinq bêtes à cornes ou sept femmes esclaves pour l'homme libre , soit en cinq bêtes à cornes ou une femme esclave pour
(1) Edition Whitley Stokes, p. 150; ms., f 26 a, glose 8. Zimmer, Glossae hibernicae, p. 157.
(2) Edition Whitley Stokes, p. 157; ms., f° 27 a, glose 24. Zimmer, ibid., p. 164.
(3) Windisch, Irische Texte^ t. I, p. 212, 1. 21. Cette formule a été traduite par « autorité de roi suprême, » dans le Cours de littérature celtique, t. V, p. 186. La traduction d'O'Curry, Atlantis, t. I, p. 385, avait été rule of a hing ; M. Brian O'Looney l'avait reproduite chez Gilbert, Fac-similés of national mss. of Ireland, partie II, appendix IV B.
le serf; et, par extension dans les mêmes textes, smacht est le nom de toute composition fixée à cinq bêtes à cornes ou à leur équivalent, une femme esclave. Le principe juridique dont le mot smacht est l'expression en irlandais : rachat de la vie, appartient au droit germanique et au droit romain le plus ancien comme au droit celtique. Il remonte à l'antiquité la plus reculée. Smacht = *smactu-s se rattache peut-être à la même racine que l'allemand smach, « honte, outrage, affront (1); » donner à la composition le nom de l'injure qu'elle compense est une métaphore naturelle.
§ 16. — Autres ressemblances entre le droit irlandais et la loi salique. Le prix de V homme libre, l'homme de quarant-e nuits ^ la saisie immobilière^ la part du roi et du juge dans la composition^ etc.
Le tarif qui fixe à sept femmes esclaves le prix de la vie d'un homme libre et au septième de ce prix la valeur du serf paraît aussi dater d'une haute antiquité et avoir été commun aux Celtes et aux Germains. Dans les plus anciennes rédactions de la loi salique , trente sous d'or sont le montant de la composition due pour meurtre ou vol d'un esclave mâle ou femelle (2); or, sept fois trente font
(1) On suppose que le sens propre de l'allemand Smach est « acte de rapetisser, de rendre petit. » Klugc, Etymologisches Wôrlerbuch der deutachen Sprache, 5* édition, p. 329.
(2) Lex Salica, édit. Hessels et Kern, col. 55, art. 1, 6; col. 58,
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deux cent dix'; deux cents sous d'or, montant de la composition due pour meurtre d'un ingénu de race franque, sont un nombre rond de sous d'or, substitué au chiffre précis de deux cent dix sous qu'aurait donné la conversion exacte en. or du tarif primitif celto-germanique , antérieur au remplacement des bestiaux et des esclaves par la monnaie
dans la comptabilité juridique (1).
Il y a d'autres points de détail sur lesquels le droit germanique et le droit celtique offrent des ressemblances qui peuvent difiBcilement être fortuites. Un de ces points de détail se rapporte à la théorie de la composition, d'autres concernent des matières juridiques d'ordre différent.
Ainsi, dans les rédactions les plus anciennes de la loi salique, trente sous sont à la fois la composition due pour le vol ou le meurtre d'un esclave, mâle ou femelle, — on l'a vu quelques lignes plus haut, — et la composition qu'a droit d'exiger le propriétaire d'un cheval, quand, sans le consentement de ce propriétaire, on est monté sur ce cheval et on a fait sur son dos une course quelcon-
art, 4; col. 60, art. I ; p. 425, art. 16. Cette composition fut ensuite élevée à trente-cinq sous.
(1) Deux cents sous sont aussi la composition due pour meurtre d'un homme libre chez les Anglo-Saxons; chez les Saxons,, c'est deux cent quarante sous. Grimm , Deutsche Rechtsallerthûmer^ 2" édit., p. 661.
que (1). Or, dans le Senchus Môr^ cet usage abusif donne lieu au payement du smacht, c'est-à-dire de cinq bétes à cornes, valeur de la vie d'un serf ou d'une femnae esclave (2).
Parmi les détails où le droit des Celtes s'accorde avec le droit des Germains et qui nous font sortir du sujet principal traité dans ce chapitre, nous citerons d'abord Tusage irlandais et germanique d'appeler chaudière, aeneum ^ caldaria^ ketel chez les Germains (3), caire en Irlande (4), l'épreuve de l'eau bouillante (5).
(1) « Si quis caballum alienum extr.a consilium domini sui caballicaverit, MCG dinarios, qui faciunt solidos triginta, culpabilis judicetur » (Loi Salique, c. XXIII, codex 1, et codex 2; cdit. Hessels, col. 118, 119).
(2) « Foimrim eich buada .i. smacht; « pour avoir employé à » une course un bon cheval » (littéralement « un cheval de vic- » toire »), c'est-à-dire [demande du payement de la composition » dite] smacht » {Ancient Laws of Irelafid, t. I, p. 234, 1. 4, 5). « Aithgabail trise i n-imrim do eich » ; « saisie avec délai » de trois nuits pour avoir employé ton cheval à une course » {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 166, 1. 21). C'est le premier paragraphe d'un article suivi de cette glose : « a smacht uili for treise. » « La composition dite smacht^ due en tous ces cas, donne lieu à une saisie avec délai de trois nuits » (/b^d., p. 168, 1. 6-7), et, dans la suite de la glose do ce article, smacht est plusieurs fois rendu par « cinq bêtes à cornes, » cuic seoit, p. 170, 1. 1, 4, 5, 11, 18; p. 172, 1. 4, 13, 14, 15, 20; p. 174, 1. 11, 13; cuic sed, p. 170, 1. 14; cuic sêt, p. 170, 1. 26.
(3) Hessels et Kern, Lex Salica, col. 571, 572, au mot aeneum ; Grimm, Deutsche Rechtsalterlhûmer, 2" édit., p. 919-920.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 194, 1. 23; p. 198, 1. 18-21 ; t. IV, p. 284, 1. 13-14; p. 288, 1. 10; p. 294, 1. 3.
(5) Voyez ci-dessus, p. 32.
DÉLAI DE QUARANTE MUITS
L'importance du délai de quarante nuits dans la proGédure franque comme dans la procédure irlandaise est un autre trait commun aux deux législations.
L'usage du délai de quarante nuits, en Irlande, est attesté par le Senchus Môr quand, dans le traité de la saisie mobilière, l'auteur anonyme emploie l'expression « homme de quarante nuits, » fer cethracat aidche (1). Lorsque la saisie mobilière est pratiquée contre l'homme de quarante ^nuits , cet homme a droit aux délais de procédure les plus longs possible : dix jours francs entre le commandement et la saisie, autant entre la saisie et Tenlèvement des objets que cette saisie a frappés, dix jours francs enfin pendant lesquels les objets saisis et enlevés restent en fourrière sans devenir la propriété du créancier.
L'homme de quarante nuits est celui qui, ayant déjà un premier procès, a pris envers le demandeur de ce premier procès l'engagement de comparaître devant arbitres. La coutume lui donne, pour ce premier procès , un délai de quarante nuits entre l'engagement de comparaître et la comparution. Le tiers qui, sans attendre l'expiration de ce délai, veut faire à ce plaideur un nouveau procès, commence, suivant l'usage, par une saisie mobilière; mais il est obligé d'accorder au défendeur les délais les plus longs qu'admette la procé-
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 194, 1. 20.
dure irlandaise. Un nouveau procès doit être conduit en accordant le même traitement favorable au défendeur, quand celui-ci, pour le procès antérieur, doit se battre en duel, c'est-à-dire lorsqu'il est, comme s'exprime le texte légal, « homme sur qui tombe bataille, » fer for a tuit rôi, ou quand, également à l'occasion du procès précédent, le défendeur doit subir l'épreuve de l'eau bouillante, c'est-à-dire lorsque, pour nous servir des termes juridiques irlandais, il est « homme sur qui est liée vérité, » c'est-à-dire ordalie, « de chaudron, » fer for a nascair fîr caire (1). Cf. p. 32.
Le délai de quarante nuits appartient à la procédure franque comme à la procédure irlandaise. La formule 30 de Tours, qui date du sixième siècle, accorde à l'auteur d'un homicide un délai de quarante nuits pour prouver que, lorsqu'il a tué, il était en état de légitime défense (2). Un placitum de Clovis III, daté du 12 août et de l'an premier de ce roi, c'est-à-dire de 691 (3), donne au défendeur un délai de quarante nuits pour produire un acte de vente sur lequel ce défendeur
{{) Ancient Ldiws of IreUnd , i. I, p. 194, 1. 22, 23. Suivant la glose, pour que le défentieur ait le droit aux délais prévus, il faut que le duel et l'épreuve du chaudron aient lieu hors du territoire de la cité (p. 198, 1-. 16-21). C'est fort douteux.
(2) Zeumer, Formulas Merovingici et Karolini aevi, p. 153, 1. 20; E. de Rozière, Recueil général des formules, t. II, p, 593.
(3) J. Havet, dans la Bibliothèque de l'Ecole des Charles, t. LI (1890), p. 236-237, a proposé la date de 692; mais il m'a depuis dit qu'il avait changé d'avis.
OÉLAI DE QUARANTE NUITS
prétend s'appuyer, et ce défendeur s'engage solennellement, per fistuca visus est achrammisse, à se représenter devant le tribunal du roi à l'expiration des quarante nuits (1). Mabillon, qui a le premier publié ce document {2) , en conclut que les « nuits légales, » noctes legitimss, dont il est question dans un placitum de Pépin le Bref en 759 (3), sont un délai de quarante nuits; il est dit, dans cet acte , que les deux parties se rendront au tribunal du roi pour produire leurs preuves ad noctes légitimas (4).
On trouve le délai de quarante nuits dans la loi salique. Celui qui revendique un esclave, un cheval ou un bœuf, et qui assigne le détenteur, doit lui donner un délai de quarante nuits avant de comparaître : in noctis XL placÂtum faciant (5). Le contumax condamné par un premier jugement a, pour purger sa contumace , un délai de quarante nuits : de il la die in XL noctis in mallober go iterum ei solem collocaverit (6) ; ce sera seulement après l'expiration de ce délai que le contumax pourra être cité au tribunal du roi. La loi salique connaît
(1) Tardif, Monuments historiques, p. 23, col. 1, 1. 11-12 de l'original. Pertz, Diplomatum imperii, t. I, p. 53, 1. 32-34.
(2) Mabillon, De re diplomatica, édit. de Naples, p. 473.
(3) Et non 758; Sickel, Acta Karolinorum, t. II, p. 5, n" 16.
(4) Mabillon, De reDiplomatica, 1. VI, n» 44, 1'" édit., p. 493; édit. de Naples, p. 513-514.
(5) Hessels et Kern, Lex Salica, texte 1, c. 47, col. 298. Cf. c. 49 de la Lex emendata, ibid, col. 305.
(6) Hessels et Kern, Lex Salica, texte I, c. 56, col. 361.
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aussi d'autres délais que celui de quarante nuits , mais un capitulaire de Louis le Débonnaire, en 819, supprima ces délais et donna le caractère de loi générale aux usages francs qui , dans certains cas déterminés, mettaient un intervalle de quarante nuits entre l'assignation et la comparution en justice (1).
Dans ce" délai de « quarante nuits , » il y a deux éléments à distinguer : le chiffre quarante et l'emploi du mot c( nuit » là où suivant l'usage romain c'est par jour que nous comptons. Compter par nuits est une coutume celtique autant que germanique : (c Les Gaulois , » dit César, « fixent tout » espace de temps par nombre de nuits et non par » nombre de jours (2). » Et, au sujet des Germains, Tacite s'exprime presque dans les mêmes termes : « Ils comptent non pas le nombre des jours comme » nous , mais le nombre des nuits (3). »
(1) a Judicatum est, ut ille, qui raannitur, spatium mannitionis suae per quadraginta noctes habeat. Borctius, Capitularia regum Francorum, 2* édition, t. I, p. 292, 1, 13. Sur ce délai, voyez Pardessus, Loi salique, p. 599, qui n'a pas connu le diplôme mérovingien cité plus haut. Thonissen , L'organisation judiciaire, le droit pénal et la procédure pénale de la loi salique, p. 410, Thévenin, Etudes sur les 'institutions germaniques, la procédure de la Lex salie a par Sohm, p. 83, note, ne se rendent pas compte de l'importance du délai de quarante nuits dans le droit mérovingien.
(2) « Galli spatia omnis temporis non numéro dierum, sed noctium, finiunt » {De bello gallico. 1. VI, c. 18, g 2).
(3) a Nec numerum dierum, ut nos, sed noctium computant. » Tacite, Germania, c. 11. Comparez Deloche, Le jour civil et les
DÉLAI DE QUARANTE NUITS
Le droit canonique compte par jours suivant l'usage romain, même en Irlande. Ainsi, le pénitentiel irlandais de Vinnianus parle de pénitences qui durent « une semaine de jours » : hebdomadam dierum (1), « quarante jours : » XL dierum (2); et la collection canonique irlandaise appelle le carême, « jeune de quarante jours, » jejunium... quadraginta dierum (3).
Le glossateur du Senchus môr a donc commis un contresens quand il a prétendu expliquer les « quarante nuits » du texte légal par « carême , » corgais (4) ; le « carême » c'est « quarante jours, » et non « quarante nuits. » D'ailleurs, les trois carêmes de la loi canonique irlandaise : i*" avant Pâques, 2** avant la Saint-Jean, 3"* avant Noël, s*imposent à tout le monde (5), tandis que l'homme de quarante nuits , qui dans la procédure de la saisie jouit des plus longs délais qu'admette la loi, s'offre à nous comme une exception à l'état général de la société.
Le délai de quarante nuits , entre la date de
modes de computation des délais légaux en Gaule et en France depuis Vantiquité jusqu'à nos jours, in-4% 1891.
(1) Wasserschleben , Die Bussordnungen der abendlàndischen Kirche, p. 109, g 7.
(2) Wasserschleben, ibid., p. 110, g 9.
(3) Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung, 2" édit., p. 34; 1. XIII, c. 2.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 196, 1. 2.
(5) Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung, 2* édition, p. 187; 1. XLVI, c. 11.
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robligation de comparaître en justice et l'échéance de cette obligation , est donc un trait commun à la loi salique et à la loi irlandaise; ce trait commun doit remonter à l'époque où les Germains, sujets des Celtes, étaient soumis aux mêmes lois que leurs maîtres. On pewt expliquer d'une manière analogue la ressemblance qu'offrent entre elles la loi salique et la loi irlandaise dans leurs prescriptions relatives à la saisie immobilière.
La saisie immobilière nous est offerte, par la loi salique , dans la procédure d'expulsion contre ïhomo migrans. h'homo migrans est celui qui est venu s'établir dans une villa dont il n'est pas originaire ; il lui faut le consentement de tous les habitants de la villa. S'il y a opposition, n'y eût-il qu'un seul opposant, Yhomo migrans est expulsé. La procédure contre lui commence par trois commandements faits en présence de témoins, et chacun suivi d'un délai de dix nuits. Après l'expiration du troisième délai de dix nuits., c'est-à-dire au bout de trente nuits, le demandeur a le droit d'inviter le grafio ou comte à expulser Yhomo migrans, et le grafio est tenu de faire droit à cette requête (1).
La requête au comte ou grafio et l'intervention du magistrat sont, dans la loi salique, des innovations; c'est une conquête de l'esprit juridique des Romains sur la législation des peuples primitifs.
(1) Loi salique, c. 45 du codex 1, c. 47 de la Lex emendattL, édition Hessels et Kern, col. 280, 288.
Si donc nous retranchons la requête au comte et l'intervention de ce magistrat, la procédure contre Vhomo migrans de la loi salique prendra un caractère archaïque qu'elle a perdu sous la plume de ses rédacteurs latins. .
Ouvrons le tome IV des anciennes lois de l'Irlande , et nous y trouverons la procédure de la saisie immobilière telle qu'elle était pratiquée dans une des législations qui, en Europe, a le moins subi l'influence du droit romain ; nous y verrons que la procédure de la saisie immobilière comporte un délai de trente nuits divisé en trois périodes de diœ nuits chacune (1) , et qu'elle exige trois significations (2). C'est, quant aux traits généraux, la procédure prescrite par la loi salique pour l'expulsion de Vhomo migrans. Même nombre de délais, même durée de chacun , même nombre de significations.
La principale difi'érence entre la procédure irlandaise et celle de la loi salique est que la première, étant plus archaïque, est aussi plus solennelle. La loi salique exige que le demandeur, quand il fait chacune de ces trois significations, soit accompagné de témoins et formule le commandement par des
(1) En trois dizaines de droit « i teora dechmadaib dliged. » Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 18, 1. 17-18. Ni le mot jour, ni le mot nuit ne sont dans le texte, qui parle seulement de dizaines ou plus littéralement dixièmes; mais le mot teova[ib], « trois» est féminin , se rapportant au féminin aidchib « nuits » sousentendu ; laithib « jours » neutre, exigerait trib. Cf. ci-dessus, p. 145-149. *
(2) Ibid., t. IV, p. 18, 1. 20 et suiv. ; p. 20, 1. 1-4.
mots que lui dicte -le législateur. Les témoinset la formule légale du commandement se retrouvent dans la loi irlandaise. La loi irlandaise dit au demandeur quels sont les termes dont il a dû se servir : « Tu lui demandas droit selon droit s'il y a justice. » Mais le nombre des témoins, qui n'est pas fixé dans la loi saliquo, l'est en Irlande avec une solennité caractéristique : un témoin au premier commandement, deux au second, trois au troisième. Enfin, les témoins, en Irlande, ne sufîîsent pas, le saisissant doit amener avec lui des chevaux, deux la première fois , quatre la seconde , huit la troisième. Ces chevaux sont attelés; la première fois il s'arrête avec eux à l'entrée de la propriété; la seconde fois , pénétrant dans la propriété , il les y dételle ; la troisième fois il s'avance avec les huit chevaux jusqu'à la maison construite dans la propriété, ou, s'il n'y a pas de maison, jusqu'à l'extrémité de la propriété. Au bout de trente nuits, le saisissant, — de plein droit et sans l'intervention du magistrat, — est devenu propriétaire du domaine saisi, à moins que le défendeur n'ait arrêté l'effet de cette procédure en répondant à une des significations, soit par une provocation en duel, soit par une saisie mobilière, soit par l'offre de comparaître devant arbitre avec engagement de se conformer au jugement qui sera rendu.
Ainsi la procédure de la saisie immobilière en Irlande diffère de la procédure de la saisie immo-
bilière dans la loi salique en ce que : 1^ elle se pratique sans autorisation de magistrat ; 2° elle est soumise à un formalisme beaucoup plus rigoureux. Ce sont deux caractères d'antiquité qu'a dû offrir aussi la loi des Francs-Saliens antérieurement aux rédactions qui nous sont parvenues. D'autre part, les deux lois présentent une concordance absolue quant au nombre des commandements, trois, et quant à la durée des trois délais qui les suivent, dix nuits cbacun, en tout trente nuits.
La domination longtemps exercée par les Celtes sur les Germains explique cette concordance comme celle que nous avons constatée pour le délai de quarante nuits, comme l'accord que nous montre le sens des noms donnés à l'épreuve de l'eau bouillante en Irlande et dans les lois germaniques, puisque ces noms veulent dire chaudron (1).
Le même fait historique rend compte de l'identité de certains éléments fondamentaux dans le tarif franc et dans le tarif irlandais de la composition ; il fait comprendre pourquoi , dans les deux législations : 1° l'esclave ou le serf vaut le septième de l'homme libre (p. 142-143), 2** l'usage momentané du cheval d'autrui , sans consentement du propriétaire, donne à celui-ci le droit d'exiger une composition égale à la valeur d'un esclave ou d'un serf dans le tarif consacré par la loi (p. 144).
(l) Voyez ci-dessus, p. 31, 144, 146.
La règle germanique , qui attribue au roi une part de la composition : frithus , fredum , littéralement « paix, » et qui ne laisse que les deux tiers , faidus , en allemand fehde , « haine , » « contestation, » à l'offensé ou à sa famille (1), est étrangère au droit celtique primitif. Elle est cependant bien ancienne , puisqu'on la trouve déjà dans la Germania de Tacite (2). Dès la fin du première siècle de notre ère, l'Etat intervenait, chez les Germains, dans les querelles entre particuliers, et se faisait payer cette intervention, dans l'intérêt de la paix, frithus, en allemand moderne fiiede; déjà le droit perfectionné de l'Egypte (p. 9-11), de la Grèce et de Home avait commencé la conquête de la Germanie, tandis que l'Irlande a conservé jusqu'au commencement du dix-septième siècle les règles du droit primitif.
Il y avait pourtant en Irlande quelque chose d'analogue au fredum : les honoraires du brehon (3) , c'est-à-dire du juriste sur le rapport duquel le roi et l'assemblée du peuple rendaient la sentence. Ces honoraires sont déjà un usage homérique. Une des scènes, sculptées par Hêphaïstos sur le
(1) Thonissen, L'organisation judiciaire, le droit pénal et la procédure pénale de la Uoi salique, p. 208-211. Pardessus, Lk Loi salique, p. 652. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch , 5« édit., p. 101. Whitley Stoke, Urfieltischer Sprachschatz, p. 47.
(2) « Pars raultae régi vel civitati , pars ipsi qui vindicatur val propinquis ojus exsolvitur » {Germania, c. 12).
(3) Folad britheman. Ancienl Laws ofireland, t. I, p. 232, 1. 1-2 ; p. 234, 1. 16.
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bouclier qu'il fabrique pour Achille, représente un tribunal : au milieu de ce tribunal sont posés à terre deux talents d'or ; ils appartiendront à celui des juges, ou, plus exactement, des arbitres, qui aura proposé pour le procès la solution à laquelle ses collègues se rallieront (1). Ce sont les épices du juge rapporteur dont ici les honoraires et la fonction se confondent avec ceux du moderne avocat gagnant. Le droit moderne distingue deux rôles dont le droit primitif ne faisait qu'un.
Ainsi , de la composition payée par le coupable ou le simple débiteur , il y avait , dans le droit primitif grec et irlandais , une part qui restait comme honoraires au juge, ou, pour mieux dire, à l'arbitre. Une autre part revenait au maître irlandais, quand le gagnant était un vassal libre ou serf. En Irlande, le maître avait le tiers de la composition de son fuidhir, sorte de serf, quand celui-ci n'était pas tué ; et , quand le fuidhir était tué, la part du maître était le septième du prix du corps de la victime (2). La même règle existait probablement pour le preneur de cheptel servile ; il est certain que lorsque le preneur du cheptel libre était tué , le bailleur touchait le septième du prix de l'honneur qui aurait été payé à la famille
(1) KeÏTo ô' à<p' èv (xeadOKTt ôuto xpvffoïo TaXavTa Tt^ ôô[xev, Ô; (xexà roïdi ôCxyiv lôuvrara eÏTiot.
{Iliade, 1. XVIII, v. 507, 508.)
(2) « Trian a beo coirpdire do breith do, ocus sechtmadh a marb coirpdiri » [Ancient La-ws of Ireland, t. III, p. 132, 1. 2-4).
dudit bailleur, si, au lieu du preneur, le mort eût été le bailleur (1).
Il y a donc , dans le droit primitif dont le droit irlandais et VIliade nous offrent les traits, quelques éléments qui, développés sous l'influence romaine, ont donné naissance au frithus ou fredum germanique , dont les lois galloises offrent l'équivalent : tiers de la galanas et de la saraad au roi.
.§ 17. — Usage de faire fixer par des arbitres le montant de la composition. Les druides en Gaule (2).
Dans l'étude qui précède , on a vu, p. 37, 80, 104, 105, qu'en droit celtique le mot arbitre^ dans une contestation entre particuliers, est plus exact que le mot juge. C'est une règle générale dans toutes les législations primitives que nous connaissons. Parlant du droit de la Géorgie, M. Dareste a dit : « Les juges ne sont que des arbitres » chargés de faire une tentative de conciliation. » C'est le droit criminel primitif (3). » Et à propos du droit danois : « La procédure primitive a été » une tentative de conciliation. Si elle n'aboutis-
(1) « Sechtmadh enechlainne do i fogail lain do denum re saor-ceile » {Ibid., t. II, p. 204, 1. 23-24). Ce septième est ce qu'on appelait enech-gris ou enech-ruice. Voir ci-dessus, p. 135.
(2) Une étude sur les druides se trouve dans le Cours de littérature celtique, t. I, p. 83-240. Le chapitre XV, p. 210-220 de cette étude est affecté aux attributions juridiques des druides. Nous reprenons ici le même sujet à un point de vue différent.
(3) Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 127.
LK JUGEMENT EST ARBITRAL EN DROIT PRIVÉ
» sait pas , la guerre recommençait entre les par- )) ties (1). » — « Lorsqu'un Russe est en procès «avec un autre, » raconte un voyageur arabe du dixième siècle , « il le cite au tribunal du prince , » et tous deux se présentent devant lui; lorsque le » prince a rendu sa sentence, on exécute ses or- > dres. Si les deux parties sont mécontentes de » son jugement, elles sont obligées par lui de dé- » cider l'affaire par les armes. C'est celui dont le » sabre est le plus tranchant qui a gain de cause (2). » « Comme trait caractéristique de la procédure » germanique, » dit M. Thonissen, « j'ai déjà plu- » sieurs fois signalé la règle qui veut que, dans la » plupart des cas, le jugement de condamnation » reçoive l'assentiment du condamné. En échange » de l'abandon du droit de vengeance de la part du » demandeur , le défendeur s'engageait à se con- » former à la décision des juges (3). )> Cette règle a existé à peu près partout. Une autre règle antique, que la loi salique a remplacé par une prescription plus moderne , c'est qu'aucun citoyen n'était obligé de porter devant un juge quelconque ses contestations avec un autre citoyen du même Etat. Dans la loi salique , le titre premier donne à tout plaignant le droit d'ajournement à comparaître devant le tribunal dit mallum ; le défendeur qui,
(1) Dareste, ibid., p. 317.
(2) Ibid., p. 209.
(3) Thonissen, L'organisation judiciaire^ la droit pénal et la procédure pénale de la Loi salique^ p. 462.
après cet ajournement,. manm^fo, ne comparaît pas, devra payer une amende de quinze sous. La loi des Douze Tables, antérieure de neuf siècles, débutait par une disposition plus énergique , elle permettait au demandeur de se saisir de la personne du défendeur, manum endojacito, et de l'amener de force devant le juge ; ces règles de la Loi Salique et de la loi des Douze Tables sont inspirées par des principes juridiques étrangers aux conceptions légales des temps primitifs : rien de pareil en droit celtique.
Les druides, au premier siècle de notre ère, étaient de simples arbitres. Poseidônios nous a laissé un poétique tableau de leur pacifique intervention : « Souvent, » dit-il, « chez les Celtes les » préparatifs d'une bataille sont commencés : les » deux armées s'approchent l'une de l'autre , déjà » les épées sont tirées, les lances abaissées vers » l'ennemi , quand les druides , s'avançant dans )) l'intervalle encore vide, arrêtent les guerriers )) qui allaient s'entre-tuer; il semble voir des en- » chanteurs calmer la fureur de bétes féroces ; » ainsi, chez les Barbares les plus sauvages, la co- » 1ère se soumet à la sagesse et le dieu de la )) guerre respecte la' suprématie des Muses (1). »
(1) « lIo>,)àxi; ô' èv Taïç uaparàÇeai TrXrjataî^dvTwv à.\lriloi<i Ttûv ciTpa- TOTcéSwv xaî xoï; Çiçecriv àvaTeTafxévoi; xai xaï; Xoyxo"? 7rpo6eêXifi{i.évaic, el; x6 (téffov oûxoi wpoeXÔdvTeç Ttaûouaiv aÙTOÙç, wffirep Tivà 6rip(a xaxe- Tc^exavTec. Outw xal Trapà toÎç àypiœTàTOi; Papêàpoi; 6 Ouixô; eïxei t^ aoficf. xai à "ApY); alÔeïxai xà; Mouaa; » (Diodore de Sicile, I. V, c. 31,
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La civilisation grecque de l'époque homérique, environ huit cents ans avant Jésus-Ghrist, était, sur les points fondamentaux , à peu près identique à celle de la Gaule indépendante sept siècles plus tard, et elle aurait pu souvent donner le sujet de peintures analogues à celle que nous a laissée Poseidônios. Ulysse, de retour à Ithaque, tue, de concert avec Télémaque, son fils, les rivaux qui, le croyant mort, prétendaient à la main de Pénélope, sa femme. Il n'est nullement rassuré , quand il songe aux conséquences probables de l'audacieux massacre que lui a fait commettre sa colère de mari jaloux. « Si quelqu'un, » dit-il à Télémaque, (c a dans le peuple ôté la vie à un homme qui laisse » derrière lui des vengeurs même en petit nombre, » il fuit, abandonnant parents et patrie (1) ; or, nous » nous avons mis à mort les jeunes gens les plus dis- » tingués d'Ithaque , ceux qui étaient le soutien de » l'Etat. J'appelle là-dessus tasérieuse attention (2). »
En effet, les parents des morts se réunissent. Eupeithès, père d'une des victimes, prend la parole
g 5; édit. Didot, t. I, p. 273, 1. 9-15). A comparer Strabon , 1. IV, c, 4, § 4, où il est dit des Druides : « 7coXë|xoui; ôi-^twv Trpdxepov xal TtapàTxeaôai |xéX>ovTaç' ëTtauov. » Edition Didot, p. 164, 1. 25, 26. Sur l'origine de ces passages où les deux auteurs résument un morceau perdu de Poseidônios, voy. Mûllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. II, p. 310.
(1) Cf. l'épisode de Théoclyméne, ci-dessus, p. 84, 85.
(2) Kai YO'p '^i; 6' èva (pôra xaxaxTeîvaç âvt ÔTnjiq) w |x9i 7ro)^Xot ëoicriv àoaCTYiTy^pe; ÔTiioaw <peuY£t, 7tr,ouç ze ■n:po),i7ucov xai uaxpiôa yaïav. {Odyssée, 1. XXIII, v. 118-122.)
et conseille une vengeance immédiate : « Hâtons-
» nous, » s'écrie-t-il, « agissons, avant qu'Ulysse,
» par une fuite rapide, ne gagne soit Pylos, soit la
» divine Elide où dominent les Epéens, car alors
» nous serions à jamais déshonorés et dans l'ave-
» nir les hommes ne cesseraient de se raconter
)) notre honte (1). » Une partie des parents suit le
conseil d'Eupeithès, et, le prenant pour chef, se
rend devant la maison d'Ulysse; celui-ci, prévenu,
sort, accompagné de douze autres guerriers, et un
combat commence ; la première victime est Eupei-
thès, tué d'un coup de javelot par Ulysse. Alors
intervient, non pas un druide, mais, sous les traits
du sage Mentor, la déesse de la sagesse, Athên'ê,
qui s'offre comme médiatrice : « Habitants d'Itha-
» que, » s'écrie-t-elle, a cessez une guerre désas-
» treuse et terminez au plus vite votre querelle
» sans qu'il y ait plus de sang versé (2)... Et toi,
» descendant des dieux, fils de Laerte, Ulysse aux
» mille ressources, arrête ! finis une guerre égale-
» ment funeste aux deux parties, crains que le fils
» de Kronos, que Zeus à la voix immense ne s'ir-
» rite contre toi (3). » Puis Athénè fit conclure un
traité de paix entre Ulysse et les parents de ceux
qu'il avait tués (4). .
(1) Odyssée, 1. XXIV, v. 430-433.
(2) Odyssée, 1. XXIV, v. 531-532.
(3) Odyssée, 1. XXIV, v. 542-544.
(4) "Opxia ô' aZ xaTouiaOe ixet' àfiçorépotaiv 26r)xev.
{Odyssée, I. XXIV, v. 546.)
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h'Odyssée ne nous raconte pas quelles furent les clauses de ce traité. Il était inutile de les énoncer. On peut affirmer sans crainte d'erreur qu'Ulysse prit l'engagement de payer la composition, TÔc 67rocpovta (1), qu'il devait pour les meurtres si nombreux qu'il avait commis; mais on en déduisit ce dont les prétendants étaient débiteurs envers lui pour les actes de pillage qu'ils avaient commis chez lui en son absence , pour les festins qu'ils avaient faits à ses dépens sans son aveu ; le tout avait été évalué vingt bœufs par tête de prétendant. Cette somme lui avait été offerte au nom des prétendants, avant qu'il les tuât (2), et il avait refusé de l'accepter; elle lui restait due après leur mort. Or, une fois cette somme retranchée de la composition pour meurtre, celle-ci devait être réduite à un chiffre très bas (3).
Ce qui est surtout remarquable dans le récit homérique, c'est l'intervention d'une déesse, c'est la menace qu'elle adresse à Ulysse, quand elle lui dit que, s'il veut continuer la guerre contre les parents des prétendants morts, il excitera contre lui la colère toute-puissante de Zeus. Dans son
(1) Voyez ci-dessus, p. 86.
(2) Ti[XT^v à{x.çi; à^ovie; èetxodàSotov ëxacjToç.
{Odyssée, l. XXII, v. 57.)
(3) En supposant que la composition pour meurtre aurait été de vingt et un bœufs par tète de prétendant, c'est-à-dire l'équivalent du prix du corps celtique (cf. ci-dessus, p. 90, 100), Ulysse n'aurait dû qu'un bœuf par tête de prétendant tué.
rôle de pacificateur, Mentor, sous les traits duquel Athênê se cache, est le représentant des dieux à Ithaque, comme sept siècles plus tard les druides en Gaule.
On sait d'où venaient les druides. Les Belges, accompagnés de quelques Celtes, de Parisii (1), par exemple, avaient fait la conquête de la Grande- Bretagne au deuxième siècle avant notre ère (2). Ils y avaient trouvé et avaient soumis les Gôidel, c'est-à-dire une population celtique plus anciennement installée dans cette île et, chez cette population, un sacerdoce enseignant qui se recrutait parmi ses élèves, c'étaient les druides. Les druides, vaincus avec leurs compatriotes, firent à leur tour la conquête de leurs vainqueurs, les Gaulois de Grande-Bretagne ; puis, non contents de ce succès, ils étendirent leur domination sur les Gaulois du continent (3). Au même moment, la Grèce, assujettie à la domination politique des Romains, imposait à ses maîtres barbares ki poésie de ses fables religieuses, ses méthodes littéraires et sa philosophie :
Grsecia capta ferum victorem cepit et artes Intulit agresti Latio (4).
(1) Ptolémée, 1. II, c. 3, g 10; édit. Diilot, t. I, p. 98, 1. 4-5.
(2) De bello gallico, 1. II, c. 4, g 7.
(3) De bello gallico, 1. VI, c. 13, g 11.
(4) Horace, Epislulae, 1. II, 1, 156-157.
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Deux siècles après, on voyait sortir de Jérusalem, alors placée sous l'autorité d'un praeses romain, une religion qui, à Rome, a fait tomber des autels les dieux nationaux , et qui a imposé aux vainqueurs sa domination spirituelle.
L'importation en Gaule du druidisme , né chez les Gôidel en Grande-Bretagne, a été comme la conquête de Rome par la littérature et les arts de la Grèce et par le christianisme , une revanche pacifique des vaincus.
Les druides sont devenus en Gaule, comme Mentor à Ithaque, les arbitres des procès. « chaque année, à date fixe, » dit César, « ils siègent en- )) semble comme juges dans le territoire des Car- » nutes en un lieu consacré, et là, de toutes parts, )) tous ceux qui ont des procès se réunissent )) pour leur demander de rendre des jugements )) auxquels ces plaideurs se soumettent. » « Tous ceux qui ont des procès, » omnes qui controversias habent[\), est une expression qu'il ne faut pas prendre dans un sens absolu. Tous^ omnes, veut dire « beaucoup de monde. » Si tous ceux qui avaient eu des procès les avaient fait juger par les druides, César n'aurait pu nous apprendre qu'avant lui il y avait presque tous les ans entre les Gaulois des
(1) De bello gallico, 1. VI, c. 13, § 10. Au passage de César, cf. Strabon, 1. IV, c. 4, § 4, qui, parlant dos druides, dit : « ITit-
Teûovxai xàç re lôicorixàç xptaetç xal xà; y.otvà?, (oaTe xai 7ro>,£[xou; Ôi'^xtov Trpotepov, xocl TrapaxàTTEcrOat (jisXÀovTai; euauov, xàç ôè çovixà? ôixa; (/.àXiata ToÛTOiç èTrexé-rpaTtTo ôixdclieiv. » Edition Didot, p. 164, 1. 24-'27.
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guerres causées par le désir chez les uns d'usurper les droits d'autrui, et par la volonté chez les autres de maintenir leurs droits en repoussant violemment d'injustes agresseurs (1).
Omnis , tout, n'a pas toujours un sens absolu; chez César, on voit Divitiacus prononcer un discours où il dit que les Aedui , dans leur guerre toute récente contre les Germains, ont perdu toute leur noblesse, tout leur sénat, tous leurs chevaliers, ou, pour parler autrement, tous leurs cavaliers (2) : cela ne les empêchait pas de fournir au même moment à César une partie de sa cavalerie (3), et d'avoir encore quelques nobles, comme Divitiacus (4), Dumnorix (5), Liscus (6), enfin Eporedorix qui avait commandé l'armée des Aedui dans leur guerre contre les Sêquani avant l'arrivée des Germains et d'Arioviste, leur roi (7). Quand donc César dit que tout le monde, omnes, en Gaule allait près de Chartres se faire juger par les druides,
(t) « Hi, cum est usus atquc aliquod bellum incidit (quod ante Caesaris adventum fero quotannis accidere solobat), uti aut ipsi injurias inferrent aut inlatas propulsarent » (De bello gallico, 1. VI, c. 15, î 1).
(2) « Omnem nobilitatem, omnem equitatum, omnem senatum » (De bello gallico, 1. I, c.'Sl, g 6).
(3) « Equitatumque omnem ad numerum quatuor milium, quem ex omni provincia et Aeduis atque eorum sociis coactum habebat » (De bello gallico, 1. I, c. 15, g 1).
(4) De bello gallico, 1. I, c. 3, 16, 18-20, etc.
(5) De bello gallico, 1. I, c. 3, 9, 18-20, etc.
(6) De bello gallico, 1. I, c. 16, 18.
(7) De bello gallico, 1. VII, c. 67, 7.
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cela veut dire « beaucoup de monde , » et cela n'empêche pas que les contestations entre Gaulois qui sont mentionnées dans le De bello gallico n'aient toutes échappé à la juridiction druidique.
Un exemple caractéristique est la rivalité de Cotus et de Convictolitavis qui, tous deux, se prétendent régulièrement élus à la magistrature suprême chez les Aedui l'an 52 avant J.-C. Le second a été élevé à cette fonction avec le concours des prêtres, pe?^ sacerdotes, c'est-à-dire par l'intervention des druides, et cependant il faut une décision arbitrale de César pour assurer le succès de ce protégé du clergé (1) ; si César n'avait interposé son autorité, une guerre civile commençait (2).
Quand on avait soumis aux druides un procès et que, voulant exercer le droit incontestable alors de tout plaideur malheureux, on refusait d'obéir à la sentence, on était, par eux, exclus des sacrifices. « Celui que cette exclusion avait frappé, » dit César , « était rangé dans la catégorie des impies » et des scélérats : tout le monde s'éloignait de lui^ » évitait sa rencontre et sa conversation, de crainte » des fâcheuses conséquences que pourrait avoir » son contact; quelque fût son droit, ses deman- » des en justice [au tribunal druidique] étaient » repoussées [par les druides] ; il ne pouvait préten-
(1) De bello gallico, 1. VII, c. 33.
(2) a Fore, uti pars cum parte civitatis confligat » (De bell& gallico, I. VII, c. 32, § 5).
» dre à aucun honneur (1). » Cette pénalité semble donner à la juridiction druidique , avec une sanction redoutable, une majesté que ne pouvait obtenir aucun arbitrage séculier; mais son effet doit avoir été qu'aucune question réellement grave n'était portée devant le tribunal des druides. Ainsi, la grande affaire en Gaule, à l'arrivée de César, était la rivalité des Arverni et des Àedui^ qui se disputaient l'hégémonie de la Celtique ; la solution de cette difficulté si importante était confiée au hasard des batailles et non à la sagesse des druides; de là l'intervention d'Arioviste d'abord, des Romains ensuite, finalement la conquête.
§18. — Les druides sacrificateurs et bourreaux. Ces deux fonctions , distinctes à nos yeux , nen faisaient qu'une alors.
Quand les druides prononçaient contre quelqu'un l'interdiction des sacrifices, la gravité de cette décision avait deux causes : la première était que les druides avaient acquis, en Gaule, le monopole des sacrifices humains (2); la seconde était que, sui-
(1) « Si qui aut privatu^ aut populus eorum decreto non stetit, sacrificiis interdicunt. Haec poena apud eos est gravissima. Quibùs ita est interdictum, hi numéro impiorum ac sceleratorum habentur, his omnes decedunt, aditum sermonemque defugiunt, ne quid ex contagiono incommodi accipiant, nequc his pctentibus jus redditur neque honos ullus conimunicalur » (De bello gallico, 1. VI, c. 13, g 6, 7).
(2) « 4>tX6T09o( TÉ Tivé; eleri xal ôedXoyoi iceplTTÛç thxwjjlêvoi oO;
LES DRUIDES SACRIFICATEURS
A^ant la doctrine reçue, chaque victime humaine, régulièrement sacrifiée, assurait, par une sorte d'échange la conservation d'une vie humaine à celui qui fournissait la victime (1) ; rien donc ne paraissait plus utile que les sacrifices humains, surtout en temps de guerre ou d'épidémie.
Cette doctrine religieuse explique la cruauté des Gaulois envers les prisonniers de guerre, qu'ils immolaient aux dieux, comme le rappelle Tite- Live dans un discours qu'il met dans la bouche du consul Cn. Manlius, et qui aurait été prononcé Tan 187 avant J.-C. On reprochait à Cn. Manlius d'avoir attaqué les Gaulois d'Asie sans l'autorisation du Sénat. Il répondit, raconte Tite-Live, qu'il ne comprenait pas comment ses accusateurs pouvaient prendre les intérêts de ces irréconciliables ennemis du nom romain, qui, en Asie Mineure, s'étaient rendus odieux à tous leurs voisins. « Quand il font des prisonniers , » dit-il, « c'est à » peine si les parents de ces malheureux ont le
Apouiôa; ôvofjià^ouCTt... 'Eôoç ô' aùxoïç èctti |xr,Ô£va Ôuatav ttoieiv aveu <pi),oa6<pou » (Diodore de Sicile,!. V, c. 31, g 2, 4; édit. Didot, t. I. p. 212, 1. 43-45; p. 213, 1. 2-3). — « 'Eôuov ôè oùx aveu ApuïSwv » (Strabon, 1. IV, c. 4, g 4; cdit. Didot, p. 164, 1. 52). — « Druides... «acrificia publica ac privata procurant » (De bello gallico^ 1. VI, c. 13, M).
(1) « Qui sunt affecti gravioribus morbis quique in praeliis periculisque versantur, aut pro victimis homines immolant, aut se immolaturos vovent, administrisque ad ea sacrificia Druidibus utuntur, quod, pro vita hominis nisi hominis vita reddatur, non posse deorum immortalium numen placari arbitrantur » (De bello gallicu, 1. VI, c.'16, § 2, 3).
» temps d'offrir une rançon, les pauvres pères ap- )) prennent que des victimes humaines ont été sa- » crifiées et que leurs enfants ont été immolés » aux dieux (1). »
Vingt ans plus tard, dans le récit des événements de Tannée 147 avant notre ère, copié probablement chez Polybe par Diodore de Sicile, nous voyons un général gaulois, vainqueur d'Eumène, roi de Pergame, réunir dans un même lieu tous ses prisonniers de guerre ; il choisit les plus jeunes et les plus beaux, qui, une couronne sur la tète, sont sacrifiés aux dieux, — c'est-à-dire brûlés, — il fait tuer les autres à coups de javelots (2) — ce qui était une forme moins solennelle du sacrifice. — Diodore fait observer que, parmi les prisonniers tués à coups de javelot, il y en avait que le général gaulois connaissait personnellement et dont il avait été l'hôte; mais que l'amitié ne put leur faire obtenir grâce (3). Quant à ceux qui furent brûlés, l'écrivain grec se demande si, parmi les dieux, il en est un qui puisse trouver agréables de pareils honneurs (4).
(1) « Cum vix redimendi captives copia esset, et mactatas humanas hostias immolatosque liberos suosaudirent » (Tite-Live, 1. XXXVIII, c. 47, g 12).
(2) « Touç Te ^àp toïç eïôeai xaXXwTouç xai xaT; T^iXiniai; àx{JiaioTàTou; %a.xoL(Jté^a(i ëôuae toîç ôeotç..., zob(i Ôè àXXou; TtdvTa; xaTYixovTiae » (Diodore de Sicile, 1. XXXI, c. 13; édit. Didot, t. II, p. 499).
(3) « IloXXàJv (jLèv èv aÛTOÎc YvwpiCojxévwv ôià xà; TrpoYeyevYKxéva; èwiÇev(0(rei;, oùôevà; ôè ôià tVjv (piX(av èXeovtpLévou » (Ibid.).
(4) « Eî yé Tiç Tc5v OerSv ôéxe^ai xà; xoiauxa; xtfxài;»» {Ibid.).
IMMOLATION DES PRISONNIERS DE GUERRE
Poséidônios , au commencement du premier siècle avant notre ère , trouva le même usage en Gaule. Il constate que, dans ce pays, « les malfaiteurs , )) — c'est-à-dire les meurtriers qui ne peuvent racheter leur vie , — « sont tenus en prison » pendant cinq ans, » — évidemment pour donner à leurs parents tout le temps de recueillir une rançon, s'ils le veulent ou le peuvent; — « puis, » attachés à des pieux en l'honneur des dieux , » ils sont brûlés avec d'autres offrandes sur d'im- » menses bûchers (1). » Il ajoute : « Les Gaulois )) se servent aussi des prisonniers de guerre » comme de victimes en l'honneur des dieux. Quel- » ques-uns d'entre eux tuent avec les hommes les » animaux pris à la guerre, ils leur ôtent la vie )) soit en les brûlant, soit en employant un autre » genre de supplice (2); » c'est Diodore de Sicile qui, copiant Poséidônios, nous donne ces détails.
Un autre écho de Poséidônios se trouve chez Strabon. Après avoir raconté comment les druides, frappant un homme d'un coup d'épée dans le dos, prétendaient deviner l'avenir par les mouvements
(1) « Toi»; yàp xaxoupYou; xaxà 7revTaeTyip(6a çuXàÇavxeç àvatrxoXoitîi;ou(ri Tot; 06OÏÇ xai [xe6' àïlia'^ uoXXàiv âTcap^ûv xaGayt^ouoi, Tiupàc 7ta|ji{AeYéGeK; xaTa(Txeuà2;ovxeç » (Diodore de Sicile, ]. V, c. 32, § 6; édit. Didot, t. I, p. 273, 1. 50-53). Cf. p. 137, note 2.
(2) « XptôvTat 6è xal toTç alxii-aXtoxoi; ô)i tepeioi; irpèç Ta; xàiv 6e(3v Tiiiàç. Tivèç 6e aÙTtSv xat xà xaxà uoXejjLov XrjçôévTa JJôa (i-exà tcov àv- 6p(07r(ov àTtoxe^xvoudiv ^ xaxaxaCouffiv i\ xtaiv àXXaiç Ttixcûpiaiç àfCLvi- Çoudt » (Diodore de Sicile, 1. V, c. 32, g 6; édit. Didot, t. I, p. 273- 274).
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coiivulsifs du mourant, il ajoute : « Ils avaient en- » core , » dit-on , c^ d'autres espèces de sacrifices » humains; tantôt ils tuaient les hommes à coups ))'de flèches ou les crucifiaient dans des endroits » sacrés; tantôt, construisant un colosse de foin » et.de bois, ils y entassaient des bestiaux, des » animaux sauvages de toute espèce et des hom- » mes qu'ils brûlaient ensemble tout entiers (1). » Ces sacrifices étaient souvent le résultat d'un vœu. « Un deleurs dieux est Mars, » dit César (2). — 11 s'agit probablement du Teutatis, ou Toutatis, appelé Tentâtes, par Lucain. Ce dieu, auquel suivant ce poète on offrait des sacrifices humains (3), est assimilé à Mars par deux inscriptions latines contemporaines de l'empire romain (4). — « Quand ils ont » décidé de livrer bataille, » continue César, «ils
(1) « 'AXXa ôè àv0pw7ro9u7tilùv etôiQ ^éyerat • xai yàp xaxeTÔÇeudv tivaç, xaî àveaTaupouv év toi; lepoT;, xat, xaradxeuaaavTe; xoXoadôv xô^xom xaî ÇvXtov, èfiêaXdvTe; eiç toOtov poTXTQfxara xai 6r)pia TiavToïa xat àvôpwTtouç, tbXoxauTouv » (Strabon, 1. IV, c. 4 , § 5 ; édit. Didot. p. 164, 1. 53p 1C5, 1. 3). « Alii inmani magnitudinc simulacra habcnt, quorum contexta viminibus membra vivis hominibus coniplcnt , quibus succensis circumventi flamma exanimantur homines » (De bello gallico , 1. VI, c. 16, g 4). Ces doux passages, l'un de Strabon, l'autre de César, et les deux extraits do Diodore de Sicile, V, 32, cités ci-dossus , p. 169, semblent avoir Poseidônios pour source. Cf. K. Mûllcnhofif, Deutsche Allerlumskunde, t. II, p. 182.
(2) « Martem bella gerere » {De bello gallico, 1. VI, c. 17, § 2).
(3) Lucain, Pharsale, 1, 444-445.
(4) C. /. L., t. III. n° 5320; t. VU, n« 84. La première de ces inscriptions a été trouvée dans Tempire d'Autriche à Sekkau en Stirie; la seconde en Angleterre, comté de Ilerdford.
PRISONNIEHS DE GUERRE DÉCAPITÉS A ROME
» font ordinairement vœu de lui donner ce qu'ils » prendront à la guerre , et , lorsqu'ils sont vain- » queurs , ils lui sacrifient tout ce qui a vie ; de » ce qui n'a pas vie ils font un grand tas qu'ils lui » consacrent » et auquel personne n'ose toucher (1).
* Cet usage gaulois ne diffère. pas beaucoup de la coutume romaine du triomphe, dont trois éléments essentiels, jusque vers la fin de la république, ont été une offrande à Jupiter capitolin, le sacrifice d'animaux et la décapitation des prisonniers , souvent nombreux , qui avaient figuré dans le cortège (2). Vercingétorix, après quatre ans de captivité, eut la tête tranchée l'an 48 avant J.-C. , aussitôt que fut terminée la cérémonie des triomphes de César où il figura. Les autres prisonniers , qui avaient été avec lui un des ornements de la pompe triomphale , subirent comme lui le dernier supplice, sauf la reine égyptienne Arsinoë , dont la grâce fut arrachée à César par la pitié populaire (3). L'histoire romaine ne commence qu'avec Fabius Pictor, au troisième siècle avant Jésus-Christ. Si nous pouvions remonter plus haut que Fabius Pic-
(1) « Huic cum proelio dimicare constituerunt, ea, quae bello ceperint, plerumque devovcnt : cum superaverunt, animalia capta immolant, reliquasqae res in unum locum conferunt. Multis in civitatibus harura rerum extructos tumulos locis consecratis conspicari licet... » (De bello gallico, 1. VI, c. 17, § 3, 4).
(2) Mommsen et Marquardt, Handbuch der rômischen Alterthûmer, 2' édition, t. I, p. 129; t. V, p. 585.
(3) Dion Cassius, 1. XLIII, c. 19, § 4; cf. 1. XL, c. 41, § 3.
tor, ce que nous trouverions certainement dans les textes relatifs aux triomphes, ce serait, au lieu de la décapitation profane, le sacrifice humain ; et les documents les plus anciens nous apprendraient qu'à Rome, dans les premiers siècles, les prisonniers qui avaient fait partie du cortège du vainqueur étaient immolés à Jupiter Capitolin comme les animaux qui avaient figuré avec eux dans la cérémonie. Mais dans les documents relativement modernes qui nous sont parvenus, les prisonniers sont mis à mort après le triomphe sans que les pontifes interviennent, sans qu'à cet acte cruel soit associée une idée religieuse. Chez les Gaulois, la conception antique est maintenue à l'époque historique, et le supplice du prisonnier de guerre , comme celui du meurtrier insolvable et du voleur (1), est considéré comme un acte religieux ; il s'accomplit par le ministère des druides sous la forme d'un sacrifice en l'honneur des dieux.
§ 19. — Le druidisme, incompatible avec les principes fondamentaux du droit romain classique, est sup^ primé par la conquête romaine.
La conquête romfiine fit cesser, en Gaule, les sacrifices humains (2). Un sénatus-consulte de
(1) « Supplicia eorum, qui in furto aut in latrocinio aut alia qua noxia sint comprehensi, gratiora dis immortalibus esse arbitrantur» (De hello gallico, 1. VI, c. 16, g 5).
(2) « Kal Toutwv 8' iTcauffav aÙToù; P(i)(xatoi, xal Tôiv xaxà ta; 6u<itaç
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Tannée 97 avant notre ère les avait prohibés (i). D'ailleurs, il était de principe en droit romain que, sauf le cas de légitime défense, aucun homme libre ne pût être mis à mort sans l'ordre du magistrat. Les prescriptions de la leœ Cornelia de sicariis contre le meurtre ne faisaient pas exception pour l'homicide commis sous forme de sacrifice. Les druides qui auraient osé faire un sacrifice humain auraient été, en vertu de cette loi, condamnés à la déportation et à la confiscation des biens pendant les premiers temps de l'empire romain, à la peine de mort un peu plus tard (2). Cette loi paraît
xai [jLavceCaç UTcevavxiwv toTç uap' YijxTv vo[j,i{xotç » (Strabon, 1. IV, c. 4, g 5; édit. Didot, p. 164, 1. 48-50). « Nec satis aestimari potest quantum Romanis debeatur, qui sustulere monstra, in quibus hominem occidero religiosissimum erat » (Pline, 1. XXX, g 13). Denys d'Halicarnassc, 1. I, c. 38, édit. Didot, t. 1 , p. 27, 1. 21, 22, parle au présent des sacrifices humains en Gaule. Il termina son Archéologie romaine en l'an 8 avant Jésus-Christ; Strabon écrivit son livre IV vers l'an 19 après Jésus-Christ. La suppression des sacrifices humains en Gaule se place entre ces deux dates.
(1) « DCLVII demum anno Urbis, Cn. Cornelio Lentulo, P. Licinio Crasso consulibus, senatus consultum factum est, ne home immolaretur » (Pline, 1. XXX, g 12).
(2) « Legis Corneliae de sicariis et veneficis poena insulae deportatio est et omnium bonorum ademptio. Sed soient hodie capito puniri , nisi honestiore loco positi fuerint, ut poenam legis sustineant » (Marcien, Institutiones, 1. 14, passage reproduit au Digeste, 1. XL VIII, t. VIII, fî. 3, g 5). Marcien vivait au commencement du troisième siècle de notre ère. Cf. Rein, Das criminal recht der Rômer^ p. 420, 421. Les druides ne pouvaient être compris parmi les honesliores. Depuis Auguste, la pratique de leur religion était interdite aux citoyens romains. « Dryidarum religionem civibus sub Augusto interdictam » (Suétone, Claude ^
avoir été mise en vigueur en Gaule sous Auguste, après l'an 8 avant Jésus-Christ, où Denys d'Halicarnasse publia ses Antiquités romaines. Un débris du vieux rite subsista quelque temps : au milieu du premier siècle de notre ère, les druides, réfugiés au fond des forêts, faisaient des simulacres de sacrifices humains ; ils enlevaient quelques gouttes de sang à des hommes qui jouaient le rôle de victimes et ne s'en portaient pas plus mal. Le texte par lequel nous apprenons cette transformation du rite antique est la Chalcographie, de Pomponius Mêla, qui écrivait sous Claude, vers l'an 44 de notre ère (1).
Déjà Tibère, qui régna de 14 à 37, avait, par un sénatus-consulte, supprimé le druidisme (2). On a émis l'hypothèse que le sénatus-consulte dont il s'agit ici est celui qui est mentionné dans le Digeste au titre ^c? legem Corneliam de sicariis et veneficis ; on y lit que la peine prévue par cette loi, — c'est-à-dire l'interdiction de l'eau et du feu, remplacée, sous l'empire, par la déportation et par la confiscation des biens, — sera infligée à qui-
c. 25). Un druide ne pouvait donc acquérir droit de cité romaine sans une sorte d'abjuratipn.
(1) « Manent vestigia fcritatis jam abolitac, atquc, ut ab ultimis caedibus tempérant, ita nihilominus, ubi devotoâ altaribus admovere dclibant » (Mcla, 1. III, g 18; édition Teubner-Frick, p. 59, 1. 20-22).
(2) « Tibcrii principatus sustulit Druidas eorum et hoc genus vatum medicorumquc per senatus consultum » (Pline, 1. XXX, § 13).
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conque aura célébré de mauvais sacrifices (1). Pomponius Mêla, en 44, nous montre les druides cachés soit dans des cavernes, soit au fond des bois (2). Ils se cachent pour échapper au châtiment qui menace les ministres d'un culte proscrit par les lois, et dont les pratiques sont cependant bien adoucies. Suivant Suétone, la religion druidique aurait été complètement abolie par Claude (3) qui régna de l'an 41 à l'an 54 et qui probablement aurait pris contre cette religion des mesures nouvelles postérieurement à l'année 44 où écrivait Pomponius Mêla. Quand Auguste, mort en l'an 14 de notre ère , avait interdit la pratique du culte druidique aux citoyens romains, il s'était conformé, comme le firent Tibère et Claude, aux principes du gouvernement romain tels qu'ils sont énoncés par le discours apocryphe que Dion Cassius met dans la bouche de Mécène et dans lequel ce der-
(1) « Ex scnatus consulte ejus legis pocna damnari jubetur qui niala sacrificia fecerit, habuerit » (Modestinus, Pandectae^ 1. XII, cité au Digeste, I. XLVIII, t. VIII, ff. 13).
(2) « Docent multa nobilissimos gentis clam et diu vicenis annis aut in specu aut in abdilis saltibus » (Pomponius Mêla, 1. III, § 19; cdit. Teubncr-Frick, p. 59, 1. 26-28). A comparer Lucain, Pharsale, I. I, v. 453, 454 :
...Nemora alla remotis Incolitis lucig...
Lucain a écrit vers l'an 60 de notre ère.
(3) « Dryidarum religionem apud Gallos dirae immanitatis et tantum civibus sub Auguste interdictam penitus abolevit » (Suétone, Claude, 25; édit. Teubncr-Roth, p. 161, 1. 12-14).
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nier, en Tan 29 avant J.-C, aurait indiqlié à Auguste quelle ligne de conduite devait suivre le fondateur de l'empire. Ce discours, suivant Dion Cassius, aurait reçu l'approbation d'Auguste, et, en fait, sa doctrine est bien celle qui a servi de base à la politique impériale :
« Rends aux dieux, toujours et partout, le culte » consacré par l'usage de Rome, et contrains les » autres à faire de même. Quant à ceux qui ado- » rent les dieux étrangers, donne-leur ta haine et )) des châtiments... Ce genre de culte pravoque des » conjurations, des assemblées, des associations, » choses dangereuses dans une monarchie... La di- )) vination est nécessaire ; il faut que tu établisses » des aruspices et des augures qui seront consul- » tés par qui le voudra. Mais il ne conviefit pas » qu'il y ait des magiciens ; s'ils disent quelquefois » la vérité, le plus souvent ils débitent des men- » songes, et donnent aux gens le désir des inno- » vations (1). »
Ainsi, on a exagéré l'importance qu'aurait eu, avant la conquête romaine, le rôle des druides
(1) « T6 (tèv ôeîov Tcàvxir) itàvTw; aùxo; Te déSou xatà xà Tcàxpia xal Toy; âXXouç ti[ji^v àvàyxaJie *.toùç ôè ôi^ ÇevCîJovTà; ti uepl aùxè xai {xicrei xal xéXaÇe... Kàx xouxou xai auvu)|X0(j{ai xal CTvaxdcCTeiç éxaipeïai xe y^Y" vovtai &TC6P i^xiffTa jxovapxCqt ouji-çépei... MavxixyJ yàp àvayxaioç èffxCv, xal nàvT(i)c xivà; xal tepoTCxa; xal olcûviaxàç àTcéôetÇov , olç ol PouX6|xevo( ti xotv(daa<76ac ovvéaovxai. Toù; ôè ô:q itayeuxàç wàvu oùx eivai TcpooT^xei • ico>Xoù; yàp TroXXdtxi; ol xoioOxoi xà |xév xiva àXriOî) , Ta ôè ôi^ TrXeCw \|/ewôfj XéyovTe; veoxfioOv è7ratpou«jiv » (Dion Cassius , }. LII , c. 36, 2 1-13; édition d'Immanuel Bekker, t. II, p. 25-26).
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€Ônime juges, et ce' rôle est terminé" sous l'empire romain ; il disparaît avec leurs fonctions sacerdotales et avec leur enseignement qu'a supplanté peu à peu l'enseignement gréco-romain, installé à Autun par la politique romaine , dès le règne de Tibère , à l'usage des plus nobles familles de Gaule (1). Dans la seconde moitié du premier siècle de notre ère, les druides gaulois ne sont plus que des médecins empiriques et des devins (2) , c'est-à-dire de vulgaires sorciers (3), comme aujourd'hui ceux d'Irlande.
§ 20. — La vengeance est un devoir imposé far le droit primitif aux parents les plus proches du mort.
L'usage de la composition a été général ; cependant on trouve quelques traces d'une doctrine juridique très ancienne, qui n'admet p5s la compo-
(1) « Nobilissimam Galliarum subolem lîbcralibus studiis ibi operatam » (Après Jésus-Cjirist, 21. Tacite, Annales^ 1. III, c. 43). — A comparer, Mêla, 1. III,§ 19: « [Druides] doccnt multa nobilissimos gentis clam et diu vicenis annis, aut in specu, aut in abditis saltibus. » Après Jésus-Christ, 44. — L'enseignement d'Autun menait aux plus hautes dignités de l'empire, et en attendant, les élèves comme les professeurs y habitaient des maisons saines et commodes. Celui. des caverne^s et des forêts druidiques était dangereux au point de vue de l'hygiène, ne pouvait conduire à rien et fut bientôt abandonné. Sur la suppression des druides en Gaule, voy. Revue celtique, t. XII, p. 316.
(2) « Hoc genus vatum medicorumque » (Pline, 1. XXX, g 13).
(3) « Druidae, — ita suos appellant magos » (Pline, 1. XVI, g 249).
sition pour le meurtre , et qui impose comme devoir, aux parents les plus proches du mort , l'exercice du droit de vengeance dans toute sa rigueur , par l'application de la loi du talion au meurtrier (1). On attribue à un des derniers rois sassanides de Perse, septième siècle de notre ère, une parole terrible : « Celui qui ne tue pas le » meurtrier de son père est un enfant illégi- » time (2). » Dans la Grèce des temps héroïques, la vengeance, dit M. Dareste, « appartient aux » parents de la victime, ou plutôt elle s'impose à » eux comme une obligation. » Toutefois, cette obligation comportait des tempéraments : un sacrifice aux dieux, et le payement de la composition pouvaient tout arranger (3). Mais encore, au dernier siècle, il n'en était pas ainsi chez les Ossètes, peuple iranien du Caucase : « Tout meurtre avait pour con- » séquence nécessaire la guerre entre deux famil- » les, guerre de tous contre tous, indéfiniment pro- » longée jusqu'à extermination. La vengeance était » une obligation religieuse. Le corps de la victime » était apporté en cérémonie dans la maison. Tous » les parents se frottaient de son sang le front , » les yeux , les joues et le menton , et s'enga- » geaient par serment à remplir leur devoir. Après » avoir accompli l'acte de vengeance, le vengeur
(1) Leist, All-arisches jus genlium, p. 423 et suiv.
(2) R. Darcsto, Etudes d'histoire du droite p. il4.
(3) R. Darcstc , Les plaidoyers politiques de Démoslhène , t. I, p. v-vi; cf. Leist, Graeco-Italische Rechts-geschichte, p. 323-324»
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» se rendait sur la tombe de son parent et décla- » rait solennellement l'acte qu'il venait de com- » mettre pour obéir à la coutume et à la religion. » Aucune composition n'était admise , si ce n'est » pour les simples blessures , les injures peu gra- » ves et les vols (1). »
Chez les premiers Romains , comme chez les Ossètes , la vengeance du meurtre était un devoir religieux. Un exemple de l'application de cette doctrine nous est offert par la légende de Romulus et de Tatius. Des parents de Tatius, roi des Sabins , associé à Romulus, ont dépouillé et tué des ambassadeurs envoyés à Rome par les habitants de Laurentum. Tatius ayant refusé toute réparation, la vengeance est exercée contre lui , il est tué par les parents des ambassadeurs. Romulus jugea que la mort de Tatius et celle des ambassadeurs se compensaient; mais les dieux n'approuvèrent pas cette façon de penser ; ils envoyèrent une épidémie qui ôtait la vie aux hommes; ils frappèrent de stérilité les bestiaux et les champs; pour calmer la colère céleste , il fallut punir du dernier supplice les meurtriers des ambassadeurs et les meurtriers de Tatius (5).
(1) Dareste, Eludes d'histoire du droit, p. 146. Cf. Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi ancienne, p. 237 et suiv. Sur le devoir de vengeance dans la littérature épique irlandaise, voyez Cours de littérature celtique, t. V, p. xxx, 450, 458, 459, 498.
(2) Plutarquc, Romulus, c. 23, 24; édit. Didot, p. 37, 38; cf. Tite- Live, 1. I, c. 14.
Le crime des uns et les représailles exercées par les autres ressortissaient du droit des gens et non du droit privé, puisque, dans les deux cas, chaque coupable appartenait à une autre cité que sa victime; l'exercice de la vengeance du premier et du second meurtre rentrait donc dans la compétence des pouvoirs publics. On a vu, p. 83, qu'en pareille circonstance , dans la Gaule indépendante, l'Etat auquel le coupable appartenait, le faisait arrêter et mettre à mort, tandis que, dans le cas de meurtre d'un concitoyen , l'Etat laissait le coupable libre d'échapper par la fuite et abandonnait aux parents du mort l'exercice du droit de vengeance. Il y a donc ici concordance entre le droit celtique et le droit de Rome sous les rois.
Voici un point sur lequel les deux législations se contredisent.
Une loi de Numa paraît avoir attribué à l'Etat le châtiment de tout meurtrier, même citoyen de Rome, quand celui-ci avait agi avec préméditation et que la victime était un homme libre. On connaît le texte : Si guis hominem liberum dolo [malo] sciens morti duit , paricidas esto ; paricidas est le meurtrier d'un égal, par ; son châtiment était la peine du talion , c'est-à-dire la peine de mort, infligée par ordre du magistrat , et le supplice du coupable était considéré comme uii acte religieux (1). Numa avait enlevé à la famille le droit
(1) Moritz Voigt, Leges Regi&e, p. 63; Abhandlungen der phi-
DEVOIR DE VENGEANCE, MEURTRE NÉCESSAIRE
d'exercer la vengeance , de crainte que , par une transaction avec le meuririer, elle ne provoquât la " colère divine. Le droit d'accepter une composition pour meurtre n'était maintenu que dans les cas où le meurtre n'était pas prémédité : Si quis imprudens occidisset hominem ; alors le coupable pouvait être remplacé par un bélier qu'on sacrifiait à Janus, et le devoir religieux était rempli (1).
Le droit celtique, à l'inverse du droit romain, ne fait jamais intervenir le magistrat pour assurer le châtiment du meurtre commis par un citoyen contre son concitoyen ; en ce cas , quelles que soient les circonstances aggravantes ou atténuantes, il ne distingue pas, et il admet sans exception pour les parents de la victime le droit d'accepter la composition.
Mais dans la théorie celtique de la composition il reste une trace de la rigueur du droit primitif, c'est l'expression de meurtre « nécessaire, meurtre de nécessité, » marhad dethbire en irlandais.
Pour déterminer qui est débiteur de la composition, il faut d'abord distinguer si le meurtre a
lologish-historischen Classe der Kôniglich-Sàchsischen Gesell~ schaft der Wissenschaften, t. VII, p. 617. On a dit plus haut, p. 78, n. 1, que le sens traditionnel du mot paricidas , « meurtre du père, » est déjà connu de Plutarque. Mais , malgré de hautes autorités , il nous paraît fort peu vraisemblable que ce sens traditionnel soit le sens primitif.
(1) Moritz Voigt, Ibid., p. 64 et suiv., 618 et suiv. Leist, Graecoitalische Rechtsgeschichte, p. 324-325.
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été « de nécessité » ou won; dethbire ou indethhire. Le meurtre « de nécessité » est celui qui n'a pas été prémédité, ou qui prémédité, a une cause légitime : devoir de vengeance. Le meurtre qui n'est pas de nécessité est celui que ne motive pas le devoir de vengeance et qui est le résultat d'une volonté préalable provoquée par le désir du gain (1). Lorsque le meurtre a été « de nécessité, » le meurtrier n'est pas seul débiteur de toute la composition. Des sept femmes esclaves qui forment le prix de la composition, il ne doit à lui seul que la femme esclave dont la famille ^du défunt a droit d'exiger la valeur à titre de restitution, aithgin. La dette du reste de la composition se partage entre lui et ses parents les plus proches, p^r exemple son fils ou son père; c'est-à-dire qu'une partie
(1) « Cid is dethbirius ann, ocus cid is inndethbirius ?
» Ised dethbirius aim cinta anfoit, ocus indethbire torbuidh.
» Issed is indethbirius ann cinta comruite ocus gin tuillimh. » {Ancienl Laws of Ireland, t. III, p. 68, î. 12-14). « Qu'est-ce que la » nécessité? Qu'est-ce que le défaut de nécessité? Il y a nécessité » de crime, quand la préméditation manque: il n'y a pas néces- » site quand l'auteur du crime a en vue un profit. Il n'y a pas » nécessité de crime quand l'intention de le commettre était ar- ») rétée d'avance , et que la victime ne méritait pas le traitement » qu'elle a subi. » — « Isedh is cin indeithbire sunn cin comhraite. Isedh is cin deithbire ann isin corus fine, cin anfoit ; no indeitbire torbha » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 248, 1. 25-26). « Est crime commis sans néccssiU', le crime prémédité. » Le crime est de nécessité dans le droit de famille et quand il » n'a pas été prémédité ; il n'est pas de nécessité quand il est » de profit. »
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de la composition est à la charge des parents qui, au cas de son décès , seraient ses plus proches héritiers (1). Voir ci-dessous, p. 86 ; cf. p. 92.
(1) « Ma marbadh dethbire, cinmotha IIII gona duinc in corusa fine, cia tarrustar fair, cin co tarrustar, is a ic dia fine amuil comruinnit cro, ocus icuidh-som cumal aithgina ocus cutruma fria mac no fria athuir do na se cumaluibh dire » {Ancient Laws of Ireland , t. III , p. 68, 1. 15-18), — « Quand il y a meurtre de né- » cessité , sans compter les quatre meurtres du droit de famille, » que le meurtrier ait quelque chose ou rien, la composition doit » être payée par la famille, comme elle partage succession; le » meurtrier paye la femme esclave de restitution, et supporte » également, avec son fils ou son père (lisez avec la geilfine, et à » défaut de geilfine avec toute la famille), la charge des six » femmes esclaves qui forment le surplus de la composition » (cf. ibid., t. IV, p. 246, 1. 2-3'. — « Madh marbhadh dethbire, cenmotha na ceithre gona duine dethbire in corusa fine .i. guin in mie derbhfine, guin dalta na fine, guin mie faosma, guin mie mna fine, cia tarrustar fair, gi ni tarrustar, is îc dia fine amhuil comrannat crô, ocus îcaigh som cumal aithgena, ocus cutruma fri mac no athair do na se cumala dire » {Ibid., t. IV, p. 244, 1. 20-2.5). — « S'il y a meurtre de nécessité, sans compter les quatre mour- » très de nécessité du droit de famille, savoir : 1° meurtre de fils » de derbhfine, 2° meurtre d'élève de la famille, 3" meurtre de fils » adoptif , 4° meurtre de fils de femme de la famille (c'est-à-dire » de neveu par sœur), que le meurtrier ait quelque chose ou rien, » la composition doit être payée par la famille comme elle par- » tage succession. Le meurtrier paye la femme esclave de resti- » tution, et supporte également avec son père la charge de six » femmes esclaves qui forment le surplus do la composition, » Ces deux textes sont identiques, si ce n'est que le premier est plus complet que le second. Il contient l'énumération des cas où le droit de vengeance existe. Comparez les passages suivants : « Acht cumae atait ceithre gona duine deithbire nad ellnet coimge laime » {Ibid. y p. 252, 1. 17-18). « Il y a quatre meurtres nécessaires d'homme qui ne souillent pureté de main. » — « Di-
Si le meurtre n'est pas nécessaire, c'est-à-dire s'il a été prémédité, et si, en outre, il n'est pas motivé par le devoir de vengeance, la composition tout entière est due par le meurtrier seul. Son jBls, son père peuvent, comme le reste de ses proches parents, être mis en demeure de contribuer à la dépense, mais ce n'est qu'après épuisement des ressources du meurtrier.
Ainsi le devoir de vengeance rend le meurtre « nécessaire ; » c'est la théorie antique.
Au meurtre, que le devoir de vengeance rend « nécessaire, » conformément à une vieille doctrine qui semble avoir été commune à toute l'humanité, les juristes irlandais ont assimilé le meurtre non prémédité (1), c'est-à-dire le meurtre àxouaioç, qui, chez les Athéniens, est puni de l'exil sans conférer aux parents du mort le droit de tuer le meurtrier tant que celui-ci ne rentre pas en Attique (2), ce meurtre qui, à Rome, suivant une loi de Numa, est expié par.le sacrifice d'un bélier (p. 181); mais le meurtre non prémédité, c'està-dire qui a été commis dans une rixe, dans un accès de colère, ou qui est le résultat involontaire
gail dalta na fine. i. In dalta ocus in gormac » {Ibid., p. 254, 1. 15-16). a Vengeance d'élève de la famille, [glose] : L'élève et le fils de la sœur. » -— « In digail fîr derbhfine » {Ibid., p. 256, 1. 10).Voirenfinp.248, 1.15-18).
(1) « Cin anfoit » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 248, 1. 26).
(2)Leist, Graeco-italische Rechlsgeschichle ,^ p. 326 et suiv. Cf. ci-dessus, p. 86, 87.
MEURTRE NÉCESSAIRE EN IRLANDE
d'une imprudence, d'un défaut de précaution, n'est pas, à proprement parler, « nécessaire; » le meurtre (c nécessaire, » dans le sens précis du mot, est celui qui est imposé au meurtrier par le devoir sacré de la vengeance ; et comme le devoir de la vengeance s'imposait à tous les proches parents, par ordre de parenté, les plus proches parents supportaient tous les conséquences de l'acte que ce devoir exigeait. Ce principe a été étendu en Irlande aux conséquences du meurtre non prémédité qui a été assimilé au meurtre motivé par le devoir de vengeance, et la composition a été en partie due par la famille dans les deux cas.
Comment, dira-t-on , un meurtre qui en venge un autre donne-t il lieu au payement de la composition? Evidemment, pour le premier meurtre que le meurtre nécessaire a vengé, une composition est déjà due à la famille de la première victime, mais cette composition peut être moins élevée que la composition due pour la victime à qui l'accomplissement du devoir de vengeance a ôté la vie ; dans ce cas, l'auteur du second meurtre doit la différence entre les deux compositions; c'est cette différence qui est supportée concurremment avec lui par ses parents les plus proches.
§ 21. — La famille irlandaise, la famille attique.
En principe , on ne tient compte que de la parenté par les hommes. On distingue la famille en
quatre groupes : les geilfine^ derbfine, iarfine, indfine (1). La geilfine se compose de cinq personnes : père, fils, petit-fils, frère, et l'intéressé (2) ; la derbfine de quatre ou neuf si l'on compte à nouveau les cinq premiers ; les quatre ne sont nommés nulle part, ce sont probablement : grand-père, oncle paternel, neveu (fils du frère), cousin germain ou cousin au quatrième degré dans la ligne paternelle ; la iarfine consiste en treize personnes, si l'on y comprend les neuf déjà nommés, ou en quatre seulement , probablement : arrière-grand-père ou bisaïeul, grand-oncle, petit-neveu, cousin issu de germain ou cousin au sixième degré; dans Vindfine, il y a, suivant que l'on calcule d'une manière ou de l'autre, dix-sept personnes ou quatre; les quatre seraient : trisaïeul , arrière-grand-oncle, arrière petit-neveu, cousin au huitième degré (3). Le devoir de vengeance est imposé aux deux
(1) « It cetheora fine ata nesom conbeirat cinaid cacha bunadaig : gelfine ocus derbfine, iarfine ocus indfine » [Ibid., t. I, p. 260, 1. 1-3). Comparez le canon XXIX de saint Patrice : De con8a.nguinUa.te in conjugio. « Intolligito quid Lex loquitur, non minus nec plus : quod autem observatur apud nos, ut quatuor gênera dividantur, nec vidisse dicunt nec légiste » (Haddan and Stubbs, Councils and ecclesiaslical documents relating to Great Britain and Ireland, t. If, p. 338).
(2) Cf. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 238, 1. 8-9.
(3) Sur la famille irlandaise, voir Ancient Laws of Ireland ^ t. IV, p. 282-295; sur le nombre de dix-sept personnes qui composaient cette famille, ibid., t. I, p. 182, 1. 23, 27; p. 272, 1. 23. La saisie contre les parents s'appelait inbleoguin, substantif dérivé du verbe inblegim^ ibid., t. III, p. 22, 1. 12.
FAMILLE EN DROIT IRLANDAIS
premières sections seulement , auxquelles sont ajoutés : 1° le père nourricier dont on a tué l'élève, 2"* le père adoptif dont on a tué le fils adoptif {l'élève et le fils adoptif sont assimilés aux fils) ; 3° l'oncle maternel, quand le fils de la sœur a été tué : le fils de la sœur est mis sur le même pied que le neveu fils du frère (1). Les élèves sont ceux qui, par le contrat d'éducation, sont pourvus d'un père nourricier, aite ^ qui a sur eux une partie des droits d'un père (2). Le fils adoptif, qu'on appelle en irlandais mac foesma , « fils de protection, » constitue, dans la langue du droit irlandais, un groupe additionnel appelé fine taccuir^ « famille convenable, bonne (3). » Les fils de la sœur sont ce que la même langue technique désigne par le nom de glasfine^ « famille grise et bleue, » parce que, dit-on, le père est un étranger qui est arrivé en
(1) « Na ceithre gona duine dethbire in corusa fine .i. guin in mie derbfine, guin dalta na fine, guin raie faosma, guin mie mna fine » {Ancient Laws of Ireland , t. IV, p. 244, 1. 20-22). Le mac faosma ou fils adoptif de ce texte doit être distingué du gorm.ac du seeond des textes qui suivent. Ce gormac est le mac mna fine, fils d'une femme de la fine, c'est-à-dire neveu par une sœur. « Fuilit ceithre daine is deithbir do guin... Digail fir derb-fine » (Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 252, 1. 19, 20, 22; p. 256, 1. 8, 10). « Digail dalta na fine .i, i n dalta ocus in gormac » [Ibid., p. 254, 1. 15, 16).
(2) Le père nourricier a droit de correction, et il est responsable, en certains cas, des crimes commis par son élève. Ancient Laws of Ireland , t. II, p. 178.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 284, 1. 26; p. 288, 1. 14.
Irlande sur la mer grise et bleue (1); il n'a par conséquent pas de famille en Irlande ; il ne peut donc donner une famille à son fils, et celui-ci est considéré comme faisant partie de la famille de sa mère. Si cette explication du mot glas fine était prise à la lettre , elle exclurait ceux des neveux par les sœurs dont le mari est Irlandais.
Mais ne nous arrêtons pas à ces assimilations par lesquelles des personnes étrangères à la famille y pénètrent, en acquièrent partiellement du moins les droits et les devoirs. Ce qu'il est surtout important de faire remarquer ici , c'est que le degré 'le plus éloigné auquel le devoir de vengeance s'étende , en droit irlandais , est le quatrième suivant le mode de compter du droit romain ; passé les cousins germains , cette obligation n'existe plus.
Le droit attique , sans être sur ce point exactement le même que le droit irlandais , présentait avec lui une ressemblance frappante. Il distinguait, comme le droit irlandais , deux groupes des parents les plus proches. Nous l'apprenons par une loi de Dracon (septième siècle avant J.-C). Le premier groupe comprend : le père , le frère et le fils ; ce sont eux dont le consentement est néces-
(1) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 284, 1. 19 ; p. 290, 1. 6, 7. Il a Vorba niad, « héritage de nièce, » le fearand gormeic^ « la terré de gormac, » c'est-à-dire de fils de sœur, meic seathar, ibid., 1. 7-8.
FAMILLE EN IRLANDE- ET EN ATTIQUE
saire pour la validité d'une transaction relative à la composition due pour un meurtre non prémédité. C'est la geilline irlandaise, moins la femme et le petit-fils. Le second groupe s'arrête au degré de cousin germain , àve<J;ioç, et ne le comprend pas ; mais il renferme tous les parents jusqu'à ce degré. C'est la derbfine irlandaise , moins les cousins germains. Ce second groupe, dans la loi de Dracon , a le droit d'interdire au meurtrier l'entrée des lieux publics et sacrés (1).
Le droit irlandais et le droit attique semblent deux rédactions légèrement différentes d'une coutume primitive commune aux Celtes et aux Hellènes , qui distinguait deux catégories parmi les parents auxquels elle attribuait le devoir de vengeance. Ces deux catégories sont réduites à une seule dans la loi russe du onzième siècle. Cette loi impose le devoir de vengeance : l'' au père, au fils et au petit-fîls ; 2*" au frère , à l'oncle et au neveu (2). C'est la geilfine irlandaise, plus l'oncle et le neveu ; c'est la derbfine, moins le cousin germain ; c'est la réunion en un seul groupe des deux groupes que distingue la loi de Dracon. Cette doctrine des juristes russes offre, avec la loi irlandaise et avec la loi celtique , une idée commune qui consiste à limiter aux parents les plus proches, et
(1) Dareste, Les plaidoyers civils de Démosthène, t. I, p. 274, note 28; t. II, p. 56. Leist, Graeco-italische, p. 718.
(2) R. Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 213.
à peu près aux mêmes parents, le devoir terrible de la vengeance (1).
§22. — Qui est débiteur de la composition. Distinction entre le crime qui est nécessaire et celui qui ne Vest pas.
Cette exposition terminée, revenons à une question posée au § 20. Par qui la composition est-elle due? Il y a deux hypothèses à distinguer. La composition est-elle réclamée pour meurtre nécessaire (1** dans le sens rigoureux du mot, c'est-à-dire pour meurtre obligatoire ; 2'' pour meurtre non prémédité)? est-elle réclamée pour toute autre cause?
Ordinairement, la composition n'est pas demandée pour meurtre nécessaire. Elle est demandée pour une blessure qui n'a pas été mortelle , pour un coup , pour une insulte, pour un tort quelconque fait à autrui, enfin pour un meurtre prémédité que le devoir de vengeance ne motive pas ; dans tous ces cas, la composition est due en totalité par le coupable ; sa famille n'est débitrice qu'à son défaut, et elle peut se décharger de toute dette en livrant le coupable soit à l'offensé vivant, soit à la famille de la victime , si cette victime a perdu la vie (2). C'est l'abandon noxal. De cette règle, il y
(1) Sur la vengeance privée voyez Lcist, Graeco-italische
Rechtsgeschichte, p. !28G-423 ; Alt-arisches Jus Genlium, p. 4'23-433.
{1) « A roga don fine innô a dilsiugh fein do denat ocus in
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a une formule irlandaise qui peut être traduite : (( chacun pour son crime ; » cach rob in a-chinaid (1) . Et la conséquence de cette maxime a été exprimée par deux brocards : « Que chacun meure pour son crime (2) ; » « chacun meurt pour ses crimes prémédités quand il ne trouve pas le montant de la composition (3). » C'est en vertu de ce principe que les druides , en Gaule , brûlaient les voleurs , les brigands et les autres criminels (4).
Mais quand la famille ne pouvait livrer le coupable, elle devenait débitrice de la composition, déduction faite de l'avoir de ce malheureux. C'était la geilfine (p. 186) qui premièrement devait la composition ; d'abord le fils, puis le père à défaut du fils, puis le frère à défaut du père; enfin, quand la geilfine ne pouvait parfaire le montant de la
feronn do beth acu, nô ine in feronn do berad i-sin cinuid. » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 246, 1. 25-26). « La famille a le choix ou de livrer le coupable en propriété au plaignant, ou de donner la terre. » Le mot feronn a terre » dans cette phrase qui appartient à la glose remplace les mots diobhadli et o?'6a, c'està-dire « succession du texte, » ibid., 1. 14, 15.
(1) Glossaire de Cormac, au mot Mogheime. Whitley Stokes, Three irish glossai^ies , p. 30. A comparer le brocard : « cach cin co cintach » {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 342, 1. 28).
(2) « Badhadh cach in a chinaidh » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 250, 1. 16).
(3) « Eiblidh cach in a cintaibh comraite in tan na faghaibh éiric » {Ibid., 1. 17). Cf. ci-dessus, p. 9.1, 92.
(4) « Supplicia eorum, qui in furto aut in latrocinio, aut in aliqua noxia sint comprehensi gratiora dis immortalibus esse arbitrantur » (De bello gallico, 1. VI, c. 16, § 5).
composition, la charge de le compléter retombait sur la derbfine. Si la derbfine n'était pas assez riche, on pouvait s'adresser à la iarfme^ puis, à défaut de celle-ci, à Yindfine; enfin, en cas d'insuffisance des ressources de la famille, si le coupable était vassal d'un noble, ce noble devenait responsable; à défaut de ce noble, était responsable toute personne qui donnait au coupable lit, vêtement, nourriture; enfin, quand l'offensé ou la famille du mort ne pouvait, à l'aide de ces responsabilités diverses, recouvrer tout ce qui lui était dû, ils avaient la ressource de s'adresser au roi (1). Il y avait en Irlande un brocard qui peut se traduire ainsi : « Pour tout homme sans chef, allez jusqu'au » roi (2). »
(1) On ne pouvait pratiquer la saisie contre le roi; on exerçait la saisie dans trois maisons de la tûath du coupable {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 248, 1. 26-28).
(2) Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 240, 242; cf. t. I, p. 238, 1. 8-9, 24-29; p. 240, 1. 1-13. Suivant \eSenchus Môr, après s'être adressé à la derbfine, peut mettre la iarfîne et la indfine en demeure de payer ce qui manque de la composition, Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 260, 1. 1-3; p. 274, 1. 12-13 : « It cetheora » fine ata nesom combeirat cinaidh cacha bunadaig : geilfine ocus » derbfine, iarfino ocus indfine. » La saisie pratiquée contre la geilfine comportait un délai de cinq nuits. La saisie contre les parents plus éloignés exigeait un délai double (Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 246, 1. 20-21 ; p. 248, 1. 23-25). Sur cette charge de la famille cf. une lettre du brehon Jacques O'Scyngin, 1571 :
« Magnifico scu ingenuo viro ac in partibus Connaciae praeoptato domino precedenti Eduarrdo militi Ffiiton et suis commilitonibus, ego Jacopus O'Scingin, licet indignus, considero, quod jure divino filius non reportât iniquitatem patris et e contra, et
Ces règles, qui sont données par des textes de droit civil irlandais dont la date ne peut être déterminée d'une façon rigoureuse, se retrouvent à peu près exactement, sauf quelques différences de détail, dans la « Collection canonique irlandaise » qui date des environs de l'an 700 de notre ère. Cette compilation attribue à un concile irlandais la décision suivante : « Le crime de chaque homme » méchant viendra d'abord sur sa fortune ou sur » ses troupeaux, puis il viendra sur ses régions » [lisez ses parents et son chef) ; si cet homme n'a » pas de région, son crime viendra sur son roi; si » cet homme n'a pas de roi, son crime viendra sur » la personne qui a donné des armes et des vête- » ments au coupable ; à défaut de cette personne, » le crime viendra sur celle qui a donné à cet » homme la nourriture et le lit. Si, enfin, on ne » peut rien tirer de tout ce monde et si cet homme » commet un crime contre une église, cette église » se fera payer par le plus grand roi de la pro- » vince où elle est située (1). »
€ciam jure civili delictum unius non causât in alio defectum juxta id, quod dicit rubrica, ne filius pro pâtre, neque pater pro filio, neque uxor pro marito, nec maritus pro uxore. Sed nos accepiinus ab arbitris qui dicuntur judices seculares, a quibus accepimus jure consuetudinario, quod omnes dcberent condempnari usque ad quartam generalionem, non solum in recta linea, sed eciam in collateralibus » (J.-T. Gilbert, Fac similés of national Mss. ofireland, partie IV, livraison 1, n° xvi). Rapprochez le canon XXIX de Saint- Patrice, cité p. 186, n. 1.
(1) Livre XLII, c. 30. Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung^ 2» édit., p. 170.
La responsabilité du roi n'est pas spéciale au droit irlandais. On la trouve dans l'Inde : un code brahmanique oblige le roi à indemniser le volé , quand il ne peut retrouver et faire rendre l'objet soustrait (1). La responsabilité du roi n'est qu'une forme de la responsabilité de la commune ou du. canton qui se rencontre dans un grand nombre de vieilles législations (2). Celle. des parents est aussi de droit commun dans les législations primitives; elle a certainement existé en Gaule comme la faculté pour les parents d'échapper à cette responsabilité en livrant le coupable. On trouve dans la loi salique les mêmes principes.
« Le titre LVIII de la loi salique traite du cas )) où le meurtrier se trouve dans l'impossibilité de » payer intégralement le ivergeld. L'insolvable et » douze conjurateurs doivent jurer qu'il ne possède » ni sur la surface de la terre, ni dans les entrail- » les de la terre autre chose que ce qu'il offre à » titre de composition... Il somme ensuite ses pro- » ches parents de payer à sa place. Si les parents » sont, à leur tour, hors d'état de fournir la somme » requise, le coupable est livré à son créancier. » Celui-ci le présente publiquement à quatre as- » semblées judiciaires, et, si personne ne vient » le racheter en payant le wergeld ^ le créancier
(1) Darosto, Eludes d'hisloire du droit, p. 78-79.
(2) Daresto, Eludes d'hisloire du droit, p. 23, 24 (Israélites), 167, 1G8 (Tchèques), 184, 19Î (Polonais), 232, 233 (Slaves du Sud), 413 (Loi Salique).
)) acquiert sur son débiteur droit de vie et de » mort (1). ))
Cette dernière disposition légale est identique à celle de La loi des Douze Tables qui veut que le débiteur soit mis en vente à trois marchés, puis que, s'il n'a pas trouvé preneur, il soit livré aux créanciers.
Le droit pour les parents d'abandonner le coupable et d'échapper ainsi au payement de la composition n'existe pas en Irlande lorsque la composition est due pour un meurtre nécessaire. En ce cas , la dette de la composition , — sauf la femme esclave de restitution due par le meurtrier seul, — est supportée par chacun des membres du groupe des parents les plus proches du meurtrier, c'est-à-dire par la geHfine, à laquelle appartiendrait la composition si c'eût été le meurtrier qui eût été tué. Chacun des membres de la geilfine^ le meurtrier compris, paye la même somme (2). A défaut de geilftne, la composition est payée par le reste de la famille dans la même proportion qu'elle par-
(1) Thonissen , L'organisation judiciaire, le droit pénal et la procédure pénale de la Loi Salique, p. 171.
(2) « Da marbhta ê, do beradh gach fer do cuiger na geilfine urrannus da coirpdire; côir no deisidhe in cin deithbire marbhta do biadh aigi, ciamadh ar cuiger na gelfine do dechsadh. » « S'il » était tué , chacun des cinq de la geilfine aurait une part de la » composition; il est juste que la peine du meurtre nécessaire » soit supportée par lui, quoique elle atteigne les cinq de la gel- » fine » {Ancient Laws of Ireland^ t. IV, p. ^48, 1. 15-18; cf. t. I, p. 248, 1. 8, 9).
tagerait une succession (1). Cette proportion est celle-ci : trois quarts ou douze seizièmes pour la deirbfine, trois quarts d'un quart ou trois seizièmes pour la iarfine, un quart d'un quart ou un seizième pour la indfine (2). Telle est la loi du partage en matière de succession comme lorsqu'il s'agit de répartir la dette de la composition due pour un meurtre nécessaire (3).
En résumé, lorsque la composition est due pour un meurtre qui n'était pas nécessaire, la famille peut échapper à l'obligation de payer la composition en abandonnant la fortune et la personne du meurtrier. Quand le meurtre était nécessaire, le payement de la composition est en totalité obligatoire pour la famille , sauf la portion afférente au meurtrier qui , outre la femme esclave de restitution, doit supporter sa quote-part l"" dans les six femmes qui complètent le prix du corps, 2*" dans le prix de l'honneur.
(1) « Is ac îc dia fine, amhuil comrannat crô » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 244, 1. 24).
(2) « Masa geilfino do-dibastur ana, teora cethramthana dibaid geilfine do deirbfine, cethruimthi d'iarfine , ocus d'indfine, teora cethramthana na^cethramthana d'iarfine, ocus a cethramthu d'indfine » {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 330, 1. 7-10). « Si » la geilfine est éteinte, trois quarts de la succession de la geilfine » vont à la deirbfine, et un quart se partage entre la iarfine et » Vindfîne, savoir trois quarts du quart à la iarfine, un quart de » ce quart à Vindfine. » Cf. ci-dessus, p. 186.
(3) On a vu plus haut, p. 92, comment la créance de la composition pour meurtre se répartit entre les membres de la geilfine.
Quand le crime nécessaire n'est pas un meurtre, la famille n'est obligée de contribuer qu'après épuisement des ressources du criminel, le reliquat de la dette se partage comme se partagerait une succession lucrative que pourrait laisser le meurtrier (1). La situation de la famille, quand le crime nécessaire n'est pas un meurtre, est la même que lorsque le crime, étant un meurtre, n'est pas nécessaire. La raison pour laquelle, même en cas de solvabilité du meurtrier, la famille contribue à la composition due pour meurtre nécessaire, est, disent les jurisconsultes irlandais, que la famille aurait touché une part de la composition si c'eût été le meurtrier qui eût perdu la vie. Mais si le meurtrier n'eût reçu qu'une blessure , la composition lui aurait appartenu en totalité (2).
(1) « Cach cin dethbire do dena duine cinmotha marbadh, dia tarrustur fair, is a ôiric uadha fein co ro thochaither a innile ocus a tir inn ; anî bis fair cin eiric is a ic dia fine amuil comrainnit cro » {Ancient Laws of Ireland , t. III, p. 68, I. 7-11). « Tout crime » de nécessité que commet un homme, sauf meurtre, donne lieu, » si cet homme est solvable, à payement de composition par lui » jusqu'à épuisement de ses meubles et immeubles; ce qu'il doit » [pour crime de nécessité] sauf la composition [pour crime de » nécessité qui n'est pas un meurtre] est à payer par sa famille » comme elle partage succession. » On trouve la même règle, ibid., t. IV, p. 244, 1. 14-19.
(2) « Cidh armadh fair aonar dechsad gach cin dognî duine cenmotha marbadh, madh di-am-be oga a îc? Nin : Ar cidh fris aonar do gnither olc cenmotha marbadh , is fris aonar îcfaither. Gach marbadh imurro dogni , ni hê aonar icfus cia beith oga, acht téis for fine , ocus is-e in fàt on : ar cidh eisimh no cidh a mac no marbhtha, is fine uile nô beradh coirp dire nechtar de^
§23. — Des meurtres pour lesquels la famille ne peut exiger la compositio7i. Le meurtre du voleur.
Il y a un certain nombre de meurtres pour lesquels aucune composition n'est due.
En droit irlandais, on a le droit de tuer le voleur en cas de flagrant délit quand il ne dit pas son nom, quand on ne sait pas qui il est et qu'on ne peut l'arrêter (1). En droit indo-européen , le meurtre du voleur est licite quand il y a flagrant délit. Au moyen âge, on trouve celte règle, en Islande (2), chez les Tchèques (S], en Géorgie (4), et il y est seulement apposé certaines restrictions chez quelques peuples , par exemple dans le droit russe et dans le droit norwégien qui exigent que le
ocus ni ba a mac no athair iantum » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 244, 1. 26-29; p. 246, 1. 1-3;. « Pourquoi scrait-co sur lui » seul quo viendrait tout crime sauf meurtre si le criminel a de » quoi payer? En voici la raison : si on lui faisait du mal sans » lo tuer, ce serait à lui seul qu'on payerait. Au contraire, quand M il commet un meurtre [nécessaire], ce ne sera pas lui seul qui » payera, lors même qu'il aurait do quoi, mais la dette atteindra » aussi sa famille, et en voici la raison : Si c'eût été lui ou son » fils qui eût été tué, la famille tout entière aurait reçu la com- » position, ce n'aurait pas été son fils ou son père seulement. »
(1) « Slàn in gataide do marbad can slaindiud, can aitline, can caemachtu astaidhe in uair dcnma fogla » {Ancient Laws 0/ Ireland, t. III, p. 404, 1. 13-14).
(2) Darcste, Etudes d'histoire du droit, p. 355.
(3) Darcsto, ibid., p. 167.
(4) Dareste, ibid., p. 127.
MEURTRE DU VOLEUR
voleur soit surpris dans la maison ou clans l'enclos du volé (1), tandis que dans l'ancien droit des Perses tout vol était puni de mort (2).
La Loi des Douze Tables permet de tuer 1"* tout voleur de nuit, 2° le voleur de jour qui se défend avec un javelot [ou avec une autre arme] quand on veut l'arrêter ; elle prohibe le meurtre du voleur de jour qui ne fait pas usage d'arme (3). Il y a dans le droit français moderne une disposition qui offre une grande analogie (4). Mais la Loi des Douze Tables avait une clause additionnelle qui faisait disparaître à peu près complètement cette restriction au droit absolu de tuer le voleur en cas de flagrant délit : cette clause portait qu'en cas de vol manifeste, furliim manifestum , — c'est-à-dire que lorsque le voleur était surpris soit au moment où il commettait son crime, soit avant qu'il ne se
(1) Darcste, ihid., p. 21 G, 337.
(2) Dareste, ibid., p. IIG.
(3) « Si nox furtum factum est, si im occisit, jure caesus esto; si luci, nisi se tclo défendit ne occidito. » Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. I, p. 716; t. II. p. 560, 604. M. Voigt met ce texte à la table VII. 11 a été place à la table VIII, par Bruns, Fontes juris romani antiqui, 4' édition, p. 29. Cf. Leist, Graeco-ilalische Rechlgeschiclile, p. 304, note. Alt-arisches jus civile, p. 403; Altarisches Jus gentium, p. 311.
(4) Code pénal, art. 329 : « Sont compris dans les cas de nécessité actuelle de défense les deux cas suivants : 1° si l'homicide a été commis... en repoussant pendant la nuit l'escalade ou l'effraction des clôtures, murs ou entrée d\ine maison ou d'un appartement habité, ou do leurs dépendances; 2° si le fait a lieu contre les auteurs de vols ou de pillages exécutés avec violence. »
fût dessaisi de la chose volée , — il était adjugé comme esclave au volé qui, par conséquent, acquérait sur lui droit de vie et de mort. Aussi Gains a-t-il dit : « La peine du vol manifeste était capi- » taie, suivant la Loi des Douze Tables; le voleur, » quandilétaitliommelibre,étaitadjugéauvolé(l). » Gains ajoute que les jurisconsultes ses prédécesseurs s'étaient demandé si, malgré cette adjudication, le voleur restait homme libre ou s'il devenait esclave. Il est évident que la seconde hypothèse est la vraie. La sentence qui adjugeait le voleur comme esclave au volé donnait au volé droit de vie et de mort sur le voleur.
De la comparaison entre ces diverses législations civilisées et barbares, il y a lieu de conclure qu'en Gaule, au temps de César, le volé qui arrêtait son voleur, soit au moment du vol, soit quand ce voleur était encore nanti de l'objet volé , avait le droit de lui ôter la vie, et c'est ce qui explique la mort des voleurs brûlés et offerts en sacrifice aux dieux par les druides (2).
La législation romaine de l'Empire, c'est-à-dire la législation prétorienne, était bien moins rigou-
(1) « Poena manifesti furti ex lege XII Tabularum capitalis crat, nam liber verberatus addicebatur ei cui furtum fccerat. Utrum autem servus efficeretur ex addictione, an adjudicati loco constitueretur, veteres quacrebant » (Gaius, Instilutioncs, 1. III, § 189).
(2) De bello gallico, 1. VI, c. 16, § 5 :' « Qui in furto... sint com- » prehensi. » Ces mots semblent impliquer le cas do flagrant délit.
MEURTRE DU VOLEUR, ROME, PAYS DE GALLES
reuse contre le vol manifeste que la Loi des Douze Tables et elle remplaçait la peine de l'adjudication par celle du quadruple de la chose volée (1), tandis que, pour le vol non manifeste, la peine était du double comme déjà dans la Loi des Douze Tables. Tel fut le droit que les Romains portèrent en Grande-Bretagne. Après leur départ, on revint à la sévérité antique. Un texte légal gallois émet l'hypothèse d'un voleur qui, sur le point d'être pendu (2), dénonce un complice. Ce témoignage d'un homme qui va paraître devant Dieu est tenu pour décisif. Le complice ainsi révélé est donc convaincu de vol, mais il a la faculté de se racheter du dernier supplice (3) ; car, dit le texte légal, on ne peut mettre à mort celui qui n'a pas été trouvé nanti de l'objet volé (4).
(1) « Quadrnpli actio praetoris cdicto constituta est » (Gaius^ InstUutiones, 1. III, § 189).
(2) « Lloydyr urth ecroc » {Code Vénédolien, 1. II, c. 4, § 11, dans Ancienl Laws and Institutcs of Wales , in-f", p. 52; in-8°, t. I, p. 110. Cf. Leges wallicae, I. II, c. 11, § 3; ibid., in-f° p. 822; in-8% t. II, p. 839\
(3) « Y vot yn llcidyr gwerth » {Code Vénédotien, 1. II, c. 4, §11. Ancient Laws and InstitUles of Wales , in-f°, p. 53; in-S", t. I, p. 11). « Est ergo talis condempnandus non ad vitam vel membra perdenda, scd ad redemptionem sui facicndam » {Leges wallicae, I. II, c. 11, § 3; ibid., in-f, p. 822; in-8°, t. II, p. 839).
(4) « Ny chaffer dira yny law » {Code Vénédotien, 1. II, c. 4, g 1 1 . Ancient Laws and Instilutes of Wales, in-f", p. 53; in-8% t. I, p. 110). « Kan ny dylyr dyenydu nep ny chafer dym ynylaw » {Code Vénédotien, 1. III, c. 2, § 21; ibid., in-f% p. 119; in-8% t. I, p. 244. Cf. F. Walter, Das allé Wales, p. 451).
En effet, être trouvé nanti de l'objet volé constitue une des circonstances aggravantes qui, suivant certains jurisconsultes romains, suffisent pour constituer le flagrant délit. Gains, qui mentionne cette doctrine, la rejette (1) ; mais elle était admise chez les Gallois au treizième siècle. Le voleur trouvé nanti de l'objet volé avait, d'après la loi galloise, la faculté de se racheter ; quand, possédant les ressources nécessaires, il ne se rachetait point (2), il payait de sa vie cette économie. Alors la composition pour meurtre ne pouvait être réclamée au volé par les parents du voleur;. Un texte légal TafQrme en ajoutant que la mort du voleur ne peut occasionner un procès entre deux familles (3).
La peine de mort contre le voleur a été maintenue dans le droit de plusieurs peuples quand par un progrès de la législation les tribunaux sont intervenus entre le voleur et le volé. Au moyen âge, les tribunaux russes (4), suédois (5), danois (6) et
(1) « Manifcstum furtum csso dixcrunt donoc pcrfcrrct co, quo pcrfcrrc fur destinassct; alii adhuc ullcrius, quandoque cam rem fur Lcncns visus fucrit, quac scntentia non obtinuit » (Gaius, Inslilulioncs, 1. III, g 184).
(2) a Lie y gallo ymprynu ac nat ymbrynno )i {Code Dimétien^ 1. III, c. 3, g 15. Ancicnt Laws and Inslilutes of Walcs, in-f», p. 295; in-8°, t. I, p. GOO).'
(3) « Nibyd galanas ara leidyr; ac ny byd llyssyant rwg dwy genedyl yrydiennydyaw » {Code Dimélierit 1. III, c. 6, g 17. Ancient Laws and Inslilules of Wales, in-f", p. 202 ; in-8% t. I, p. G14).
(4) Darcsto, Etudes d'histoire du droit, p. 220.
(5) Ibid,, p. 298.
(6) Ibid., p. 315.
PEINE DU DOUBLE A ROME, EN IRLANDE
norvégiens (1) prt)nonçaient la peine de mort contre les voleurs ; c'était l'application de la loi donnée aux Athéniens par Dracon sept siècles avant Jésus-Christ (2), et l'ancien droit français était de même bien plus rigoureux à leur égard que notre Code pénal. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si l'on trouve dans les dispositions du droit celtique relatives au vol une dureté qui n'est plus dans nos mœurs.
Ce qu'il y a d'étrange, c'est que dans le droit irlandais du moyen âge, qui conserve les règles les plus dures de la pénalité primitive contre le vol, nous trouvons, à côté de cette rigoureuse sévérité, par une contradiction flagrante, les dispositions les plus douces du droit- romain. Le droit romain du temps de l'Empire punissait le vol manifeste par une composition payable au volé et qui devait valoir quatre fois l'objet yoIg, poena quadrupli (3). Si le vol n'était pas manifeste, le voleur devait au' volé deux fois la valeur de l'objet volé, pocna dupli (4).
La poena dupli et la poena quadrupli ont pé-
(l)7bid., p. 340-341.
(2) « Draco loges, quibus AUicnicnscsutercntiir, primus omnium tulit. In illis Icgibus furem cujus modi cumque furti supplicio capitis poenicndum cssc... Ccnsuit sanxitque » (Aulu-Gclle, 1. XI, c. 18, § 2-3; cdit. Tcubner-IIcrz, t. Il, p. 4G).
(3) « Pocna manifesti furti quadrupli est,., ncc manifcsti dupli » {Instilutes de Juslinien, 1. IV, t. I, § 5). « Quadrupli actio praetoris edicto constituta est » {Ga.ius,^I nslitulcs^ 1. III, § 189).
(4) « Nec manifesti furti poena pcr legem [duodccim] tabularura dupli in rogatur, quam etiam praetor conservât » (Gains, Institu-
nétré dans le droit canonique irlandais. Suivant le pénitentiel de Vinnianus, qui date probablement de la fin du cinquième ou du commencement du sixième siècle, le clerc voleur doit restituer au quadruple et jeûner au pain et à l'eau pendant un an (1). Cette disposition a été admise dans la « Collection canonique irlandaise (2). »
On attribuait à saint Patrice une autre règle, applicable à tout homme coupable de vol, soit dans une église, soit même dans une cité où seraient enterrés des corps saints. On devait tirer au sort laquelle des trois alternatives suivantes serait imposée au voleur : l** avoir la main ou le pied coupé; 2** rester en prison et y jeûner le temps que décideraient les juges, de plus restituer au simple l'objet volé; S"" partir pour un pèlerinage, restituer au double, jurer de ne pas revenir avant d'avoir fait le pèlerinage et au retour devenir moine (3).
tiones, 1. III, § 190. M. Voigt, Die XII Tafeln.t. I, p. 717; t. II,
(1) « Si quis clericus furtum semel aut bis, i. e. furatus est overa proximi sui aut suem aut aliquod animal, annum integrum penitoat cum pane et aqua por rnensuram , et roddat quadruplum proximo suo » (Vinnianus, § 25. Wasserschlebcn, Die Bussordnungen der Abendldndischen Kirche, p. 113. Sur la date de ce pénitentiel, voir i6id., p. 10).
(2) « Vinnianus dicit : clericus, si furtum fecerit, quadruplum restituai et annum integrum penitcat » (1. XXIX, c. 8. Wasserschlebcn, Die irische Kanonensammlung, 2* édit., p. 101).
(3) Collection canonique irlandaise, 1. XXIX, c. 7. Wasser schleben. Die irische Kanonensammlung , 2* édit., p. 101.
PEINE DU DOUBLE A ROME, EN IRLANDE
Cette rigueur terrible fut adoucie par un synode irlandais, qui décida que, pour un premier vol commis dans une église, le voleur ferait la pénitence imposée par le prêtre, et que, pour le second vol, le voleur restituerait au double ou au quadruple (1).
Ce qui dut faciliter dans le droit canonique irlandais, l'adoption de la peine romaine du double, c'est que cette peine, consacrée à Rome par la Loi des Douze Tables, et maintenue par l'édit du préteur, est aussi prononcée par l'Exode : « Si on )) trouve chez le voleur l'animal vivant qu'il a » volé : bœuf, âne ou brebis, le voleur restituera » le double (2). » La Collection canonique irlandaise reproduit cette disposition en y ajoutant : « Si quelqu'un vole une valeur morte, pecuniam » morlalem ^ il restituera le double (3); » « valeur » morte, » c'est l'irlandais marb dil^ terme juridique employé dans les textes de droit civil irlandais pour désigner les meubles autres que les animaux vivants (4).
(1) Collection canonique irlandaise, 1. XXIX, c. 6. Wasserschleben, ibid., p. 101. Le texte canonique ne dit pas dans quels cas la peine du double sera élevée au quadruple.
(2) « Si inventura fuerit apud eum, quod furatus est vivens, sive bos, sive asinus, sive ovis, duplum restituet » {Exodê , c. XXII, V. 4).
(3) « Si pecuniam mortalem quis furatus fuerit, duplum reddet » (1. XXIX, c. 3. W^asserschleben, ibid., p. 99).
(4) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 288, 1. 3 : p. 400, 1. 28. Cette distinction entre le meuble vivant et le meuble mort se
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Or, cette peine, la restitution du double de la chose volée, a pénétré du droit canonique dans le droit civil irlandais, non pas comme règle générale, il est vrai, mais dans un cas spécial. L'auteur du traité de la saisie, premier livre du Senchus Môr, prévoit le cas où, l'objet saisi ayant été laissé sous la garde du défendeur , celui-ci l'enlève , et , par exemple, dit la glose, le met dans l'enclos d'un de ces grands seigneurs chez lesquels le demandeur ne peut pratiquer la saisie. En ce cas, le défendeur encourt la peine, littéralement « la dette, » du vol, fiach gaiti (1), c'est-à-dire la restitution au double, taisiuc diabul-aithgina ('2). Malgré la concordance de ce texte avec celui de la Loi des Douze Tables, qui concerne le vol non manifeste, cette disposition parait moderne en droit celtique (3).
§ 24. — Meurtre de V adversaire en cas de duel.
La peine du vol dans le droit celtique le plus ancien est la mort , et cette mort infligée par le
trouve en Gaulo dans un passage du De bello ^allico, 1. VI, c. 17, g 3, 4, cite ci-dessus, p. 171.
(1) Ancienl Laws of Ireland, t. II, p. 78, 1. 19.
(2) Ibid., p. 80, 1. 8.
(3) La Loi des Douze Tables avait emprunté la peine du double à une loi do Solon , sixième siècle avant Jésus-Christ : « Is sua lege in fures, non, ut Draco antea mortis, sed dupli pocna vindicandum cxistimavit. » Aulu-Gelle, 1. XI, c. 18, g 5; éd. Teubner- Horz, t. II, p. 46. Cf. Leist, Allarisches Jus civile, p. 411.
MEURTRE DANS UN DUEL
Yolé ne donne pas lieu à payement d'une composition. On ne paye pas non plus la composition quand dans un duel engagé régulièrement on a tué son adversaire. Le duel est régulièrement engagé dans deux circonstances : 1"* quand il a été précédé d'un contrat conclu avec le concours de la famille et qui a déterminé les effets du duel ; 2^ quand il a pour cause le refus par le défendeur de laisser le demandeur procéder à une saisie dans les formes déterminées par la coutume.
Il a déjà été question, page 47, de la première de ces deux hypothèses. Dans cette hypothèse, les deux parties, s'exprimant à haute et intelligible voix devant témoins, déterminent les conséquences qu'aura la défaite pour le vainqueur et pour la partie vaincue, c'est-à-dire, par exemple, restitution d'un objet déterminé au plaignant, s'il est vainqueur, et abandon définitif de cet objet au défendeur si ce dernier obtient la victoire, en général fixation et de l'objet du litige et de la solution que donnera à la question litigieuse le résultat du combat (1).
(1) « Atait- teora aimsera in-seagair ôidechta la Feine : athgabail ôidechta, tcllach indligtcch, comrug gen curu bel no gan elod eu n-dligcd. » « Il y a trois temps où l'on réclame injustice chez le& » Fêné : saisie mobilière injuste, saisie immobilière illégale, duel » sans contrat des lèvres ou sans refus de faire droit » {Ancieni Laws of Ireland, t. IV, p. 32, 1. 3-5). « Comruc do cru do for nech cen trebuirc do coir o belaib aici ; re aiscc no re dlechtin do in neich im-a-rocair; no can elod do lecod im a câin dliged .i. apaid na troisci. » « Provoquer en duel quelqu'un sans lui donner
On a vu, p. 61 et 64, que le contrat par lequel le duel devient conventionnel n'est pas valable sans le consentement de la famille qui par ce consentement perd le droit à la composition pour meurtre. De même quand le duel a pour cause le refus par le défendeur de se soumettre aux conséquences de la procédure extra-judiciaire commencée par le demandeur, le demandeur qui veut être sûr d'éviter après le duel les réclamations de la famille du défendeur doit préalablement mettre cette famille en demeure d'acquitter la dette que le défendeur refuse de payer; autrement, après avoir tué son adversaire, il s'expose à payer la composition pour meurtre (1).
Un duel régulier donnait au vainqueur la propriété du corps, des armes et des vêtements de son adversaire (2). Le corps lui appartenait, c'est-à dire qu'il avait le droit de couper la tête du vaincu et de l'emporter chez lui comme un trophée : en Irlande, la légende épique et l'histoire offrent de nombreux exemples de ce procédé barbare (3) : la même coutume a dû exister en Gaule ; c'était
» par lèvres garantie de restitution ou rectification de la chose à » propos de laquelle on le provoque, ou sans qu'il ait fait défaut » malgré le bon droit du demandeur qui lui a signifié commando- » mont ou qui a jeûné » (/6id., 1. 12-14).
(1) Voyez ci-dessus, p. 64, n. 1.
(2) « Cach bail is diles fer comraic uile, is dilius a arm ocus a etach uile » {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 302, 1. 8-9).
(3) Cours de littérature celtique ^ t. V, p. 531, au mot : Têtes coupées.
DUEL SUPPRIMÉ PAR LES ROMAINS
l'usage à la guerre (1), et les usages primitifs ne font pas de distinction entre la guerre publique et la guerre privée : des deux, le duel est une forme adoucie (p. 37).
Le duel fut aboli en Gaule et en Grande-Bretatagne par la conquête romaine. Dans les lois du pays de Galles qui sont un mélange de vieilles coutumes celtiques , de droit romain et d'innovations postérieures à la domination romaine, le duel, quand il ne s'ensuit pas mort d'homme, est puni d'une amende , dirwy\ de douze vaches au profit du roi et des officiers royaux (2) ; cf. cidessus, p. 94, 96. La mort d'homme en duel donne lieu au payement de la galanas dont le tiers appartient aussi au roi et à ses officiers (3), le reste revient à la famille du mort. Le total de la galanas pour un homme libre, bonJiedic, est de 309 vaches deux tiers, savoir :
(1) Strabon, 1. IV, c. 4, § 5; cdit. Didot, p. 164, 1. 38-48; cf. Tite- Livc, 1. X, c. 26, § 11.
(2) « Dirwy cmlad a deleyr, sef eu omlad dyrchaf a gossot a guaet a guely. » « Dirwy est due pour combat, or combat c'est » attaque, bataille, blessure et sang. » — « Sef yu mcssur y dirwy deudeg muv. » « Le montant de la dirwy est douze vaches » {The Venedotian Code, 1. III, c. 1, § 12; Ancient laws and Inslitutes of Wales, in-f% p. 108, note ; in 8°, t. I, p. 220, note). — « Très sunt gênera dirwy scilicet unum de pugna... Pro uno quoque earum duodecim vaccas domino reddet » {Leges Wallicae, 1. II, c. 8, § 2. Ibid., in-f% p. 784; in-8% t. II, p. 773).
(3) Code Dimétien, 1. II, c. 17, § 37; ibid., in-f% p. 250; in-8% t. I, p. 510.
Principal 63 vaches (1).
Accessoires ou augmentations.. . 1** 60 —
30 106 — et 1/3 de deux (2).
Total. . . . 309 vaches et 1/3 de deux.
Par conséquent, la part du roi et de ses officiers dans la composition à payer par le meurtrier d'un homme libre était de cent trois vache3 deux neuvièmes, et le duelliste ne fait pas exception parmi les meurtriers qui doivent cette amende, comme le reste de la composition.
Ainsi, le droit gallois prohibe le duel; c'est là dans le monde celtique une disposition relativement moderne, due à l'influence des lois romaines, c'est .un des bienfafts de la conquête romaine (3).
§ 25'. — Meurtre de la femme par le mari. Manières diverses d'entendre la condition de la femme et le régime de ses biens.
Le droit de tuer, effet du vol ou conséquence
(1) Code Dimélien, l.*II, c. 17, g 27; Ancient Laws and InstitiUes of Wales, in-f», p. 249; in-8°, t. I, p. 508.
(2) Code Dimélieîi, 1. II, c. 17, § 42. Ibid., in-f», p. 250; in-8% t. I, p. 510.
(3) Les textes légaux gallois qui parlent du duel, et que cite F. Walter (Das alte Wales, p. 467, note 21), n'ont aucune valeur historique ; cf. Leges Wallicae, dans Ancient Laws and Institute» of Wales, in-f, p. 870; in-8% t. II, p. 921.
MEURTRE DE LA FEMME EN GAULE
d'un duel régulier, était également chez les Gaulois, si nous en croyons César, un effet de la puissance maritale et de la puissance paternelle. Suivant lui, de plus, quand un père de famille de haute naissance meurt, et qu'on soupçonne ses femmes , ses parents réunis mettent ses femmes à la question comme des esclaves, et dans le cas où leur culpabilité est, démontrée , les font périr par le feu après leur avoir fait subir toutes sortes de supplices (1).
On aurait tort de conclure de ce texte que, dans le monde celtique, la pluralité des femmes fût de règle et que tout mari pût disposer à son gré de la vie de sa femme sans s'exposer à l'exercice du droit et du devoir de vengeance par les parents de la morte, ou du moins sans avoir à payer aux parents de sa femme une composition comme tout autre meurtrier. Nous disons « sa femme » et non « ses femmes. »
Le droit commun indo-européen n'admet pas la polygamie. La monogamie est un de ses principes fondamentaux. Il exige que la femme soit de condition égale à celle de son mari ; il impose la fidélité conjugale à la femme ; il ne l'impose pas au
(1) « Viri in uxores, sicuti in liberos, vitae necisque habent potestatem; et cum paterfamiliae inlustriore loco natus decessit, ejus propinqni conveniunt, et, de morte si res in suspicionem venit, de moribus in servilem modum quaestionem habent, et, si compertum est, igni atque omnibus tormentis excruciatas interficiunt » (César, De bello gallicOf VI, c. 19, § 3).
mari (1) qui peut avoir, parmi ses esclaves femelles, le nombre de concubines qui lui convient. La maison d'Ulysse, à Ithaque, est un exemple typique de cette conception.
Ulysse, le héros homérique, n'a qu'une femme légitime, Pénélope, fille d'Icarios, roi d'une partie de l'Acarnanie (2). Pénélope lui est fidèle ; mais lorsque le héros refuse la composition de vingt bœufs par tête, qui lui est offerte au nom des prétendants ; lorsqu'il inflige le dernier supplice aux douze esclaves femelles qui ont cédé aux sollicitations de ces jeunes imprudents, il est facile de deviner la cause de cette impitoyable rigueur. Ces douze esclaves femelles étaient autant de concubines qu'Ulysse avait entretenues dans la maison conjugale, sous les yeux de Pénélope, et dont la coutume contraignait cette femme modèle à supporter la présence. Ces concubines ont été infidèles à Ulysse ; leur mort et celle de leurs complices est la vengeance qu'Ulysse tire de cet outrage à sa jalouse autorité (3).
(1) « In adulterio uxorem tuam si prohendisses , sine judicio inpunc nccares; illa te si adulterares, sive tu adulterarerc, digito non auderet contingere', ncqne ius est. » Caton cité par Aulu- Gelle, 1. X, c. 23, g 5; cf. Iwan Mûller, article intitulé Privât alterlûmer^ dans son Handbuch der klassischen Altertumswissenschaft, t. IV, p. 445 d. Rein, Das criminal Recht der Rômer, p. 835-836.
(2) Strabon, 1. X, c. 2, g 24 ; édition Didot, p. 396; cf. § 9. Ibid., p. 388, 1. 50-52; p. 389, 1. 1-2.
(3) Sur la femme légitime et les concubines chez les Ossètes,
MONOGAMIE CHEZ LES INDO-EUROPÉENS
Le m &n âge de la plupart des grands seigneurs grecs et des grands seigneurs romains devait ressembler à celui d'Ulysse. A Rome, on distinguait deux catégories de femmes : 1° celles avec lesquelles il était licite de contracter mariage ; 2*^ celles avec lesquelles le mariage était prohibé. Les premières étaient celles avec lesquelles on avait le connubium. Originairement, le patricien romain n'eut le connubium qu'avec les patriciennes. Il ne l'obtint avec les plébéiennes qu'en l'an 445 avant notre ère (i).
Il était de principe à Rome que les enfants suivaient la condition de leur mère (2). C'était une règle fondamentale à laquelle il a été fait des dérogations successives, mais dont il est toujours resté certains débris. Les enfants que le maître avait de son esclave naissaient esclaves : leur père ne pouvait, même par l'affranchissement, effacer chez eux la tache de la servitude originaire et les élever au rang d'ingénus auquel les fils de la femme légitime avaient droit dès leur naissance. Les enfants que, dans les premiers temps de Rome, un patricien aurait eus d'une plébéienne seraient
voyez Kovalewsky, Coulume contemporaine et loi ancienne, p. 155-161; cf. p. 187, 201-203, où il constate que les fils de l'épouse légitime continuent seuls la famille, et que seuls ils héritent du* père.
(1) Voir les textes cités par Marquardt, Handbuch der rômischen Aiterthûmer, t. VII, 2' édit., p. 29.
(2) Moritz Voigt, Rômische Rechlgeschichle, t. I, p. 779.
nés plébéiens comme leur mère. De même, seraient nés Latins, les enfants issus de Tunion d'un citoyen romain avec une femme latine, tant que les Latins n'eurent pas le connubium; et les enfants qu'une femme étrangère, peregrina, avait d'un citoyen romain, naissaient étrangers, peregrini. De ces enfants dont la mère était une femme de condition inférieure à celle du père, aucun n'entrait dans la famille paternelle et n'avait droit à la succession de son père.
De cette conception antique , un débris subsiste dans le mariage de la main gauche contracté par les princes allemands. Les enfants qui doivent le jour à ces mariages ne peuvent succéder à leur père et n'entrent pas dans sa famille.
La conception indo-européenne du mariage est toute différente de la conception chrétienne qui impose aux deux parties une égale fidélité, et elle s'oppose aussi à la conception sémitique, qui nous montre à Constantinople le fils d'une femme esclave arrivant du droit de son père à la dignité la plus élevée du monde musulman.
La distinction que fait le monde gréco-romain entre la femme libre et la femme esclave, donne à la première un respect de soi même que la femme sémite n'a pas connu dans l'antiquité. On peut comparer à ce sujet deux récits également légendaires, l'un romain, l'autre juif.
Voici le conte romain : Atepomaros, roi des Gaulois, faisant la guerre aux Romains, dit qu'il ne se
LA MATER FAMILIAS A ROME
retirerait pas tant que les Romains ne lui auraient pas livré leurs épouses. Les Romains, ayant reçu de leurs femmes esclaves l'offre de remplacer leurs maîtresses, envoyèrent ces femmes aux Gaulois, et bientôt les barbares, fatigués, s'endormirent. Une des esclaves, nommée Rétana, qui avait imaginé ce stratagème, se servit d'un figuier sauvage en guise d'échelle, monta sur le mur d'enceinte de Rome et alla prévenir les consuls qui, faisant une sortie, n'eurent pas de peine à vaincre les Gaulois (1). Voilà comment Aristide de Milet dut arranger l'histoire de Judith pour en faire un récit acceptable dans le monde romain du premier siècle avant J.-C.
Judith est veuve depuis trois ans quatre mois ; son mari lui a laissé de l'or, de l'argent , des esclaves mâles et femelles , des troupeaux et des champs; elle est très pieuse et d'une remarquable beauté ; elle va accompagnée d'une seule esclave trouver le général ennemi dans sa tente, passe quatre jours avec lui et, le dernier jour, après l'avoir enivré, elle le tue; au retour, elle est entourée de la considération universelle; à Rome, en Grèce, elle eût été fort compromise.
La théorie du mariage est chez les Celtes la même que chez les Grecs et chez les Romains.
(1) Plutarquc, Parallela minora, c. 30; édition Didot, Moralia, t. I, p. 384-385; cf. Fragmenta hisloricorum graecorum , t. IV, p. 320.'
L'épouse est unique, elle est, par sa naissance, de condition égale h son mari. Dumnorix, un des principaux personnages de la cité des Aedui^ a épousé la fille d'Orgétorix, un des hommes les plus considérables de la cité des Helvetii (1). En Irlande, la femme du héros Cûchulainn est fille d'un des principaux personnages de l'île ; elle supporte sans se plaindre que son mari ait une concubine (2) et lui fasse , en outre , d'innombrables infidélités (3) } elle n'admet pas que son mari épouse une déesse, elle veut d'abord tuer sa rivale, puis cède à la force; mais la déesse, n'admettant pas le partage de la dignité d'épouse, retourne vers son premier mari, dieu comme elle. Tel est le sujet de la composition épique païenne intitulée « Cûchulainn malade et alité. »
Dans le morceau postérieur, mais également païen qui est intitulé Boroma, un roi de Leinster épouse la fille aînée du roi suprême d'Irlande, il n'est pas satisfait de ce mariage , va trouver son beau-pére, lui dit : « Celle de vos filles que j'avais » eue est morte, donnez-moi l'autre. » 11 obtient ce qu'il demandait. La sœur aînée, voyant arriver la cadette, meurt de douleur et le chagHn causé à la cadette par cette fin tragique fait encore mourir
(1) De be.llo Gallico, 1. I, c. 9, g 3.
(2) Cours de liltérature celtique, t. V, p. 171, 176-180. La concubine de Cûchulainn s'appelait Ethné Ingubé. Sa femme légitime était Emer.
(3) Ibid., p. 45, 47, 117, 124, 162, 167.
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celle-ci. Le roi d'Irlande considéra le roi de Leinster comme coupable d'un double meurtre; il entreprit contre lui une guerre où il fut vainqueur et à la suite de laquelle, pour venger la mort de ses filles , il imposa aux habitants de Leinster, à titre de composition, une redevance énorme (1). Ces faits paraissent dater du deuxième siècle de notre ère. Il est difficile de ne pas leur admettre une valeur historique puisque la redevance en question se payait encore au septième siècle.
Un canon de concile irlandais, qui a été inséré vers l'an 700 de notre ère dans la collection canonique irlandaise, blâme la polygamie chez les rois (2). Ce blâme atteste chez certains rois irlandais une pratique abusive dont un autre texte offre un exemple.
Le récit légendaire intitulé Naissance cVAed Slâné nous apprend que le père de ce personnage, Diarmait mac Fergusa Cerbêoil, roi suprême d'Irlande, mort en Tan 564 ou 565 de noire ère, avait quatre femmes; mais deux d'entre elles, simples concu-
(1) The Doroma^ public par Whitley Stokes dans la Revue CeltiquBf t. XIII, p. 32 etsuiv.; voyez spécialement p. 36-41. Une autre édition de ce document a été donnée par M. Standish O'Grady, Silva Gadelica, t. I, p. 359-390 ; avec la traduction, t. II, p. 401-424.
(2) « Quantam dignitatem accepcrit rex, tantum timorem habere débet, multae enim mulieres animam ejus dépravant, et animus ejus multitudine uxorum divisus maxime in peccatum labitur » (L. XXV, c. 6. Wasserschleben, Die Ivische Kanonensammlung, 2" éd., p. 78).
bines, n'avaient pas le titre de reines, bien qu'elles lai eussent donné des fils : l'une, Eithné, était mère de Colman le Grand; l'autre, Bréo, était mère de Colman le Petit. Les deux femmes qui portaient le titre de reines étaient : Mugain, qui n^avait pas d'enfant, et que le roi voulait répudier comme stérile; Mairend, qui prétendait la supplanter. Le récit légendaire, après nous avoir donné le spectacle de leur rivalité, nous montre Mugain devenue tardivement mère par une sorte de miracle ; son fils, Aed Slâne, fut roi suprême d'Irlande, conjointement avec Colmand Righmidh qui appartenait à une autre famille (598-603) (1). Si Diarmaid a pu avoir deux femmes conjointement reines c'est qu'une d'entre elles, étant stérile, encourait la répudiation. En principe, le Celte, comme le Romain, comme le Grec, n'a qu'une épouse qui lui doit fidélité , quoique rien ne l'oblige à la payer de retour; et, à cette doctrine qui a inspiré. la légende grecque de Pénélope, on doit la légende celtique de Camma.
Tous ceux qui , chez nous, ont étudié l'histoire des Gaulois, connaissent les malheurs et l'héroïsme de la jeune et belle Camma, prétressé d'Artémis et
(1) La pièce intitulée Genemain Aeda Slâne a été publiée par M. Windisch dans les Comptes rendus de la classe de philosophie el d'histoire de l'Académie royale des sciences de Sajce, 1884, p. 191-243. M. St. O'Grady l'a réimprimée dans sa Silva Gadelica, p. 82-84. (Cf. Honncssy, Chronicon Scolorum, p. 56, G6, 08; Annale of Ulster, t. I, p. 60, 76, 80).
femme de Sinatos, tétrarque de Galatie, c'est-à-dire un des quatre rois qui gouvernaient chacune des trois petites nations entre lesquelles s'e divisaient les Gaulois d'Asie Mineure. Elle n'avait pas eu d'autre époux que lui. Elle l'aimait passionnément. Il éprouvait pour elle le même sentiment. Elle inspirait à tous ses inférieurs l'affection par sa*douceur et sa bonté, aux autres, l'admiration par l'éclat de sa beauté que relevait la splendeur du costume dans les cérémonies du culte de la vierge Artémis. Un parent de son mari, Sinorix, devint amoureux d'elle. Sinorix était tétrarque., comme Sinatos, mais plus puissant et plus riche. Cependant il reconnut que toute tentative, soit pour séduire Gamma par la persuasion, soit pour s'emparer d'elle par la violence, serait inutile. L'amour de Gamma pour Sinatos et sa fidélité conjugale étaient un obstacle insurmontable. Emporté par l'ardeur de sa passion, il résolut la mort de ce mari trop heureux ; mais il n'avait ni motifs plausibles, ni assez de courage pour l'attaquer ouvertement ; il employa la ruse et le tua par trahison.
Gamma, dans sa douleur, eut recours aux consolations que la religion lui offrait. Elle se consacra au culte d'Artémis , — la déesse vierge. — Elle passait dans le temple presque tout son temps. Bientôt les prétendants à sa main affluèrent; parmi eux des grands seigneurs et même des rois; elle refusa de les recevoir. Enfin Sinorix se présenta ; il eut l'adresse de pénétrer jusqu'à elle pour lui
parler de son amour, de ses richesses, de sa puissance, qui lui donnait sur Sinatos la supériorité; et il eut l'audace d'avouer à Gamma qu'il était l'assassin de Tépoux tant regretté. « Mais , si je l'ai tué, » ajouta-t-il, « c'est par amour pour toi; ma » seule méchanceté est de t'avoir trop aimée. »
Camm'a le repoussa; il revint à la charge à plusieurs reprises, chaque fois en vain. Mais les refus qui lui étaient opposés n'avaient pas la forme dure à laquelle on aurait pu s'attendre. Gamma, qui d'abord avait semblé ne songer qu'à venger son mari, paraissait s'adoucir; car ses parents et ses amis, cherchant à plaire au tout puissant Sinorix, employaient tous les moyens de persuasion et même presque de contrainte pour la décider à consentir à cette union. Elle finit même par leur dire qu'elle cédait et elle donna rendez-vous à Sinorix dans le temple pour faire en présence de la déesse la célébration solennelle de leur mariage.
Sinorix arriva à l'heure dite; toute la noblesse de Galatie , hommes et femmes , l'accompagnait. Gamma alla au-devant de lui d'un air gracieux, lui tendit la main droite et le conduisit à l'autel delà déesse. Alors, accomplissant le rite traditionnel, elle saisit une coupe d'or pleine d'hydromel ; après en avoir versé quelques gouttes par terre en l'honneur de la déesse, elle en but une partie et invita Sinorix à boire le reste. Gelui-ci , arrivé au comble de ses vœux, acheva la coupe tout ravi.
Pendant qu'il buvait. Gamma le regardait faire.
Avant l'arrivée des invités, elle avait, dans la coupe, mélangé à l'hydromel un poison mortel. Quand Sinorix eut fini , elle jeta un grand cri où les assistants distinguèrent le nom de son défunt époux; puis elle se prosterna au pied de Tautel. « Je prends à témoin la vénérable déesse, » dit-elle, (( que si j'ai pu te survivre, cher Sinatos, c'est )) grâce à l'espérance que j'avais de voir arriver » cette belle journée. Ma seule jouissance dans la » vie était de penser que je te vengerais. Mainte- )) nant que je l'ai fait, je vais descendre pour te » rejoindre dans le séjour des morts. Quant à toi, » Sinorix, le plus scélérat de tous les hommes, au )) lieu de fête nuptiale , que tes amis et tes servi- » teurs te préparent un tombeau. »
En entendant ces paroles, Sinorix sentait déjà le poison agir et imprimer à tout son corps les premières convulsions. Il sauta dans son char , croyant que le mouvement et les secousses le soulageraient. Mais il ne put les supporter, se fît mettre dans une litière et cessa de vivre le soir même. La nouvelle de sa mort arriva au temple d'Artémis vers la fin de la nuit. Gamma était à l'agonie. On lui annonça que le meurtrier de son mari n'existait plus. Elle eut encore la force d'en exprimer sa joie, puis, la satisfaction empreinte sur ses traits, elle expira. Au défaut des parents de son mari qui ne savaient pas le nom du meurtrier, c'était elle qui s'était acquittée du devoir de vengeance.
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Plutarque fut séduit par la beauté de ce joli roman. Il l'inséra deux fois dans ses œuvres morales, l'une dans son traité Des vertus des femmes- {\)^ l'autre dans son petit livre De V amour ; ce dernier ouvrage donne Gamma pour le modèle de la veuve de bonne naissance qui aimerait mieux, dit Plutarque, les embrassements d'un ours et les enlacements d'un serpent que la couche d'un nouveau mari (2). Polyen a aussi compris l'histoire de Gamma dans le recueil d'anecdotes qu'il a intitulé Stratagèmes (3). Ge récit dramatique présente tous les caractères d'une composition fabuleuse, et nous ignorons s'il a dans la réalité historique un fondement quelconque. Nous ne savons même pas si Gamma, Sinatos et Sinorix ont jamais existé. Mais les noms certainament celtiques de Sinorix et de Sinatos nous montrent que ce récit légendaire est celtique d'origine.
En voici un autre moins merveilleux et où la fable paraît n'avoir aucune part; c'est celui qui a rendu célèbre le nom de Ghiomara. Polybe racontait qu'il avait rencontré cette femme à Sardes, et qu'il lui avait parlé. Ici donc les plus sceptiques sont obligés de croire; mais ce qu'on rapporte de Ghiomara est beaucoup moins merveilleux que rhéroïsme de Gamma.
(1) C.20, cdit. Didot, p. 318, 319.
(2) C. 21, 22, édit. Didot, p. 939.
(3) Polyen, 1. VIII, c. 39; édit. Teubner-Woelfflin, p. 316-317.
Chiomara, Gauloise d'Asie comme Gamma, était femme d'Ortiagon, roi des Tolistobogii. Elle fut faite prisonnière dans une guerre contre les Romains, en l'an 189 avant notre ère; avec les autres captifs auxquels on avait conservé la vie , elle fut conduite dans le camp romain, près d'An- '*cyre, et elle y resta quelque temps sous la garde de soldats commandés par un centurion. Ge chef militaire, que Tite-Live donne pour un modèle d'avarice et de mauvaises mœurs, chercha d'abord à séduire Ghiomara, et n'ayant pu y parvenir, il la viola. Ensuite il voulut, par un second manquement à ses devoirs de soldat, la vendre à son mari. Ortiagon accepta le marché, et une nuit, le centurion accompagné de Ghiomara s-e rendit secrètement en un endroit convenu pour recevoir des envoyés d'Ortiagon la somme promise, et leur remettre la prisonnière dont le chef de l'armée romaine lui avait confié la garde. Quand il arriva au but, il trouva les envoyés d'Ortiagon avec un talent attique d'or, qui était le prix réglé d'avance, et il se mit à le peser avec une balance pour s'assurer qu'on ne le trompait point. Pendant qu'il était ainsi occupé, Ghiomara donna en sa langue un ordre aux Gaulois qui venaient la chercher. Geux-ci, obéissant, tirèrent du fourreau leur glaive , et l'un d'eux trancha la tête du centurion. Ghiomara ramassa cette tète sanglante, l'enveloppa dans un pli de sa robe et, arrivant auprès de son mari, la fit rouler à ses pieds. « 0 ma femme, » s'écria Ortia-
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gon, « quelle belle, chose que la fidélité!.» « C'est )) vrai, » répondit-elle, « mais il y a quelque chose » de plus beau encore; des hommes qui vivent, )) un seul peut se vanter que je lui aie appartenu. » La vengeance avait effacé sa honte, et ses contemporains lui témoignèrent une admiration respectueuse que la pureté de ses mœurs et la dignité de sa vie lui conservèrent jusqu'à sa mort(l).
Chiomara est la Lucrèce gauloise ; elle a subi la même insulte ; elle la venge par la mort du coupable, tandis que Lucrèce, ne pouvant supporter son déshonneur, s'ôte elle-même la vie, mais après avoir fait jurer à son mari, à son père et aux autres témoins de sa mort qu'elle sera vengée (2).
Toutes les Romaines n'étaient pas des Lucrèce, ni toutes les Gauloises des Gamma et des Chiomara; on le vit bien au siège de Gergovie (3). Mais il est beau pour un peuple d'avoir dans l'esprit un idéal de grandeur d'âme et de chasteté.
(1) Plutarque, De mulierum virtulibus, 22. Moralia, édit. Didot, p. 319. Cf. Tito-Livo, 1. XXXVIII, c. 19, 24.
(2) « Corpus ost tantum violatum, animus insons, mors tostis crit; scd date dextras fidemque haud inpuno adultcro fore... Cultrum, qucm sub veste ^ibditum habcbat, cum in corde defigit, prolapsaquo in volnus moribunda cccidit » (Tite-Live, 1. I, c. 58,
(3) « Matres familiae de muro vcstem argentumque jactabant et pectoro nudo prominentes passis manibus obtestcbantur Romanes, ut sibi parcerent... Nonnullae de mûris por manus demissae sese militibus tradebant » (De bello gallico, 1. VII, c. 47). Cf. Cours de liltéralure celtique, t. V, p. 117, 330.
L'épopée irlandaise entend le droit du roi Conchobar et le devoir de l-hospitalité d'une façon contraire aux lois lès plus élémentaires de la pudeur (1) ; mais l'Irlandaise Derdriu, comme la Galate Chiomara, n'admet pas qu'une femme ait à la fois deux époux vivants (2). Derdriu et la femme du roi de Leinster, Mesgégra, aiment mieux mourir que d'épouser le meurtrier de leur mari (3), et sont ainsi des émules de la Galate Gamma. Blathnat, femme de Cûroï, roi de Munster, livre son mari au héros Cùchulainn qui le tue, puis s'abandonne elle-même à Cùchulainn, mais elle paye de sa vie son crime héroïquement vengé par le poète Fercertné qui, l'entraînant avec lui dans un précipice, lui fait faire une chute mortelle; et le grand guerrier d'Irlande, complice de Blathnat, expie aussi par la mort le meurtre de Cûroï. C'est Lugaid fils de Cûroï qui, après avoir tué le cocher de Cùchulainn, donne au héros lui-môme le coup mortel, et finalement lui tranche la tête (4). Ainsi la littérature épique irlandaise connaît, comme les autres littératures, la fidélité conjugale et la pudeur féminine.
(1) Pour le droit du roi, voyez Cours de littérature celtique, t. V, p. 7, 8, 29, 49, 127; pour l'hospitalité, ibid., p. 117, 118, 124, 161, 162, 167, 366, 367.
(2) Cours de littérature celtique, t. V, p. 235. Comparez les résultats do la bigamie du roi fie Leinster, ci-dessus, p. 216.
(3) Ibid., t. V, p. 236, 367-368.
(4) Cours de littérature celtique, t. V, p. 327, 328, 339-341, 345,
Ce serait donc une injustice que de juger les Celtes des Iles-Britanniques par les textes antiques et du moyen âge, suivant lesquels il semblerait qu'en règle générale les femmes dans ces îles auraient été communes à plusieurs hommes (1). Les anciens peuvent avoir donné à des faits exceptionnels une importance exagérée. D'ailleurs les mœurs même les plus fréquentes (2) ne sont pas les modèles qu'une nation admire et qu'elle cherche à imiter.
• (1) Pour la Grande-Bretagne : « Uxores habent déni duodenique inter se^ communes, et maxime fratres cum fratribus parentesque cum liberis; sed qui sunt ex his nati, eorum habentur liberi, quocum virgo quaeque deducta est » (César, De bello gallico, 1. V, c. 14, § 4). De ce texte dérivent les passages où Dion Cassius, abrégé par Xiphilin, parle de la polyandrie en Grande- Bretagne : « TcàvTa xotvà xaî icaïSa; xai ■^yaXy.a.ç » (1. LXII, c. 6, § 3); a Taîç yuvaiÇlv èTCixoboiç xpwjxevot » (1. LXXVI, c. 12, § 2), A la même origine remonte le passage de Bardesane cité par Eusèbo, Préparation éva.ngélique, VI, 10 : « 'Ev BpeTTavvia Tt6X),ot âvSpeç {x£av fjvaTxa êxouai. » — Pour l'Irlande, Strabon : u 'Ev v.al^> Tt6é(jLevoi xal 9avepâ)<; (xiciYeaOai Taî; xe àXXat; y^vatÇl xal (xriTpàai xai àôsXçaïç » (1. IV, c. 5, g 4; édit. Didot, p. 167,-1. 25-27). Saint Jérôme : « Scotorum natio uxores proprias non habet » (Adversus Jovinianurn, 1. II, c. 7. Migne, Patrologia latina, t. XXIII, col. 296 A). Nous avons déjà cité. Cours de littérature celtique, t. II, p. 364, 374, 375, le récit légendaire irlandais suivant lequel Lugaid, roi suprême d'Irlande, dit aux. ceintures rouges (cf. t. V, p. 512), était fils de trois frères qui ay,aient épousé leur sœur et devint ensuite le mari de sa mère, sans avoir, comme Œdipe, l'excuse de l'ignorance ; cette légende offre une concordance évidente avec le passage précité de Strabon. Mais on aurait tort de croire qu'au temps de Strabon tous les ménages irlandais fussent conformes à ce type ; il est de même inadmissible qu'au temps de César toutes les familles bretonnes fussent constituées comme César le prétend. (2) Cours de litlérature celtique, t. V, p. xxviir.
FEMME LÉGITIME , CONCUBINE EN IRLANDE
L'idéal fait la grandeur des peuples, et les Celtes ont de la femme mariée un idéal équivalent à ceux que la Grèce et Rome offrent dans l'antiquité.
Cet idéal manque aux Sémites, comme la vestale romaine ; — comparez le culte galate de la vierge Artémis, p. 219, 221.
Le terme technique du droit irlandais pour désigner l'épouse proprement dite est cêtmunter. Elle s'oppose à la concubine, littéralement « femme de contrat w, ben urnadma (1). Elle doit avoir même fortune et même naissance que son mari ; elle et ses enfants peuvent annuler les contrats désavantageux faits par son mari sans qu'elle y ait consenti. Quand elle n'a pas donné à son mari cause légitime de divorce et que celui-ci achète une autre épouse, le prix d'achat appartient à la première femme, au détriment de la seconde épouse et de ses parents. La seconde épouse doit le prix de l'honneur à la première, et le premier mariage est dissous ; le mari qui se réconcilie avec sa première femme lui doit un nouveau prix d'achat (2).
La légende de sainte Brigit nous donne un exemple caractéristique du droit de la femme légitime, cêtmunter^ en Irlande. Le druide Dubthach, qui avait une femme légitime , acheta une femme esclave, en fît sa concubine et la rendit grosse ; la
(1) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 380, 1. 25. La concubine peut changer chaque année, 1" mai {ibid., p. 390, 1. 20-21) ou 1" août. Quatre Maîtres, éd. O'Donovan, t. I, p. 22, note.
(2) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 382, 384.
femme légitime, jalouse de la concubine, menaça Dubthach du divorce ; or, en divorçant, elle devait emporter le douaire que son mari lui avait donné ; aussi après une longue résistance, le druide finit-il par vendre sa concubine à un autre maître (1). Ainsi la femme mariée irlandaise a droit de divorcer en cas d'infidélité du mari.
En droit civil irlandais, le divorce par consentement mutuel est licite (2), quoi qu'en dise le droit canon irlandais qui, d'abord, a permis le divorce au mari pour cause d'adultère de la femme (3), et qui ensuite a prohibé le divorce même pour cause d'adultère. Cette dernière règle est celle qui a pénétré dans la « Collection canonique irlandaise, » où elle est placée sous le patronage de saint Patrice, bien que, suivant un autre document, saint Patrice ait tenu pour le premier système. La Collection canonique s'exprime ainsi : « Patrice a dit : Si la femme de quelqu'un a péché avec un autre homme, que le mari n'épouse pas une autre femme, tant
(1) Whitley Stokes, Three middle-irish Horrïilies, p. 52-56; Lives of saints front the Booh of Lismore, p. 35, 36.
(2) « Ma scarid ocus bid imtocad leo » {Ibid., t. II, p. 388, 1. 13; cf. p. 362, 1. 21, 22). Sur le divorce dans le pays de Galles, voyez F. Walter, Das alie Wales, p. 416; Hubert Lew^is, The ancient Laws of Wales, p. 10.
(3) « Non licet viro dimittere uxorem, nisi ob causam fornicationis; ac si dicat ob hanc causam, unde, si ducat alteram velut post mortem prions, non vêtant » (Canon XXVI de saint Patrice. Haddan et Stubbs, Councils and ecclesiaslical documents, t. II, p. 337. Migne, Patrologia lalina, t. LUI, col. 822 B).
DROITS DE LA FEMME MARIÉE EN IRLANDE
que vivra la première femme (1). » Un autre canon du même recueil est d'accord avec celui qui précède : « Le synode romain a dit : Celui qui a eu une première femme vierge avant le baptême ne peut, après le baptême, en avoir une autre du, vivant de celle-là, car si, dans le baptême, les crimes sont absous, le mariage légitime n'est pas dissous (2). » Dans ces textes, première femme ^ en latin uxor prima, prima uxor est la traduction de l'irlandais cêtmunter qui , dans la glose du Senchus Môr, a pour équivalent prim ben (3).
En Irlande, la femme légitime, — nous ne parlons pas de la concubine, — était en général incapable de contracter valablement sans le consentement de son mari ; mais cette règle comportait des exceptions : quand les deux époux avaient la même fortune, comtincur^ la femme faisait valablement, quant à sa fortune personnelle, tout contrat avantageux; le consentement du mari n'était nécessaire que pour les contrats désavantageux et la femme avait par réciprocité le droit d'exiger l'annu-
(1) « Patricius : Si alicujus uxor fornicata fuerit cum alio viro, non ducat allam uxorem , quamdiu viva fuerit uxor prima » (1. XLVI, c. 32; 2» édit. de V^asserschleben, p. 193).
(2) « Sinodus romana dicit : Is qui habuit primam uxorem virginem ante baptismum, vivente illa alteram habere post baptismum non poterit, quia crimina in baptismo solvuntur, non tamen legitimum conjugium » (1. XLVI, c, 29. 2* éd. Wasserschleben, p. 192).
(3) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 400, 1. 13, p. 406, 1. 5-11; cf. ibid., p. 22, 1. 24; et t. I, p. 160, 1. 24.
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lation des contrats désavantageux faits par le mari sur sa fortune à lui (1).
Par l'achat, coibche (le latin coemptio), en Irlande la femme mariée n'entrait point comme à Rome dans la famille de son mari. Quand son mari ^tait tué, elle n'avait pas droit à la composition pour un meurtre qu'elle n'aurait pu venger (2). Si elle se remariait, c'était avec sa famille et non avec celle de son mari qu'elle partageait le prix de sa vente à son second mari (3). De là résultait, pour la femme mariée, une indépendance dont le plus ancien exemple nous est donné par Medb, reine de Connaught, un des personnages les plus importants du morceau principal de la littérature épique irlandaise, celui qui nous raconte comment cette reine is'empara du taureau de Cûailngé.
Medb était fille d'Eochaid Feidlech, roi suprême d'Irlande à une date voisine du commencement de notre ère. Elle épousa en premières noces Conchobar, roi d'Ulster. Au bout de peu de temps, elle divorça et son père la fit reine de Connaught, en lui donnant pour mari Ailill, fils d'un ancien roi de
(1) Voyez les textes réunis p. 246-249, et où l'on trouve des énumérations d'incapables. Comparez Ancieni Laws of Ireland, t. II, p. 356, 1. 32; p. 358, 1. 1, 15, 16; p. 380, 1. 31 ; p. 382. 1. 1-14.
(2) Voir plus haut , p. 92. Elle ne fait pas partie de la geilfine, quoiqu'elle soit une des cinq personnes du crime de qui on répond. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 238, 1. 8-9. Les quatre premières seules, avec le mort ou le meurtrier forment la geilfine.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 346, 1. 9-13, t. IV, p. 60- Sb. Voir aussi t. III, p. 314, 316.
BIENS DE LA FEMME MARIÉE CELTIQUE
cette province (1). C'était un mariage sur pied d'égalité, égale naissance et égale fortune, en irlandais comtincur (2). Une querelle entre Medb et son mari, sur la question de savoir s'il y avait réellement entre eux cette égalité de fortune que la coutume exigeait pour l'égalité des conjoints, fut la cause qui fît entreprendre par Medb, contre le royaume d'Ulster, une guerre où elle eut pour alliés les autres royaumes d'Irlande. Cette guerre est le sujet de l'épopée appelée Tain bô Cûailnge (3).
En résumé, la situation des femmes mariées en Irlande, telle que nous la font connaître les docu-mentsles plus anciens, est à peu près la même qu'à Rome à la fin de la République et sous l'Empire. Les femmes sont indépendantes de leurs maris et ont la faculté du divorce, p. 228. Un mari qui aurait tué sa femme aurait dû à la famille de sa femme la composition pour meurtre; cf. p. 216, 217.
De l'Irlande, revenons à la Gaule au temps de César. Les Commentaires nous donnent, au sujet du mariage gaulois, deux indications contradictoires. La première est relative au régime des biens. Les femmes apportent une dot, dos^ dit l'auteur latin. C'est ce qu'on appelle en irlandais ti7iol, littéralement « collecte (4), )) c'est-à-dire l'ensemble
(1) E. O'Curry, Lectures on the manuscript Materials, p. 33. {2) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 356,1. 6, 15, 16.
(3) E. O'Curry, Lectures on the manuscript Materials, p. 34. Zimmer, dans la Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 442, 443.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 346, 1. 9; p. 350, 1. 12;
des cadeaux faits à la mariée par son père, sa mère et ses autres parents.
A cette dot, en Gaule, au temps de César, on réunit des biens du mari pour une valeur égale : c'est le douaire, en irlandais tinnscra, qui, pour les gens sans fortune, pouvait consister simplement en une bague d'argent accompagnée de quelques ustensiles de ménage (1), mais qui, chez les gens riches , était plus important. Le douaire ou tinnscra donné à Etain, sa femme, par Echaid Airem, roi suprême d'Irlande, au temps de Conchobar mac Nessa, roi d'Ulster, et du héros Cûchulainn, consista, dit-on, en sept femmes esclaves (2), monnaie de compte dont l'équivalent est trente-cinq bétes à cornes; à l'origine, tout douaire ou tinnscra un peu considérable dut être un troupeau. Plus tard, un tinnscra put être immobilier (3).
p. 356, 1. 9, 23, 24; p. 378, 1. 21, 23; p. 404, 1. 3, 5; t. III, p. 316, 1. 2, 5.
(1) « Duas .i. ôûç graece, tinnscra S. tinde argit ocus escra » (Whitley Stokes, Sanas Cormaic . Cormac's glossary, p. 58. E. O'Curry, Manners and customs, t. I, p. CLXxiv; t. III, p. 601). O'CIery, Revue Celtique, t. V, p. 56, explique tionnscra par coibche, ce qui n'est pas le sens. Coibche est le prix d'achat de la femme, et non le douaire. La colline où se faisaient les mariages à la foire de Teltown., s'appelait colline des tinnscra ou des coibche. O'CIery en a conclu que coibche et tinscra étaient synonymes. Des exemples de tinnscra ont été donnés par M. B. O'Looney, Proceedings of the royal irish Academy, Irish mss. séries, vol. I, part, i, p. 174, 175, 194.
(2) Revue Celtique, t. III, p. 352, 1. 11-12. Cours de littérature celtique, t. II, p. 314.
(3) « Dobéra-sa feranii duib [i]n-a-tinscra .i. ferand fil dam-sa
DOUAIRE CELTIQUE
Le droit romain ne connaît pas le douaire : en droit romain le mari reçoit une dot et n'en donne pas ; un savant irlandais du onzième siècle, qui^. avait étudié le droit romain , s'est imaginé que IjT^ douaire, tinnscra, était un usage inconnu au monde entier, sauf l'Irlande. Quand les fils de Mile, c'est-à-dire les ancêtres des Irlandais, arrivèrent en Irlande, ils y trouvèrent, raconte-t-on, une colonie de femmes juives qui les avaient précédés : ils proposèrent à ces femmes de les épouser, celles-ci répondirent qu'elles n'y consentiraient pas sans recevoir un tinnscra. « Voilà pourquoi, » ajoute le savant Irlandais, « les hommes achètent » et achèteront toujours leurs femmes en Irlande, » tandis que partout ailleurs ce sont les femmes » qui achètent les hommes (1). »
Mais le douaire existait hors d'Irlande ; on a vu plus haut que les Bretons en ont apporté de leur grande île l'usage sur le continent français, où ils le désignaient, au neuvième siècle, par le nom d*enep-uuert, au onzième siècle enep-guerth^ au dix-huitième enebarz (2). Nous trouvons aussi le
la Osraige » {Innarba na Deisi, dans Lebor na hUidre , p. 54, col. 2, 1. 3-4). La légendaire Tea reçoit d'Eremon son mari une colline pour tionsccra. Annales des Quatre Maîtres , édition d'O'Donovan, t. I, p. 30. Cf. Dindsenchus, publié par M. Whitley Stokes, Revue celtique^ t. XV, p. 278.
(1) Extrait du livre appelé Cin Dromma snechta, publié d'après le Livre do Leinster par E. O'Curry, Lectures on the Ms. Materials, p. 501, appendix n" XVI; cf. p. 15-16.
(2) Voir plus haut, p. 131, 132.
douaire dans les lois du pays de Galles, où il s'appelle cowyll.
En effet le droit gallois distingue, lorsqu'il s'agit du mariage, trois sommes à payer : 1** le prix de l'achat de la femme, goher, gobyr (1), ou omoher, amobor, amobyr (2), en latin merces (3); c'est le Goibche des Irlandais; 2** le douaire, coguyll, couyll, cowyll (4), en irlandais tinnscra; 3^* la dot, aguedy, agweddy (5), en irlandais tinol. « Il y a, » dit un texte légal, « trois hontes d'une fille : la première » quand son père lui dit : Fille , je t'ai donnée à
(1) The dimetian Code, 1. I, c. 11, art. 20; c. 16, art. 17; c. 18, art. 4; c. 27, art. 10; 1. II, c. 18, art. 1, 40, 42-46. The gwentian Code, 1. I, c. 12, art. 30, etc. Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f p. 176, 184, 185, 190, 252, 258, 314; in-8% t. I, p. 362, 380, 382, 390, 514, 526, 644.
(2) The venedoiian Code, 1. II, c. 1, art. 28; art. 37, 41-50, 55, 78-79; c. 30, art. 3. The dimetian Code, I. II, c. 18, art. 14, 15, etc. Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f°, p. 42, 44, 45, 46, 49, 100, 254; in-8% t. I, p. 88, 92, 94, 96, 102, 204, 518.
(3) Leges Wallicae, 1. II, c. 21; Supplément, c. 13, art. 6-7. Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f", p. 797, 848; in-8°, t. II, p. 796, 884.
(4) The venedotian Code, 1. II, c. 1, art. 9, 32, 39, 62, 63, 75. The dimetian Code, 1. I, c. 11, art. 28, etc. Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f«, p. 39, 42, 44, 47, 49, 176; in-8», t. I, p. 84, 90, 92, 98, 102, 364« Un exemple de douaire appelé dos est donné par le livre de Llan Dav, édition de Gwenogvryn Ewans, p. 207; 1" édition, p. 198; cet acte daterait de l'épiscopat de Catguaret, neuvième siècle.
(5) The venedotian Code, I. II, c. 1, art. 9, 32, 37, etc. Ancient Laws and Institutes of Wales, in-f", p. 39, 42, 44; in-8'', t. I, p. 84, 90, 92. Sur l'origine de la dot, voyez Leist, Alt-arisches Jus ci' vile, p. 157; Alt-arisches Jus gentium, p. 500-501.
DOUAIRE , DOT EN GALLES
» un homme ; la seconde quand pour la première » fois elle va au lit avec son mari ; la troisième » quand , sortant du lit , elle se trouve au milieu » des gens. Pour la première fois son amohyr est » donné à son père , pour la seconde fois son » cowyll lui est donné à elle-même , pour la troi- » sième fois le père donne Vagweddy de sa fille au » mari (1). »
Le cowyll ou douaire, donné par le mari comme le morgengabe germanique, est le prix de la virginité de l'épouse (2). Mais, dans l'usage celtique, il se paye avant la première nuit (3), au lieu de se payer après comme chez les Germains. Chez les Gallois, Vagweddy ou la dot parait avoir été, en règle générale , le triple du douaire (4) , et , outre la dot donnée par la famille de la femme au mari, la femme pouvait , dans le pays de Galles au moyen
(1) « Tri-chewilyd morwyn yssyd : un y\\ dywedut oc that urthi : « Mi athrodeis , vorwyn, ywr. » Eil yw pan el gyntaf yr wely at y gwr. Trydyd yw pan del gyntaf or gwely ymplith dynyon. Dros y kyntaf y rodir y hamobyr y that; dros yr eil y rodir ychowyll idi hitheu ; dros y trydyd y dyry y tat yghegwedi yr gwr » [The dimetian Code, 1. II, c. 8, art. 73. Ancienf Laws and Institules of Wales, in-f% p. 223; in-8», t. I, p. 456).
(2) « Esef eu ecouuyll er hyn a kafey am y guerendaut » (The venedotian Code, livre II , c. i, art. 39. Ancient Laws and Institules of Wales, in-f% p. 44; in-8% t. p. 92.
(3) On trouve une exception à cette règle dans le fragment du Tochmarc Emere publié par B. O'Looney, Proceedings of the royal irish Academy, Irish rnss. séries, vol. I, part. I, p. 194,
(4) The venedotian Code, 1. II, c. 1, art. 32. Ancient Laws and Inêtitutes of Wales, in-f, p. 42 ; in-8». t. I, p. 90.
âge, en Gaule sous Tempire romain, recevoir de sa famille des biens paraphernaux appelés par les jurisconsultes romains peculium (1), par les Gallois argyvreu (2). La dot était distincte des biens paraphernaux en Galles et en Gaule, bien qu'elle se confonde avec eux dans le breton parlé en France, où argyvreu s^écrit ar gourou et veut dire dot (3).
La femme gauloise, au temps de César, pouvaitelle avoir des biens paraphernaux? C'est ce que l'on ne peut affirmer, mais il est certain qu'elle en possédait au moins quelquefois en Grande-Bretagne avant la conquête romaine. Cartimandua, reine des BriganteSy c'est-à-dire des environs d'York, en Angleterre , détenait son royaume à titre de bien paraphernal au milieu du premier siècle après notre ère ; elle avait épousé un de ses sujets nommé Venutius, grand guerrier (4), mais elle était reine (5), lui n'était pas roi. Elle le congédia, le remplaça par Vellocatus , écuyer de cet époux dédaigné , et
(1) « Quae graeci Trapdtçepva dicunt , quaeque Galli peculium appeUant » (Ulpien au Digeste, 1. XXIII, t. m, loi 9, g 3).
(2) The venedotian Code, 1. II, c. 1, art. 9. The dimetian CodCy 1. II, c. 8, art. 74. The gwentian Code^ 1. II, c. 29, art. 27. Ancient Laws and Institutes of Wales , in-f», p. 39, 223, 365; in-8«, t. I,
(3) E. Ernault, Le mystère de sainte Bàrbe^ p. 212.
(4) « Ipse... [Caratacus] cum fidem Cartimanduae, reginac Brigantum, petivisset, vinctus ac victoribus traditum est » (Tacite, Annales, 1. XII, c. 36, an 51 de J. C).
(5) « Post captura Caratacum praecipuus scientia rci militaris Venutius e Brigantum civitate... cum Cartiraanduam reginam matriraonio teneret » (Tacite, ibid., c. 40).
PARAPHERNAUX EN GRANDE-BRETAGNE
elle garda son royaume en associant son nouveau mari à sa royauté (1).
Chez les Bretons, au premier siècle de notre ère avant la conquête romaine, les femmes pouvaient hériter à défaut de fils (2) et, par conséquent, avoir une fortune plus considérable que leur mari ; dans ce cas, c'étaient elles qui vraisemblablement avaient l'autorité dans le ménage , comme cela se produit dans le droit irlandais du moyen âge en pareil cas , c'est-à-dire quand il y a « mariage d'homme )) sur bien de femme, » dit le texte légal, « et » qu'en conséquence l'homme prend la place » de la femme et la femme prend la place de » l'homme (3). »
Cartimandua était évidemment la fille d'un roi des Brigantes qui, comme plus tard Prasutagus, roi des Iceni (4), n'avait pas laissé de fils. Elle avait hérité du royaume de son père comme , plus tard, les filles de Prasutagus prétendirent hériter du royaume de celui-ci (5), et son mari avait à côté
(1) « Spreto Venutio (is fuit maritus), armigerum ejus Vellocatum in matrimonium regnumque accepit » (Tacite, Histoires^ 1. III, c. 45).
(2) « Rex Icenorum Pratusagus, longa opulentia clarus Caesarem heredem duasque filias scripserat » (Tacite, Annales, 1. XIV, c. 31).
(3) « Lanamnas fir for ban-tidnacur; isa suidiu teitfer i nuidiu rana ocus ben a nuidiu fhir » {Ancient Laws of Irelandj t. II, p. 390, 1. 31-32; p. 392, 1. 3-6).
(4) Iceni, peuple de Grande-Bretagne, comté de Norfolk.
(5) Tacite, Annales, 1. XIV, c. 31 ; an 62 de notre ère.
d'elle la situation subordonnée qu'ont les femmes dans les ménages ordinaires. Mais c'est là une exception sur laquelle il est inutile de s'étendre davantage.
Nous trouvons donc généralement en droit celtique, — outre l'usage d'acheter les femmes, qui a été grec, romain, germanique, indo-européen, on peut même dire universel (1), — deux coutumes matrimoniales, Tune gréco-romaine, celle de la dot (2), en latin dos^ en grec cpspvvî, en irlandais tinol^ en gallois agweddy, dans la Bretagne française argourou; l'autre, germanique, celle du douaire, en allemand morgen-gabe, en irlandais tinnscra, en gallois cowyll, en breton enebarz, prononciation moderne d'un plus ancien enep-uuert.
Suivant Tacite, les Germains ne connaissaient
que le douaire : « la femme n'apporte pas la dot
» au mari, » a écrit l'historien romain, « c'est le
')) mari qui l'offre à la femme (3). » Cependant, cette
(1) R. Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 29, 38, 61, 71, 72, 75, 82, 85, 98, 108, 121, 142, 143, 348. Grimm , Deutsche Rechtsalterthûmer, 2* éd., p. 421-427. Leist, Alt-arisches Jus gentium, p. 501; Alt-arisches Jus civile^ p. 178. Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. II, p. 698. Kovatewsky, La coutume contemporaine et la loi ancienne, p. 161-163.
(2) Leist, Graecoitalische Rechtgeschichte, p. 75. Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. II, p. 714 et suiv. ; Rômische Rechtgeschichte, t. II, p. 115. On trouve aussi la dot, dans le monde indo-européen, chez les Persans, les Géorgiens, les Slaves. R. Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 108, 133, 168, 196, 198-200, 238, 239.
(3) « Dotem non uxor marito, sed uxori maritus offert » (Tacite,
DOUAIRE ET DOT CHEZ LES GERMAINS
assertion absolue comportait un certain tempérament. On aurait tort d'en conclure que chez les Germains l'usage de la dot donnée par les parents de la femme et apportée par celle-ci fût absolument inconnue.
Sans doute, chez les Germains, le douaire avait une grande importance ; il pouvait comprendre un certain nombre de chevaux, de bêtes à cornes, même des esclaves (1), et, quand la propriété immobilière, fut constituée, il put consister en biens-fonds. Au sixième siècle de notre ère, Chilpéric, roi franc de Soissons, épousant Gailesuinda, fille d'Athanagilde, roi visigoth d'Espagne, lui donna en douaire, morganegiba, cinq cités, savoir : celles de Bordeaux, Limoges, Cahors, Béarn et Bigorre (2).
Au contraire, la dot, dos romaine, chez les Germains, était de valeur minime. Suivant Tacite, (( quelques armes offertes par la femme, c'est-à- )) dire par son père, au mari (3) ; » c'est là le droit germanique primitif, quoique chez les Germains
Germania, 18. Cf. Dareste , Etudes d'histoire du droit, p. 413. Cf. p. 285, 288, 324.
(1) Grimm, Deutsche Rechtsalterthûmer, p. 427,428. Pardessus, Loi salique, p. 672 et suiv.
(2) Grégoire de Tours, Hisloria Francorum j 1. IX, c. 20, dans Monumenta Germanise historica^ in-4». Scriptores rerum vnerovingicarum , t. I, p. 376, 1. 16, 17. Pardessus, Diplomata, t. I, p. 158; cf. Longnon, La Gaule au VI* siècle^ p. 594, 598.
(3) « In haec munera uxor accipitur, atque in vicem ipsa armorum aliquid viro adfert » {Germania, 18).
la dot ait, plus tard, acquis plus d'importance (1). Les premiers Germains connaissent la dot, mais à l'état rudimentaire et à peine perceptible (2), tandis qu'en Grèce et à Rome, la dot joue un rôle considérable ; sans dot, une fille, une femme divorcée ne peuvent se marier. « L'intérêt de la chose pu- » blique, » dit un jurisconsulte romain, « exige » qu'on assure aux femmes la conservation de » leurs dots, puisque c'est à cause de leurs dots » qu'on les épouse (3). »
Dans le droit des Gaulois , au temps de César, le douaire et la dot étaient de valeur égale. L'usage gaulois sur ce point tenait le milieu entre la coutume germanique qui exagérait l'importance du douaire et le droit gréco-romain qui ne connaissait pas le douaire et qui donnait à la dot une fonction dont les Germains n'avaient pas idée. Dans la Gaule indépendante, au moment de la conquête, la dot et le douaire formaient une masse attribuée au survivant des deux époux suivant un passage des Commentaires de César : « Aux valeurs appor- » tées par les femmes à titre de dot, les maris » réunissent, après estimation, des valeurs égales » tirées de leurs biens à eux. On tient un compte
(1) Dareste, Etudes d'histoire du droit, p. 324. Grimm, Deutsche Rechtalterthumer, 2' édition, p. 430.
(2) Voyez Grimm, Deutsche Rechtsalterthûmer, p. 429.
(3) 0 Reipublicae interest, mulieres dotes salvas habere, propter quas nubere possunt » (Paulus, Ad edictum^ 1. 60, au Digeste, 1. XXIII, t. 3, ff. 2).
DOUAIRE ET DOT EN GAULE
» de ces valeurs et on garde les fruits ; celui des » deux conjoints qui survit reçoit les deux parts » avec les fruits postérieurs au mariage (1). )> Ces valeurs consistaient en bestiaux , et les fruits dont parle César étaient le croit de ces animaux. )> Le gain de survie assuré au mari comme à la femme n'est pas conciliable avec le droit pour le mari de tuer sa femme quand il lui plaît. Ce droit le mari l'avait sur la concubine, sans dot, le plus souvent son esclave ; nous devons reconnaître des concubines de condition inférieure dans ces femmes, uœores qui, suivant César, sont mises à la torture par les parents du mari quand on soupçonne une d'entre elles d'avoir fait mourir le mari défunt (2). Le mari qui aurait tué sa femme légitime aurait dû la composition pour meurtre dans la Gaule barbare, comme plus tard en Irlande le roi de Leinster mentionné p. 216-217 (3).
(1) « Viri, quantas pecunias ab uxoribus dotis nomine acceperunt, tantas ex suis bonis, aestimatione facta, cum dotibus communicant. Hujus omnis pecuniae conjunctim ratio habetur fructusque servantur : uter eorum vita superavit, ad eum pars utriusque cum fructibus superiorum temporum pervenit » {De bello gallico, 1. VI, c. 19, g 1-2). En Irlande, le système était différent. Le douaire, tinnscra., était propriété de la femme. Le Tâin bô Cûailnge suppose de mémo que la femme gardait la propriété de sa dot, iinol. Voir ci-dessus, p. 230. Deux gloses du Senchus Môr {Ancient Laws of Ireland^ t. II, p. 350, 1. 7-12; p. 404, 1. 1-6) nous offrent un système plus récent : deux tiers du tinol au mari , un tiers seulement à la femme.
(2) De bello gallico, 1. VI, c. 19, g 3. Voyez ci-dessus, p. 211.
(3) La femme mariée qui devenait veuve ou divorçait rentrait
§ 26. — Meurtre des enfants par le père. La puissancer paternelle en droit celtique.
Il n'y a aucune réserve à faire sur le droit de vie et de mort que les Commentaires de César attribuent au père gaulois sur ses enfants (1). Nous trouvons ce droit en Irlande, où Tadg, druide des rois suprêmes Cathair et Gond, deuxième siècle de notre ère, veut faire brûler sa fille, coupable de s'être laissée enlever par un amant, et ne l'épargne que parce qu'elle est protégée par le roi dont son mari avait été le principal guerrier (2).
En Galles, une des histoires merveilleuses rapportées par le Livre de Llan Dav est celle d'un roi qui condamne à mort sa fille enceinte. La malheureuse est d'abord enfermée dans un sac de cuir qu'on jette dans une rivière, mais que la rivière dépose sur la rive. Alors le père la fait placer sur un bûcher auquel on met le feu et sur lequel elle accouche miraculeusement sans être atteinte par les flammes (3).
dans la famille paternelle, voir plus bas, p. 246-247, ou plutôt elle était censée n'en être jamais sortie.
(1) De bello gallico,\. VI, c. 19, § 3; ci-dessus, p. 211, note 1. Ce n'est pas le droit romain classique : « Inauditum filium pator occidere non potest, sed accusare eum apud praefectum praesidomve provinciao débet » (Ulpien au Digeste, 1. XLVIII, t. 8, ff. 2). Cf. Mommsen et Marquardt, Handbuch der rômischen Alterthûmer, 2' édition, t. VII, p. 34.
(2) Cours de littérature celtique, t. V, p. 382.
(3) Edition de Gwenogvryn Evans, p. 78-79; éd. de Rees, p. 75-76.
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Le même recueil gallois nous raconte comment un père et une mère pauvres, ayant sept enfants et ne pouvant les nourrir, voulurent s'en débarrasser en les noyant. Ils les jetèrent tous dans une rivière. Le hasard fît qu'au même moment saint Teliau passait ; il tira de l'eau les sept enfants et les éleva (1).
On peut comparer à ce récit chrétien la légende payenne, où l'on voit le roi suprême irlandais Cairbré « à la tête de chat, » qui aurait vécu au premier siècle de notre ère , faire précipiter successivement dans la mer, aussitôt après leur naissance, ses trois fils difformes, dont le dernier, sauvé merveilleusement, s'appela Morand (2), et devint plus tard célèbre comme jurisconsulte ; on le trouve souvent appelé Morand mac Main , à cause de son père adoptif, le forgeron Maen , qui le rendit plus tard au roi, père naturel (3).
Le père a sur son fils droit de juridiction. Le Senchus Môr pose ce droit en principe dans un passage concernant les relations créées entre le maître et l'élève par le contrat d'éducation. « L'association » qui existe entre le maître et l'élève produit les
(1) Edition de Gwenogvryn Evans, p. 128; éd. de Rees, p. 121.
(2) Livre de Leinster, p. 126, col. 2. Cf. Contents, par R. Atkinson, p. 31. Ce récit fait partie d'un morceau qu'on trouve aussi au Collège de la Trinité de Dublin, ms. H. 2. 16, col. 808-810.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 18, 1. 25; p. 22, 1. 31 ; p. 24, 1. 25-27. Glossaire de Cormac, au mot Sin, chez Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 41. Livre de Leinster, p. 293, col. 1; p. 346, col. 1. Cf. R. Atkinson, Contents, p. 67, 75.
» effets que voici : ... Jugement, preuve et témoi- » gnage appartiennent au maître sur l'élève, comme » au père sur le fils , comme à l'église sur le )) moine (1). )> C'est de ce droit de juridiction du père qu'émane le droit de vie et de mort; il est absolu, et, si le père, tue son enfant, personne ne peut lui demander une composition pour ce meurtre.
La coutume primitive indo-européenne paraît avoir partout reconnu aux pères droit de vie et de mort sur leurs enfants mineurs (2) ; mais, en règle générale, le mariage des enfants, qui avait lieu d'ordinaire à la puberté, mettait un terme à la puissance paternelle ("3). En droit romain et en droit celtique, la puissance paternelle durait autant que la vie du père. Cette concordance des deux législations a été observée par le jurisconsulte romain Gains, qui vivait au deuxième siècle de notre ère. Les Celtes avaient porté jusqu'en Asie-Mineure la loi nationale qui réglait la puissance du père sur
(1) « Is i lanamnacht athfhethair itir in dalta ocus int-aite forcetail... breithemnus ocus imdenam ocus fiadnaise don oite forcetail for in dalta, ocus don athair for a mac, ocus don eclais for a manach » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 348, 1. 20, 21, 28-30).
(2) Leist, Alt-arisches Jus civile, p. 272. Sur la législation romaine à cet égard , voyez Moritz Voigt , Ueber die Leges regiae, p. 22-26; cf. Grimm, Deutsche Rechlsalterthûmer , 2" édition, p. 455; Leist, Graeco-italische Rechtsgeschichte, p. 59; Kovalewsky. Coutume contemporaine et loi ancienne^ p. 189, 197,201.
(3) Leist, Alt-ari8ches Jus civile, p. 176.
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le, fils d'une manière identique au droit romain (1). Pour les Romains , cet accord des deux législations était d'autant plus frappant que le droit grec, comme le droit germanique, donnait pour terme à la puissance paternelle la majorité du fils, fixée à dix-sept ou dix-huit ans parla loi d'Athènes (2), à quatorze ans par la coutume germanique. C'est l'âge du service militaire qui , à peu près identique à l'âge de la puberté, fixe, chez les Grecs et les Germains, la date de l'émancipation des enfants mâles. La même coutume avait pénétré chez les Gallois au moyen âge : « Quand le fils a quatorze ans ac- » complis , » dit le Code Vénédotien, « le père » le présente au seigneur, argluijd...\ alors le fils » peut ester en justice en tout procès quelconque ; )) il peut être propriétaire ; son père n'a plus droit » de correction sur lui (3). »
(1) « Fere enim nulli alii sunt homines qui talem in filios suos habent potestatem qualem nos habemus... Nec me praetcrit Galatarum gentem credcre, in potestate parentum liberos esse » (Gaius, Institutes, 1. I, § 55). Dans cette phrase, comme souvent ailleurs, l'adjectif liber^ « libre, » est employé substantivement avec le sens d* « enfant légitime. » Les enfants légitimes, quoique soumis à la puissance paternelle, sont « libres; » le père de famille les appelait mei liberi, par opposition au reste des hommes et femmes soumis à sa puissance, lesquels étaient esclaves : met famuli, servi; et en lui parlant, on lui disait do même : tui liberi, « les personnes libres soumises à ta puissance , » par opposition à tui famuli, servi, « tes esclaves. » Cf. Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. II, p. 14, n. 16.
(2) R. Dareste , Les plaidoyers civils de Démosthène, t. 1, p. XXV, XXVI ; cf. Leist, Graeco-italische Rechtsgeschichte,Tp.6b,66.
(3) Livre II, c. 28, g 8. Ancient Laws and Institutes of Wales,
Le droit irlandais du moyen âge conserve à la puissance paternelle la durée consacrée par la coutume primitive celto-romaine. Le Senchus Môr s'exprime ainsi : « Sot est quiconque traite comme » acheteur avec fils de père vivant en l'absence du » père, sans ordre [du père], sans ratification [par » le père] (1). » Cette incapacité s'étend à toute espèce de contrat. On lit dans le même traité : « Est » sujet à opposition tout fuidir (sorte de serf), tout » bothach (littéralement « habitant d'une cabane »), » tout jeune homme confié à un tuteur, tant que » la tutelle n'est pas terminée ; tout élève, pendant » le temps où il est dans la dépendance de son » maître; tout fils de père vivant, car son contrat » n'est pas libre ; toute femme sur laquelle est tête » de conseil (2). )>
Les derniers mots se réfèrent à une institution celtique analogue à la tutelle perpétuelle des femmes du droit romain (3). En Irlande, après la mort
in-f% p. 98; in-8% t. I, p. 202. Cf. F. Walter, Das alte Wales, p. 421).
(1) a Baeth cach crecas fri mac m-beo-athar i n-ecnaire a athar, cen forngaire, cen aititin » {Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 8, 1. 24, 25.
(2) « Is urocraig gach fuidir, gach bothach, gach dalta co diailtre, cach felmac i n-aimsir daire do fithidir, gach mac beo-athur, iiad bi saor a chor, nach ben for-sa m-be cenn comuirle » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 288, 1. 5-8j.
(3) Gaius, Institutes, 1. I, § 145; 1. II, g 47. Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. I, p. 713; t. II, p. 318, 406, 407, 409. Rômische Rechtsgeschichle, t. I, p. 555.
FIN DE LA PUISSANCE PATERNELLE
du père, le frère a droit à une partie du prix d'achat de sa sœur, quand celle-ci se marie pour la première fois et quand elle se remarie. S'il n'y a pas de frère, le chef de la famille quel qu'il soit exerce le même droit (1) ; peu importe l'âge de la femme.
En Irlande, comme à Rome, la puissance paternelle sur le fils a un terme ; mais ce terme n'est autre que la mort du père, sauf le cas d'émancipation (2). Toutefois, en droit irlandais, la puissance paternelle est diminuée par l'incapacité du père. Le père qui ne peut plus se suffire à lui-même et qui tombe à la charge de son fils, est considéré comme incapable; alors le fils, qui pourvoit aux besoins de son père et qui s'appelle en conséquence mac gor (3), — et non gor-mac (p. 252), — peut faire valablement certains actes sans le consentement de son père et a le droit d'exiger l'annulation de certains autres actes si son père les fait. Voici comment s'exprime le Senchus Môr :
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I , p. 154, 1. 11-12; t. II, p. 346, 1. 11-14; t. III, p. 314, I. 8-13; t. IV, p. 62, 1. 9-16: ci-dessus, p. 230.
(2) « Cor meic beo-athar .i. in t-athair tic fo coraib cid gor, cid ingor, cinmota in mac saer-leicthi » [Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 52, 1. 29-30). « Contrat conclu par fils de père vivant, c'est- » à-dire : lo père intervient dans les contrats faits par le fils, soit » que le fils ait son père à sa charge, soit qu'il ne l'ait pas. Il y » a exception pour les contrats faits par le fils émancipé. ))
(3) Gor est un adjectif duquel dérive le substantif féminin goire^ plus tard gaire, « acte de prendre soin de quelqu'un; » le comparatif goiriu « magis plus » est cité dans la Grammatica celtica, 2« édit., p. 275; cf. Atkinson, Irish Lexicography, p. 32.
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« Le mac gor fait yalablement opposition à tout » contrat désavantageux conclu par son père ; il ne » peut faire opposition au contrat avantageux. Le » père a le même droit envers le mac gor; il s'op- )) pose valablement à tout contrat désavantageux; )) il ne peut s'opposer au contrat avantageux. »
« La règle est tout au Ire quand il s'agit du » mac ingor (c'est-à-dire du fils qui n'a pas son » père à sa charge), celui-ci ne peut faire opposi- )) tion ni au contrat avantageux ni au contrat dés- » avantageux conclu par le père. Le père a des » droits bien différents envers le mac ingor (c'est- » à-dire le fils à la charge duquel il n'est pas) ; il » annule tout contrat désavantageux et tout contrat )) avantageux conclu par le mac ingor, mais il faut qu'il fasse cette opposition de telle façon qu'elle soit connue de tout le monde. Il peut reprendre les biens de son fils en quelque endroit qu'il les trouve; il est propriétaire l"* du prix que son fils a reçu en cas de vente, 2** de l'objet quelconque donné à son fils en contre-échange. Voilà pourquoi on dit : Ne vends rien à incapable, n'achète rien de lui. N'achète ni d'idiot, quel qu'il soit en Irlande, ni de femme, ni de prisonnier (1), ni d'esclave mâle ou femelle, ni de moine, ni de fils
(1) Le droit romain connaît, comme le droit irlandais, l'incapacité du prisonnier de guerre. Digeste, 1. XLIX, t. XV, De captivis et de postliminio et de redemtis ab hoslibus. Inslilutes de Justinien, livre I, t. XII, g 5.
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)) dont le père est vivant , ni d'étranger, ni de vo- » leur (1). »
. Le fils de père vivant dont il est qiiiGstion dans ce brocard comme dans les deux textes que nous allons encore citer est le mac ingor.
« Il y a, )) lit-on dans l'introduction du Senchus Môr^ (( cinq contrats qui sont dissous chez les Fêné » (c'est-à-dire en droit irlandais), malgré les enga- » gements, savoir : contrat formé par esclave sans » son maître, contrat par moine sans son abbé, » contrat par fils de père vivant si le père n'est » intervenu, contrat soit par fou soit par folle, )) contrat par femme sans le concours de son » mari (2). » Le traité de la copropriété des eaux, coibnius uisci, donne une liste de neuf contrats nuls (3) : « contrat fait par esclave , contrat par » moine, contrat par fils de père vivant, achat » d'épouse idiote, contrat conclu entre idiot et per- )) sonne sensée, contrat par femme sans son mari, )) contrat fait dans l'obscurité , contrat pendant )) l'ivresse, contrat sous l'empire de la crainte (4). )>
(1) Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 56, 1. 30, 31 ; p. 58, 1. 1-8. Voici la fin de ce texte : « Is de asberar : Ni ria, ni cria fri dodamna; ni cria do baeth filit la Feine, do mnài, do cimid, do mug, do cumail, do manach, do mac beo-athar, do doorad, do taid. »
(2) « Acht na cuic curu ata taithmechta la Feine, cia ro-nasatar : cor moga cen a flaith, cor manaig cen apaid, cor mcic beo-athar cen athar noca, cor druith no mire, cor mna sech a ccili » {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 50, 1. 31, 32; p. 52, 1. 1, 2).
(3) « Noe curu atat thaithbechtha la Feine » {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 206, 1. 15-16).
(4) « Cor moga, cor manaig, cor mie beo-athar, cobce do baeth.
Prendre soin des vieillards est une charge de la famille en général (1). Mais c'est spécialement un devoir du fils et la sanction est le droit pour le père de déshériter le fils qui lui refuse ses soins (2).
Le père que ses fils abandonnent peut prendre un « fils de protection, » mac foesma, et lui donner le prix d'un homme, c'est-à-dire sept femmes esclaves, ou l'équivalent, trente-cinq bêtes à corcor baith fri gaet, cor da mnai {edit. ban) gin a celé, cor dorce» cor mcsce, cor omna » {Ancient Laws of Ireland , t. IV, p. 208, 1. 30-32). « Sinodus hibernensis : Non est dignus fidejussor fieri servus, nec peregrinus, nec brutus, nec monachus nisi imperante abbate, nec filius nisi imperante pâtre, nec femina nisi domina virgo sancta » (Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung , 2' édit., p. 122; 1. 34, c. 3). « Juramentum filii aut filiae nescicnte pâtre, juramentum monachi nesciente abbate , juramentum pueri, et juramentum servi non permittente domino, irrita sunt » {Ibid., p. 126; 1. 35, c. 5). Le privilège de la religieuse domina virgo sancta paraît imité do celui des vestales en droit romain. Gains, Instilutiones, 1. I, g 145 : a Virginibus vestalibus quas etiam veteres in honorem sacerdotii libéras (se. a tutela) esse voluerunt. » Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. I, p. 713; cf. ibid., t. II, p. 319-320.
(1) « Is da foltaib fine gaire cach fir fine-» [Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 54, 1. 2; cf. p. 56, 1. 6, 7) : « c'est la fortune de la famille qui fait les frais des soins exigés par le vieillard membre de la famille. »
(2) « Foceird a athair mac [n]-ingor a horba, ocus foceird a orba fri nech dogni a gaire, co raib log fir de, muna dena a mac a gaire, acht mad athair anfoltach » [Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 52, 1. 17-20). « Le père ôte son héritage au fils qui ne prend pas soin de lui, et il donne son héritage à celui qui prend soin de lui; le père peut donner à cet étranger le prix d'un homme quand le fils ne prend pas soin du père. Mais il n'y a pas lieu d'appliquer cett» règle si le père est sans fortune. »
ADOPTION EN IRLANDE
nés (1). Toutefois, cette adoption n'est pas valable sans le consentement de la famille (2) , c'est-à-dire sans que tous les parents jusqu'au quatrième degré, ayant déclaré qu'ils refusaient de donner au père infirme, ou malade, les soins exigés par son état, aient, soit de bon gré soit autrement, ratifié l'adoption.
A Rome l'adoption d'un homme sui juris ne pouvait se faire sans une loi proposée par les pontifes et votée par le peuple assemblé en curies ; de cette loi l'opposition des parents pouvait évidemment empêcher le vote ; cette adoption s'appelait adrogatio : Tadoption des femmes et celle des hommes soumis à la puissance paternelle n'était possible que par un artifice de procédure auquel se prêta la législation prétorienne et qui date d'une époque relativement moderne (3). Dans l'Inde an-
(1) « Log in fir, secht cumula, ar cis nincis do mac faesaraa na infine, do fir echtarfine, iar femed do fine a gaire » {Ancient Laws of Ireland , t. III , p. 52 , 1. 23, 24), « Valeur d'un homme (c'està-dire sept femmes esclaves à charge de rente), somme donnée au fils adoptif pris dans l'ind/ine (c'est-à-dire parmi les parents les plus éloignés , quatrième degré) , ou hors de la famille après refus de la famille. » Cf. ci-dessus, p. 90.
(2) « Ar ni techta nach foessam ar na tegat ratha fine, ocus nad forngara aige fine, ar dichenglaither cach chor cen raith fine la Feine » {Ancient Laws ofirelandf t. IV, p. 206, 1. 18-20; « car aucun fils adoptif ne devient propriétaire qu'avec le cautionnement de la famille, et que si le chef de la famille ne s'y oppose pas; en effet est annulable tout contrat que la famille n'a pas cautionné. » Cf. ibid., p. 284, 1. 16-18; p. 288, 1. 16 et suiv.).
(3) Aulu-Gelle, 1. V, c. 19. Gains, Institutiones, 1. 1, § 99. Cicéron, Pro domo, 13, 14, 29. Moritz Voigt, Die XII Tafeln, t. II, p. 306-311.
cienne l'adoption se célébrait avec l'approbation du roi, en présence du roi et des parents de l'adoptant (1). L'adoption a été primitivement, chez tous les Indo-européens , un acte solennel auquel les parents de l'adoptant ont pu s'opposer, comme en Irlande (2).
Il n'y avait pas, même en droit irlandais, exception à cette règle , dans le cas où l'adopté était le fils d'une sœur de l'adoptant; on l'appelait alors gor-mac (3), mot composé dont le sens est différent de mac gor (p. 247). Le gor-mac avait droit à l'usufruit de l'héritage maternel, plus, en cas d'extinction de la famille, à une femme esclave, cumal senorba (4), quand les parents n'avaient pas donné leur consentement à son adoption; avec leur consentement il pouvait recevoir sept femmes esclaves comme tout « fils de protection » mac foesma (5).
Le privilège modeste accordé au fils de la sœur par le droit irlandais nous éloigne du droit romain avec lequel s'accorde le droit gaulois quand, en règle générale, il fait durer la puissance paternelle
(1) Leist, Altarisches Jus gentium, p. 103.
(2) Kovalewsky, Coutume contemporaine et loi ancienne, p. 203, 204.
(3) « Im orba mie niath do comruind, .i. mac sethar, .i. in gor-mac» {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 206, 1. 16).
(4) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 42, 1. 1, 8; cf. t. I, p 206, 1. 20.
(5) Cf. ci-dessus, p. 187.
CONCLUSION
aussi longtemps que la vie du père, et de cette puissance paternelle un effet dans le droit romain primitif et dans le droit celtique, est d'autoriser le père à disposer de la vie du fils.
Ainsi, en droit celtique, il y a trois cas formellement énoncés où l'on peut tuer une personne sans s'exposer à payer une composition : le meurtrier du voleur, le vainqueur dans un duel régulier, le père qui tue son enfant , ne doivent pas de composition.
La loi ne prévoit pas le cas de parricide ; mais celui qui tue un membre de sa famille autre que son enfant, est exclu de la famille (1); il est par conséquent, semble-t-il, hors la loi; c'est le cas du parricide. Tout le monde peut le tuer sans courir le risque de payer une composition pour meurtre.
Le mari a droit de vie et de mort sur l'esclave qui lui sert de concubine, cette esclave est sa chose, elle n'est pas une personne; mais quant à la femme légitime, en irlandais cêtmuinter^ équivalent de la mater familias romaine , si le mari la tue, la famille de la femme tirera vengeance de ce crime (2).
(1) Voyez ci-dessus, p. 67.
(2) Voyez, p. 216-217.
INTHODTJCTION" AU THAITÉ
IDÉE GÉNÉRALE DE LA PROCÉDURE IRLANDAISE
Sommaire.
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§ l®^ — La saisie mobilière.
Aujourd'hui chez nous le procès commence par une assignation , qui se donne au moyen d'un exploit d'huissier. A Rome, suivant la loi des Douze Tables, le demandeur invite lui-même le défendeur à comparaître devant le juge; puis, en cas de refus, il se saisit de sa personne et l'amène de
force au tribunal. En Irlande , c'est par la saisie non d'une personne, mais d'une chose, que débute la procédure.
Le Senchus Môr nous offre deux espèces de saisies, la saisie mobilière et la saisie immobilière. La saisie mobilière se fait de deux façons : l"* avec délais, ou, pour parler comme le Senchus Môr^ « après longueur ; » 2*" sans délai et immédiatement.
La langue du droit irlandais exprime en général l'idée de saisie par le mot tobac/i qui désigne à la fois la saisie mobilière et la saisie immobilière. La saisie mobilière s'appelle proprement ath-gabail, littéralement « re-prise. » La saisie mobilière comme le duel et le combat de plusieurs a lieu sans l'autorisation préalable du juge. C est l-d pignoris capio que le droit romain de l'époque historique autorise par exception (1). On en trouve aussi quelques traces dans les lois germaniques les plus anciennes. Mais ces traces consistent principalement dans des textes qui restreignent ou suppriment le droit primitif, et suivant lesquels l'autorisation préalablement donnée par le juge est une condition indispensable de validité pour toute saisie (2). La même
(1) Gaius, Institutiones, 1. IV, g 26 et suiv.
(2) La plupart dos textes germaniques que nous connaissons s'accordent pour exiger l'autorisation du juge avant la saisie. Telles sont les prescriptions : de la loi salique (titre LXXV, édition Hessels et Kern, p. 408; cf. titre L, ibid.^ col. 316 et suiv.), delà loi des Bourguignons (titre XIX, § !•'; chez Walter, Corpus juris germanici anliqui, t. I , p. 314), de l'édit de Théodoric (chap. 123, 124, chez Walter, ibid., p. 410), de la loi des Visigoths
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règle existe dans le droit gallois, où l'influence du droit romain l'a introduite (1).
Dans la période primitive à laquelle le droit irlandais nous fait remonter, le ministère de l'huissier est inconnu ; le créancier pratique la saisie par lui-même ou par tout mandataire qu'il choisit , pourvu que- ce soit un Irlandais en pleine jouissance de ses droits civils. Ainsi le fils en puissance paternelle , l'esclave , le fou , l'insolvable ne peu-
(livre V, titre VI, § 1", chez Walter, ibid., p. 527), de la loi des Bavarois (titre XII, chap. I", chez Walter, ibid., p. 275). Toutefois la loi des Visigoths se sert de termes qui sont de nature à faire supposer qu'avant la promulgation du chapitre dont il s'agit, on avait le droit de saisir sans autorisation du juge : Pignorandi licentiam in omnibus submovemus. Cette décision émane du roi Récarède, probablement Récarède I", 586-601. Chez les Lombards, en 643, l'édit de Rotharis n'interdit la saisie privée que lorsqu'il s'agit de chevaux, de vaches et de porcs. Quand on veut saisir ces animaux, il faut préalablement, dit cet édit, se faire autoriser par le juge; mais pour tout autre objet, cette autorisation est inutile {Edictum Rotharis, c. 249-256, chez Walter, ibid.^ p. 729, 730). Cf., sur l'ensemble des législations primitives et en particulier sur le droit du nord de la France, Paul Collinet, Etudes sur la saisie privée, Paris, Larose, 1893.
(1) Leges Wallicae, 1. II, c. 7, g 2 ; dans Ancient Laws and Institutes of Wales, in-8°, t. II, p. 772; Code dimétien, 1. II, c. 6, § 3; Ibid., t. I, p. 426; cf. ci-dessus, p. 96. Le mot gallois pour « saisie » est gauel, passage précité du Code dimétien et même code, 1. II, c. 8, l 113, p. 470. Ce mot est écrit aussi gauaet, même code, môme livre, même chapitre, §§ 12, 13, p. 428; § 56, p. 450. Gauel ou gauael est identique au second terme de l'irlandais ath-gabail. Cf. Whitley Stokes, Allheltischer Sprachschalz , p. 9, 12, 105, Revue Celtique, t. VII, p. 237-240.
vent saisir les biens de leur débiteur (1); il est même évident qu'il fut un temps où en droit irlandais cette incapacité s'étendait aux femmes de tout âge et de toute condition (2).
Cependant les textes juridiques irlandais que nous possédons nous montrent déjà les femmes investies de la capacité d'agir par' saisie mobilière ou immobilière. Une procédure spéciale existe à leur usage : elle est parfaitement distincte de la procédure qu'observent les hommes pour pratiquer soit la saisie mobilière soit la saisie immobilière. Deux textes prétendent même nous apprendre par qui cette procédure féminine a été inventée (3).
Quoique nous puissions penser de la valeur historique des indications données par ces deux textes, il y a une chose certaine : dans le Senchus Môr les passages relatifs à la procédure de la saisie mobilière par les femmes sont de date plus récente que les textes fondamentaux qui concernent la saisie mobilière par les hommes, et qui seront examinés plus bas. La saisie mobilière par les femmes est une cinquième espèce de saisie mobilière, celle dite de deux nuits, tandis que les qua-
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 84, 86, 88, 90; cf. ci-dessus, p. 246-249.
(2) Ce qui a été dit de la capacité de la femme irlandaise cidessus, p. 229-231, n'est certainement pas le droit celtique primitif.
(3) Senchus Môr dans Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 150, 1. 14- 16; 154, 1. 26-33. Din iechlugad, ibid., t. IV, p. 14, 1. 29; 16, 1. 1 ; cf. p. 38, 1. 11; p. 40,1. 8-10.
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tre premières, celle d'une nuit, celle de trois nuits, celle de cinq nuits et celle de dix nuits sont à l'usage des hommes; or le traité de la saisie mobilière, malgré cette addition, conserve dans les ma nuscrits du Senchus Môr son titre primitif : « Des quatre espèces de saisie mobilière (1). » Ce titre exclut la cinquième espèce de saisie mobilière , c'est-à-dire la saisie de deux nuits, la saisie féminine ; et, par conséquent , les passages qui la concernent sont plus récents que le titre.
Ces passages sont au nombre de deux. Le premier contient une méprise qui atteste l'étourderie du rédacteur ; ce passage se trouve au commencement du traité de la saisie mobilière, là où l'auteur donne la liste des différentes espèces de saisies dont il va parler. Ce sont, dit-il d'abord, les saisies qui comportent le délai d'une nuit, de trois nuits, de cinq nuits et de dix nuits. Chose singulière, la saisie mobilière qui comporte un délai de deux nuits, c'est-à-dire la saisie féminine, ne se trouve pas à la place où il serait naturel de la rencontrer : après celle d'une nuit et avant celle de trois; elle est mentionnée après celle de dix; elle est donc une addition à une nomenclature plus ancienne.
Si on pouvait en douter, voici qui le prouverait : immédiatement à la suite, l'auteur a placé Tannonce de la saisie de douze nuits pratiquée par les
(1) Di celharsli[u]cht athgabala : Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 64 (Correction de M. Whitley Stokes).
femmes à propos de champ (1), c'est-à-dire une des deux espèces principales de saisie immobilière : il oubliait qu'il n'est pas question de la saisie immobilière dans le Senchics Môr et que cette procédure est l'objet d'un traité spécial; mais il copiait et intercalait dans son œuvre un texte où les deux saisies féminines, l'une mobilière et l'autre immobilière, étaient mentionnées, et il oubliait que la seconde n'avait aucun rapport à son sujet.
Le second passage relatif à la saisie mobilière par les femmes est bien à sa place ; il fait partie du corps même du traité de la saisie mobilière avec
(1) Oena do neoch nesom, tr^eisi di-a-tanaisib, cuicthe fri cond cuindegar, dechmad fri rudrad, aile do mnaib, aile dec doib im roe : « 1° une nuit pour toute chose très pressée; 2° trois nuits » pour les choses un peu moins pressées ; 3° cinq nuits quand le » défendeur a pleine capacité; 4° dix nuits quand la négligence » du demandeur a laisse vieillir sa créance ; b" deux nuits quand » la demande émane de femmes ; douze quand, émanant de fem- » mes, elle a pour objet un champ. » Puis il s'agit des rois qui font faire une saisie mobilière, elle rentre dans la seconde et la quatrième des divisions précédentes : 1° treisi do rig , treisi naihadh do hi camus « trois nuits quand le roi est saisissant, » trois nuits seulement pour lui dans ses états ; » 2° treise dec do tar crich « treize nuits pour lui hors de ses états, w Le premier point se rapporte à la saisie immédiate de trois nuits (Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 230 et suiv.), le second à la saisie immédiate de dix nuits, athgabail tobach dar crich « saisie hors frontières » {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 246, lignes 19-20; ibid., p. 248, lignes 21-22) dont le délai, lorsque le roi est saisissant, s'additionne à un délai de trois nuits. Le texte que nous avons reproduit avec traduction au commencement de cette note se trouve dans Ancient Laws of Ireland y t. I, p. 78, lignes 13-17, et la glose, p. 80, 82.
POURQUOI QUATRE ESPÈCES DE SAISIE
délais, et il est comme de raison intercalé entre la saisie d'une nuit et la saisie de trois nuits (1).
La portion du Senchus Môr qui concerne la saisie mobilière pratiquée par les femmes, autrement dite saisie de deux nuits , a mis dans un grand embarras le compilateur plus zélé que perspicace à qui est dû ce grand recueil de la jurisprudence irlandaise. Le morceau fondamental était intitulé : Des quatre espèces de saisie mobilière , et il fallait traiter de cinq espèces de saisies : cet écrivain se demanda pourquoi on avait pu dans le titre parler de quatre espèces de saisies, et à cette question il trouva vingt-trois réponses. Ces réponses avec leur glose occupent onze pages dans l'édition officielle (2). Une d'elles est la bonne, c'est la vingtième : « Parce qu'il y a eu quatre délais qui ont suivi le » commandement de payer : délais d'une et de » trois nuits, délais de cinq et de dix nuits, sans » parler des exceptions dilatoires (3). » Il parait que
(1) Par suite de la bizarre idée qu'ont eue les éditeurs de diviser un peu au hasard le texte du Senchus Môr en fragments , qu'ils ont fait suivre de la glose, le morceau dont nous parlons se trouve partagé en deux fragments: Ancient Laws of Ireland, 1. 1, p. 126, lignes 10-11 , et ibid., de la p. 144, ligne 15, à la p. 156, ligne 26. Pour trouver la glose du texte qui a fourni les deux lignes 10 et 11 de la p. 126, il faut se reporter aux lignes 15-19 de la p. 144; et du texte à la glose il n'y a aucun renvoi. Ce n'est pas une exception. Toute l'édition des Ancient laws of Ireland a été faite dans ce système : point de renvoi du texte à la glose, imprimée quelquefois trente pages plus loin que le texte.
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 256-262, p. 268-284.
(3) Arinni robdur cethri uidhi rohatar for furogru dlighe, aon
cette explication a peu satisfait notre savant irlandais, puisqu'il l'accompagne de vingt-deux autres qui n'ont aucun rapport avec le sujet. Ainsi, « il y » a lieu, » dit-il, « de distinguer le tout, la moitié, » le tiers et le quart , en tout quatre manières de » concevoir un droit (1). » Ou bien : « Parmi les » membres de la famille ou fine qui sont respon- » sables des crimes de leurs parents, il faut dis- » tinguer quatre catégories qui s'appellent : l"* gel- » fine — « famille de la main, » cinq personnes comparées aux cinq doigts ; — « 2^ derbfme » — « famille certaine ; » — « 3^ iarfine » — « famille d'après, » « 4'' indfine » — « famille de la fin (2). » — Ces distinctions n'ont aucun rapport avec les divisions du traité de la saisie, l'auteur y a recouru en désespoir de cause, puisque la première section du Senchus Môr, dans l'état où elle est parvenue jusqu'à lui, traite de cinq espèces de saisies mobilières, au lieu des quatre seules admises en droit irlandais à l'époque où les femmes n'avaient pas le droit de pratiquer la saisie , étant toutes placées sous l'autorité d'un tiers, comme le fils de père vivant en droit irlandais et en droit romain ,
ocus treisi, cuicthe ocus dechmUf genmo bi lurbuid {Ancient laws of Ireland, t. I, p. 262, lignes 4-6; cf. p. 282, lignes 23 et suivantes).
(1) Ancient laws of Ireland, t. I, p. 258, lignes 28-29; cf. p. 272, lignes 30-34.
(2) Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 260, 1. 1-3; cf. ci-dessus, p. 185-186, 189, 192, 195, note 2, 190.
SAISIE AVEC DÉLAIS
-comme la femme romaine dans le droit primitif de Rome (1).
Lorsque la saisie mobilière se pratique avec délais, ou autrement dit « après longueur, » on peut y distinguer huit faits successifs :
l** Commandement de payer, aurfocre\
2'' Délai qui sépare le commandement et la saisie, apad (2) ;
3** Saisie, athgabail ;
4*" Délai pendant lequel l'objet saisi reste aux mains du débiteur, anad\
5** Enlèvement, en irlandais toxal^ de l'objet saisi qui est mis en fourrière, forus ;
6"^ Signification faite au saisi pour le prévenir de l'endroit où a été conduit l'objet mis en fourrière ; cette signification s'appelle fasc ;
7"* Délai pendant lequel l'objet saisi reste en fourrière ; le nom de ce délai est dithim ;
8" Date à partir de laquelle la propriété de l'objet en fourrière est graduellement enlevée au défendeur pour passer au demandeur ; cette date se nomme lobad^ c'est-à-dire destruction.
Les délais peuvent être allongés par l'exception dilatoire, turbaid^ qui se produit quand un obsta-
(1) Voyez ci-dessus, p. 2'>9 et suiv., p. 246-247.
(2) Apad est proprement un synonyme d'aurfocre, et désignait primitivement le commandement , mais ce mot prit ensuite un sens nouveau, et désigna le délai qui suit le commandement.
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cle insurmontable, deithbeire (1), s'oppose à la bonnevolonté du défendeur. — Les deux délais que nous avons fait figurer sous les numéros 2 et 4 et qu'on appelle le premier apad , le second aiiad^ peuvent être supprimés quand il y a particulière urgence (2) ; alors la saisie s'appelle athgabail tul : celle-ci ne comporte qu'un seul délai, celui que nous avons placé sous le numéro 7 et qu'on nomme dithim. — C'est sur la durée de ces délais qu'est fondée la classification des divers cas de saisie mobilière, telle qu'elle est donnée dans le Senchus Môr.
Supposons qu'il soit question de pratiquer avec délais la saisie mobilière dite de cinq nuits.
Le créancier, qui veut saisir, débute par un commandement à son débiteur. C'est l'acte prescrit en droit français par l'article 583 du Code de procédure civile. Chez nous, le commandement doit être fait un jour au moins avant la saisie. Par un hasard singulier, c'est le prin-cipe irlandais, puisque en Irlande la saisie dont les délais sont les plus courts est celle qui comporte un délai d'une
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 102, lignes 8, 21 ; cf. p. 198, lignes 9, H, 14, 15, 19-2&; p. 2G2, lignes 6, 15, 21; p. 266, ligne 20; p. 282, ligne 26; p. 284, lignes 11-13, etc.
(2) Nous exposons ici la doctrine du Senchus Môr. On verra plus bas qu'en réalité la saisie avec délais ou après longueur est postérieure en date à la saisie immédiate; celle-ci appartient, dans l'histoire du droit, à une période primitive antérieure à la période plus civilisée et de mœurs plus douces où la saisie avec délais a été inventée.
SAISIE AVEC DÉLAIS DE CINQ NUITS
nuit. Mais, dans la procédure irlandaise dont nous nous occupons ici, l'intervalle entre le commandement et la saisie dure cinq nuits (1) ; cet intervalle est ce qu'on appelle apad.
La saisie faite à l'expiration àQ Vapad est suivie d'un second délai, anad, d'une durée égale à la durée du premier : cinq nuits encore pendant lesquelles les objets saisis restent au domicile du défendeur (2) qui en est gardien de droit, tandis qu'en droit français il est seulement gardien facultatif et peut être refusé par le saisissant {Code de procédure civile^ art. 598).
A l'expiration de ce second délai, le créancier, par un acte appelé toxal, enlève les objets saisis; 'il met ces objets en fourrière et fait au défendeur une signification nouvelle, fasc, qui sert de point de départ à un troisième délai, dithim, quelquefois double de chacun des deux premiers (3), mais ordinairement de même longueur que chacun d'eux, encore cinq nuits (4).
(1) Ancient Laws of Ireland , t. I, p. 78, lignes 23-25; p. 262, lignes 9-13; p. 264, ligne 5; p. 284, lignes 36-38.
(2) Forus n-acra A. mainner A. arus in fir uil ag in acra fechemun toichedha A. frisin-gaibter athgabala {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 10, lignes 27-29).
(3) Dans la saisie de deux nuits, le dithim durait quatre nuits {Ancient Laws of Ireland , t. I , p. 82, ligne 1; p. 144 , ligne 24; p. 146, lignes 23-25).
(4) Inand a uidi anta ocus uidi ica fiach in urradus, « son délai d'anad et son délai « de payement (c'est-à-dire son dithim) sont identiques dans le droit des Irlandais citoyens » {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 176, lignes 28-29).
C'est à l'expiration de ce troisième et dernier délai que commence pour le débiteur la perte de son droit sur les objets saisis ; le créancier acquiert une certaine quantité de ces objets la première nuit, une seconde quantité la deuxième nuit, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il devienne propriétaire du tout : on appelle cette acquisition lohad ou destruction ; ce qui est détruit est le droit du défendeur. Ce phénomène légal tient lieu de la vente prescrite par le droit français. Le droit irlandais historique le plus ancien, tel que nous 1b trouvons dans le Senchus Môr, ne connaît pas la vente proprement dite , puisque chez lui la monnaie de compte ne consiste qu'en objets mobiliers : femmes esclaves, bêtes à cornes, sacs d'orge. L'argent monnayé paraît pour la première fois dans la glose du Senchus Mô7\ et dans des traités de date plus récente que le Senchus Môr, tel que le livre d'Aicil (1).
Dans la procédure irlandaise dont il s'agit, le total des délais qui s'écoulent entre la première signification et le moment où le saisi commence à être dépouillé de ses droits sur les objets mobiliers enlevés par le créancier, s'élève à quinze nuits; il est triple du nombre de nuits qui a donné son nom à cette procédure : saisie de cinq nuits. Dans la saisie d'une nuit, la durée totale des délais est de
(1) Ancient Laws of Ireland, t. III, p. lOG, ligne 16. Cf. ci-dessous, chap. II, g 2, p. 335, 336.
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trois nuits ; dans la saisie de trois nuits, elle s'élève à neuf nuits ; enfin, dans la saisie de dix nuits, c'est à trente nuits que se monte le total des délais.
Quand tous les délais sont ainsi observés, la procédure de la saisie mobilière porte le nom de saisie après longueur, athgahail iar fut (1) ; si la saisie est immédiate, athgahail tul , les deux premiers délais n'existent pas, il n'y a point d'apad, c'està-dire d'intervalle entre le commandement et la saisie, de même il n'y a pas ù!anad^ c'est-à-dire que l'objet saisi est immédiatement enlevé et mis en fourrière ; le seul délai est celui qu'on appelait dithim, c'est-à-dire l'intervalle pendant lequel l'objet en fourrière reste la propriété du saisi. La durée de cette espèce de répit est égale au nombre de nuits qui donne son nom à la saisie (2).
Ainsi , lorsque la saisie de cinq nuits est immédiate, il ne s'écoule que cinq nuits entre le commencement des opérations et le moment où les objets saisis commencent à devenir la propriété du saisissant ; tandis que si la saisie eût été celle qu'on appelait athgahail iar fut, « saisie après longueur, »
(1) La nomenclature en irlandais des cas oîi il y a saisie après longueur, occupe, dans l'édition officielle du Senchus Môr, quarante-cinq pages {Ancient Laws of Ireland , t. I, p. 122-210, savoir : saisie d'une nuit, p. 122-144; saisie de deux nuits, p. 126 et p. 144-156; saisie de trois nuits, p. 156-182; saisie de cinq nuits, p. 182-192; saisie de dix nuits, p. 192-210).
(2) Anad cach athgaU^la iar fut , is ed dithim cacha athgabala taulla cen anad itir {Ancient Laws of Ireland , t. I, p. 210, lignes 27-29).
l'intervalle entre le début des opérations et le commencement de l'expropriation du débiteur aurait été de quinze nuits.
La saisie immédiate d'une nuit était tout particulièrement rigoureuse : le demandeur, sans avertissement préalable, enlevait les objets mobiliers appartenant à son débiteur, et, à l'expiration du répit d'une nuit, commençait ce qu'on appelait en irlandais lobad, c'est-à-dire l'expropriation du débiteur au profit de son créancier (1).
De l'exposé de ces principes généraux, nous allons passer à des observations de détail sur quelques-uns des buit faits que nous avons distingués dans la procédure de la saisie mobilière irlandaise.
Le premier est le commandement, aurfocre. En principe, toute saisie mobilière doit être précédée d'un commandement. Dans la partie du Senchus Môr qui concerne la saisie mobilière avec délais, nous trouvons une exception à cette règle. Cette
(1) La nomenclature des cas de saisie immédiate occupe vingt pages de texte irlandais dans l'édition du Senchus Môr {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 120, 210-250, savoir : saisie d'une nuit, p. 120, 210-230; saisie ûb trois nuits, p. 230-236; saisie de cinq nuits, p. 236-246; saisie de dix nuits, p. 246-250). On remarquera qu'il n'y a pas de saisie immédiate de deux nuits; en d'autres termes , cette procédure n'est pas à l'usage des femmes qui doivent toujours agir par athgabail iar fut, saisie après longueur. Des quatre espèces de saisie immédiate, la plus usitée était celle de cinq nuits : athgabail cuicthi in dul is gnalhu dogres oldas cach athgabail {Ancient Laws ofireland, t. I, p. 250, lignes 15-16).
COMMANDEMENT. JEUNE DU CRÉANCIER
exception se produit quand la personne contre laquelle il est question de pratiquer la saisie appartient à l'aristocratie, c'est-à-dire à la catégorie des personnes que le droit irlandais désigne par l'adjectif n^mec?, dont le sens est « sacré » ; il s'agit des rois, des aire ou membres de la noblesse, flaith^ et des gens de lettres ou savants, conteurs, poètes, jurisconsultes, fdi^ file, qui leur sont assimilés.
Que le demandeur soit ou de condition commune ou de la classe supérieure à laquelle appartient son adversaire, peu importe : l'étiquette irlandaise défend qu'on adresse un commandement aux personnes dites nemed; il faut aller jeûner à leur porte (1). Le débiteur devant la porte duquel jeûne son créancier doit lui offrir à manger (2) et promettre soit de le payer, soit de faire juger la question; comme garantie, il faut qu'il lui donne une caution solvable, ou lui livre des gages (3). Autrement sa dette est doublée ; il doit en outre cinq bêtes à cornes de dommages-intérêts (4), et il est
(1) Dofet aurfocra cach n-athgabala la Fêine, inge ma do nerrithib no ma for nemthib : tofet troscad a-tobach-saide {Senchus Môr, dans Ancient Laws of Ireland, t. I, p, 112, lignes 14-16; cf. la glose, même page, lignes 19-26, et p. 114, lignes 6-8).
(2) Senchus Môr^ dans Ancient Laws of Ireland ^ t. I, p. 114, lignes 10 et suiv.
(3) Senchus Môr, dans Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 118, lignes 5-7, 20-28.
(4) Senchus Môr^ dans Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 114, lignes 11-12. Ces cinq bétes à cornes sont l'amende appelée smacht; voyez ci-dessus, p. 138, 141, 144.
frappé d'une sorte de malédiction ; jamais ni Dieu ni homme ne le payera ; c'est-à-dire que si , pour obtenir d'un de ses débiteurs le remboursement d'une créance, il le conduit devant un de ces juges arbitraux qui ont obtenu de la confiance publique une sorte d'institution officieuse, ce juge refusera de l'entendre jusqu'à entier acquittement de la dette que le créancier a sollicitée par le jeûne (1). D'autre part, si le créancier, refusant d'accepter des offres convenables faites par son débiteur, s'obstine à jeûner, il perd sa créance. Enfin, si celui qui jeûne, se disant créancier, ne l'est point, il doit, comme réparation, payer à son prétendu débiteur cinq bêtes à cornes d'indemnité, sans compter les dommages-intérêts fixés par l'usage pour l'outrage dont il s'est rendu coupable envers lui (2).
Après le commandement, que le jeûne remplace en certains cas, et quand s'est terminé le délai
(1) Nech nad gella di troscud^ is eluthach na n-uile; inti foluing na h-uile , ni direnar o dia na duine {Senchus Môr, dans Ancient Laws of Irelandy t. I, p. 112, lignes 16-18, et p. 114, lignes 14-17). La formule finale se retrouve ailleurs, exemple : 1» ar suig fiachu cach n-indligi nad imdich dethbiri iar n-dia ocus duine, « toute illégalité [commise par le saisissant] produit » une créance [contre lui au profit du saisi] à moins que [le sai- » sissant] ne soit protégé par une difficulté insurmontable [d'exé- » cuter la loi] selon Dieu et homme » (Ibid., t. II, p. 2, ligne 7-8); 2" dileas do suide o dia ocus duine « lui est acquis de par Dieu » et de par homme » {Ibid., t. IV, p. 33, ligne 20).
(2) Senchus Môr, dans Ancient Laws of Ireland , t. I, p. 118, lignes 4-5, 9-12. Cf. ci-dessous, p. 271 , note 2.
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appelé apad^ la saisie « après longueur » a lieu. Pratiquer une saisie n'était pas sans danger. Si dans les opérations préalables irrégulièrement exécutées on risquait sa fortune, à plus forte raison on pouvait la compromettre quand on en venait à l'acte proprement dit de la saisie.
Le Senchus Môr donne au saisissant le conseil de se faire accompagner par un homme de loi , à la fois assez instruit pour se rendre compte de l'accomplissement régulier des formalités, et assez compétent dans l'art de la parole pour exposer devant les juges comment tout s'est passé. C'est un témoin qui déposera ; mais pour qu'il puisse parler, il faut qu'il ait su voir. En effet , il y a une maxime qui dit : « C'est à l'œil qu'on payera ; » car suivant une autre maxime : « En Irlande, personne » ne témoigne d'une chose qu'il n'aurait pas re- » marquée (1). w
Celui qui saisit irrégulièrement doit au saisi cinq bétes à cornes d'indemnité (2) ; mais les jurisconsultes irlandais admettent que la présence d'un de leurs confrères, appelé et naturellement payé par le saisissant, fasse obstacle à l'exigibilité de cette sorte d'amende, quand l'irrégularité résulte d'une erreur du jurisconsulte (3). On dit vulgairement en France
(1) Fri rose ruirther, ar ni fuirgle nech la Feine ni nad airilhe {Senchus Môr, dans Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 84, 1. 9-12).
(2) C'est l'amende appelée smacht ci-dessus, p. 138, 141, 144.
(3) Senchus Môr, dans Ancient Laws ofireland, t. I, p. 90, 1. 2^ et suiv.; p. 91.
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que c( les loups ne se mangent pas entre eux. » La saisie chez les Irlandais est considérée comme une sorte de contrat entre les deux parties ; son effet est de faire acquérir au demandeur un droit analogue à celui de gage sur les meubles saisis. On ne peut saisir si l'on n'est pas capable de contracter : ce qui suppose à la fois qu'on n'est ni en tutelle, ni soumis à la puissance paternelle; que de plus on est solvable, c'est-à-dire du nombre des hommes qui peuvent servir de caution (1). Enfin, pour être en droit de saisir un débiteur, il faut posséder un avoir mobilier égal à celui qu'on saisit (2). Une saisie faite par un esclave, par un domestique, par un fou, serait nulle de plein droit, et réciproquement, toute saisie pratiquée contre eux serait illégale (3).
On pourrait peut-être sans trop de témérité hasarder ici une expression étrangère au droit irlandais et dire que la faculté de saisir était attribuée
(1) Ni~s-gaibet... aurcuillte ratha na ecoir nadma {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 84, lignes 27-28; p. 86, lignes 1-3, 8-9). Aurcuillte ratha « qui ne peut être caution, » 7'â(/i, paraît synonyme de deo-rad, « étranger, » et opposé de ui;-rad littéralement « bonne caution », qu'on traduit en anglais par native. Sur la capacité de cautionner, v'oir ci-dessus, p. 109, 110. — De naidm, <( contrat, » il y a une forme plus complète, snaidm (Windisch , Irische Texte, Î,1SZ; Whitley Stokes, Ui^keltischer Sprachschatz^ p. 315).
(2) Ni acair nad caemclai o croib in forais {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 102, lignes 26-27; p. 104, lignes 27-29).
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 84, lignes 28-29; p. 104, lignes 35-36.
LES INCAPABLES DE SAISIR
aux citoyens seuls. Le texte irlandais se sert d'une périphrase : La saisie est interdite à quiconque n'a pas le droit de prendre part à l'assemblée publique qui juge sur le rapport d'un jurisconsulte (1). Celte disposition met un nombre considérable d'habitants de l'Irlande dans l'impossibilité d'obtenir justice sans l'intervention d'un tiers plus puissant qu'eux. Mais une règle qu'on pourrait appeler démocratique semble donner une sorte de correctif bienveillant à cette exclusion du pauvre et du faible. Il est défendu aux chefs de l'assemblée publique, rois, héritiers présomptifs de rois, conseillers des rois, de pratiquer personnellement la saisie : l'impossibilité de leur tenir tête rendrait leur pouvoir tyrannique (2). Quand ils veulent faire saisir le mobilier d'un débiteur, ils se font représenter dans cette opération par un agent subalterne : aithcch fortha^ et c'est contre cet agent que leurs justiciables intentent action lorsqu'inversement ils sont leurs créanciers (3).
Quand la saisie dont nous venons de résumer
(1) Ni-s-gaibet ecuma airechta {Ancienl Laws of Ireland, t. I, p. 84, lignes, 27, 30-32). Ur-rad opposé à deo-rad, « étranger, » n'exprime pas complètement l'idée de « citoyen. » Ur-rad désigne celui qui a pleine capacité de cautionner, p. 272. n. 1. Les citoyens sont les urrad qui prennent part aux délibérations de rassemblée, bit i-sin aireclil; cf. ci-dessus, p. 117; plus bas, p. 294.
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 84, lignes 27-28; p. SG, lignes 9-10.
(3) Ancienl Laws of Ireland, t. II, p. 94, 1. 1 ; t. I, p. 64, 1. 18.
les règles était faite avec délais ou « après longueur, » Vanad suivait.
Nous avons ici peu de choses à dire au sujet de Vanad, c'est-à-dire sur le délai pendant lequel, dans la saisie dite « après longueur, » les objets saisis restaient entre les mains du défendeur. Nous en avons déjà parlé page 265. Nous insisterons cependant sur un point : ce délai était celui pendant lequel le débiteur solvable pouvait donner des gages au créancier et obtenir mainlevée de la saisie; le délai appelé dithim ou période de la fourrière était celui où le débiteur solvable devait payer. Les gages donnés par le défendeur pendant Vanad constituaient la garantie ou qu'il payerait ou que, s'il contestait la dette , il se présenterait devant arbitre à l'expiration d'un délai de quarante nuits (1).
Après Tawat^ avait lieu l'enlèvement, toœal (2), des objets saisis. Pour enlever les objets saisis il fallait (rois personnes, et les objets saisis devaient être reçus en fourrière par quatre personnes (3). Les trois personnes qui coopéraient à l'enlèvement étaient : 1° l'homme de loi, aigne , servant de
(1) Cum[b]a e uidi anta a uidi gellta ; ocus uidi ditma cum[b]ad e uidi ica fîach {Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 176, lignes 29-30). Sur lo délai de quarante nuits, voir ci-dessus, p. 145.
(2) On dit aussi tâm (A?icien( Lavvs o/"/re/and, t. I, p. 264, 1. 23; p. 288, 1. 9; p. 298, 1. 5).
(3) Do foxla triar do cethrur {Ancient Laws of Irelafid, t. I, p. 266, lignes 2-3; p. 288, lignes 19 et suiv.; p. 290, 1. 29 et suiv. ; t. II, p. 18, 1. 8).
FOURRIÈRE
caution, fear tairgille, au demandeur; 2"* un témoin, f\adan{X)\ 3° le demandeur, fechium, ou, pour s'exprimer d'une façon plus complète, fechium toicheda (2).
Les quatre personnes qui recevaient en fourrière étaient : 1^ un témoin; 2** un homme de loi qui, suivant un texte, parait pouvoir être remplacé par le demandeur lui-même ; 3^ un personnage appelé naidm ou nascuire, c'est-à-dire contractant, liant; 4'' une caution, etm ou aitire, qu'on appelait aussi raith (3).
La fourrière , ou forus, pouvait être au domicile
(1) Le témoin doit être pris parmi les personnes qui ne tiennent pas d'un chef le cheptel qu'on peut appeler servilc, et qui, par conséquent, n'ont pas reçu de ce chef le prix de leur honneur, fiadnuisi d[i]am[b\ad logh einiuch {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 290, ligne 31; cf. p. 288, 1. 34-35 et ci-dessus, p. 106, 109, 110).
(2) Ancient Laws of Ireland, t. T, p. 290, ligne 31. Fechium, ou mieux fechem, veut dire proprement « débiteur. » Cette qualité semble ne devoir être attribuée qu'au défendeur, mais il n'y avait guère de procès irlandais qui ne donnassent lieu à une demande reconventionnclle, en sorte que les deux parties étaient débitrices. Fechein toicheda veut dire littéralement débiteur de demande en justice, débiteur qui actionne. Toicheda est le génitif singulier d'un substantif, toichid , qui sert d'infinitif à un verbe, toichim^ ou bien foichim ^ « j'actionne, » dont la racine est la même que celle des verbes iar-faigim, ou iar-foichim et im-fuichim ; on dit fuachar à la troisième personne du singulier de l'indicatif présent passif {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 256, ligne 9).
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 288, lignes 22, 30, 31, 33-35; p. 290, lignes 32-34. Le témoin, le naidm (ou snaidm) et la caution ne peuvent être pris parmi les personnes de condition servile, c'est-à-dire parmi celles qui ont reçu d'un chef, avec un cheptel, le prix de leur honneur. Cf. ci-dessus, p. 126, 127.
du demandeur (1). Toutefois, le demandeur s'exposait grandement s'il mettait en fourrière à son domicile des objets saisis d'une valeur plus élevée que le prix de son honneur. Quand leur valeur dépassait ce prix, il fallait qu'il choisît pour fourrière le domicile d'un personnage dont l'honneur fût tarifé plus haut que le sien propre. L'homme du peuple prenait comme fourrière l'enclos, faithclie^ d'un des membres de l'aristocratie. On distinguait dans l'aristocratie sept degrés ; il y avait, donc sept catégories d'enclos qui pouvaient servir à mettre en fourrière les objets saisis par les membres de la plèbe (2). Il était même quelquefois prudent de loger dans des forteresses pour y passer la nuit les objets saisis, quand il y avait lieu de craindre qu'ils ne fussent enlevés par des brigands, car le saisissant était responsable de leur conservation jusqu'au moment où le lobad l'en rendait propriétaire (3).
Après avoir mis en fourrière les objets saisis, le
(1) Forus in fechemun loicheda {Ancient Laws of Ireland, 1. 1, p. 288, ligne 23). Forus est probablement pour for-foss comme arus pour ar-foss ; comparer : 1. foss, chez Windisch, Irische texte, I, 573, col. 1 : WhiUoy Stokes, Urhellisclœr Sprachschatz, p. 277.
(2) Ra fesiur secht faithche fri-sin-athgabail [Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 10, ligne 16; cf. t. I, p. 288, ligne 38; p. 290, ligne 1 ; p. 292, lignes 1-5. Sur la hiérarchie nobiliaire, voyez cidessus, p. 97-116; notamment le tableau de la p. 110.
(3) Segur aihgabail i n-dub aidchib i n-duinib di a ditiun {Ancient Laws of Ireland , t. II, p. 2, 1. 3-4, 9-11). Cf. Forus n-dilin {ibid.^ p. 10, ligne 25).
SIGNIFICATION DE LA FOURRIÈRE
demandeur devait au défendeur une signification nouvelle ; il y avait obligation pour le saisissant de faire connaître au saisi dans quel endroit les objets enlevés avaient été transportés. L'acte de donner cette information s'appelait fasc. Le saisissant portait lui-même cette notification au saisi ; mais il ne fallait pas qu'il fût seul ; l'usage exigeait qu'il se fit accompagner de deux témoins (1), et l'un des deux témoins était un homme de loi (2). La signification dite fasc devait faire connaître au saisi trois choses (3) : il fallait que le saisissant, parlant à haute voix (4) , dît : 1° quelle créance était cause de la saisie ; 2° où les objets saisis
(1) Diom<[h]ar dias la teisl. « On dit : deux pour témoignage » {Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 268, ligne 11 ; p. 302, ligne 11). La traduction anglaise : Iwo are mentioned along xvilh the witnesSy n'est pas conforme au sens. Il est étrange que le traducteur ne l'ait pas vu quand il a traduit la glose : Raither no aisnelhur dias as test : « It is said or statcd that two persons are to bear witness » {Ibid., p. 302, 1. 12-13; p. 303, 1. 16; t. II, p. 18, 1. 8, 9). Cf. t. eist, testimonium, Gr. C, p. 445, I. 32. C'est la loi mosaïque : In ore duorum vel trium teslium stabit omne verbum {Deutéronome, c. XIX, v. 5; cf. c. XVII, v. 6); cf. Collection canonique irlandaise , 1. XVI, c. 7, 8, oii cette règle a pénétré. . (2) Aigni toxuil ociis fiadnaisi [Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 302, ligne 16).
(3) Fasc, très breihar^ an aisnesen in urd : « signification, troisième parole, dont la loi veut renonciation » {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 268, ligne 14, avec une correction indiquée par M. Whitley Stokes d'après le ms, Rawl. B. 512, f 29 a r°).
(4) Co tesgaire .i. gu-sin-tredh[e]-sa d'uasal gaire ann. A. d'innisin « afin d'énoncer, c'est-à-dire pour ces trois choses hautement alors- crier, c'est-à dire exposer » (Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 302, lignes 27-28; cf. p. 268, 1. 14-15).
avaient été emmenés; 3*" quel était le créancier saisissant. L'omission d'une seule de ces trois énonciations donnait au saisi le droit d'exiger cinq bêtes à cornes d'indemnité (1). Quand les objets saisis appartenaient à une personne différente de celle au domicile de laquelle la saisie avait eu lieu, il fallait deux significations ou fasc : Tune au domicile où s'était opérée la saisie , l'autre au domicile du propriétaire des objets mis en fourrière (2).
De cette signification partait le dernier délai de la saisie, dithim. C'était, disait-on, la période de payement, et, pour le débiteur, une sorte de délai de grâce (3). Mais ce délai avait cela d'onéreux que, les objets saisis étant ordinairement des bestiaux, leur nourriture et les frais occasionnés par les soins qu'on leur donnait étaient à la charge du défendeur (4).
Enfin, ce délai final, une fois expiré, le lobad commençait. Après la première nuit, les objets
(1) Cuic seoit, munab i-sin très breilhir {Ancient Laws of Irelandj t. I, p. 302, ligne 27). Ces cinq bêtes, sont le smacht, cidessus, p. 138, 139.
(2) Tiaghav docum faithce fir as-a~tir toxlaither, docum foruis iar-sen as-a-seilb sloinnler, a on se rend à l'enclos de l'homme » de la terre duquel est sorti ce qui a été saisi, puis à la résidence » de l'homme à qui l'objet saisi est déclaré appartenir » {Ancient Law8 of Ireland, t. I, p. 268, lignes 13-14; p. 302, lignes 16-21).
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 176, ligne 30.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 258, lignes 15-17; p. 270, lignes 37-39; p. 272, lignes 1-2.
EXPROPRIATION DES MEUBLES SAISIS
saisis devenaient la propriété du saisissant jusqu'à concurrence de cinq bêtes à cornes ; après la seconde nuit, trois bêtes à cornes étaient acquises au saisissant, autant après la troisième nuit et ainsi de suite jusques à complet épuisement (1).
Je n'entrerai pas dans plus de développements sur les règles et sur les effets de la saisie mobilière en Irlande. Ceux des lecteurs qui désireront plus ample information liront le traité irlandais de la saisie qu'ils trouveront dans le volume suivant.
§ 2. — La saisie immobilière (2).
L'acquisition, techtugad (3), de la propriété im-
(1) Chic seoit hi lobud cacha hathgabala ro-midir Moi^and; noch fil tri seoit cacha tralha ro-follaigther co aurlaind a dithma, ach[t] nicon anaig deilhbeire. — Glose : Is cach Iratha son acht in cet trath, cuic seoit i suig {suidiu), ocus tri iaram cach tralh co urlainn a dilhma. a Cinq botes à cornes au lobad de toute saisie : ainsi jugea Morand. Il y a encore trois bêtes à cornes pour chaque période de négligence jusqu'à la fin du séjour en fourrière, à moins qu'un obstacle insurmontable ne protège. » — Glose : « De chaque période il faut déduire, la première période, cinq bétcs à cornes cette période-là , et trois botes à cornes ensuite, chaque période, jusqu'à la fin du séjour en fourrière. » [Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 102, lignes 6-8, 17-18). — Dilsi con~ dilmaine, « acquisition complète de la propriété » {Ibid., p. 258, lignes 16-17; p. 272, lignes 4-5; t. II, p. 18, lignes 1-2).
(2) Plus haut (p. 151-152) on a montré la ressemblance de la saisie immobilière irlandaise avec une procédure franque; il reste à exposer d'une façon complète en quoi consistait la saisie immobilière irlandaise.
(3) Techlugad dérive de techtaim , « j'ai , » c'est l'infinitif d'un verbe, *lechtaigim, « je deviens propriétaire. »
mobilière pouvait se faire au moyen de la saisie, tellach. Il fallait que le fait appelé tellach, c'est-àdire l'acte d'occupation accompli dans la forme lég-ale, fût répété trois fois ; à la troisième fois, le saisissant se trouvait investi 'd'un droit appelé tui^ nidhe ^ ou mieux tuinnige (1), qu'on peut traduire par « possession, » et en vertu duquel il avait, comme nous le verrons, droit d'exercer la plupart des prérogatives d'un propriétaire définitif. L'acte appelé tellach (2) se présente sous la forme
(1) De 2. tonn^ tond, « surface, » notamment « surface de la terre, » tond talman (Windisch, Irische texle^ I, p. 838, col. 1) on a tiré tuinnim, a je séjourne, » « je demeure, » littéralement « je suis sur la surface [de la terre] » {ibid., p. 856, col. 1), puis *tiiinneach, « celui qui séjourne, » enfin tuinnigim, « je séjourne, » « je demeure, » et tuinnige^ « acte de séjourner, de demeurer quelque part, » « possession. » Selb (en gallois helw, Grammatica celtica , 2' édit., p. 130, ligne 5) désigne un droit plus solidement assis que tuinnige. Selb semble être la propriété ; Tirechan l'a employé avec le sens d' « appartenances. » Gv. C. 243, ligne 6; et lo dérivé selbad désigne le droit du maître sur l'esclave dans un passage du ms. de Wurzbourg [Gr, C, 861, ligne 21); enfin le texte suivant paraît décisif : inti dobeir na techta seilb, as e doron co fiachaib taige, « celui qui donne ce dont il n'a pas la propriété se rend, par cet acte, débiteur des dommages-intérêts dûs pour vol » (Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 32, lignes 19-20, cf. ci-dessus, p. 206; et Whitley Stokes, Urhéltischer Sprachschnlz, p. 135, 302).
(2) Tellach est proprement l'acte de prendre quelque chose. Ce mot dérive de tellim, «je vole, » «j'enlève » [Grammalica celtica, 2» édit., p. 1093, col. 2, addition à la page 4G0), dont l'infinitif est tcU:id {ibid., p. 624, ligne 41). D'autres exemples de l'emploi du suffixe ach pour former des noms abstraits sont réunis ibid.^ p. 810. Sur l'étymologie du verbe tellim, voyez Whitley Stokes, Urlieltischer Sprachschalz , p. 130).
d'une occupation militaire et violente. Quand le saisissant veut procéder à cet acte pour la première fois, il amène avec lui deux chevaux sous le joug et attelés à un char (1). Un vieux texte de droit versifié appelle ces chevaux maire (2), c'est le nom par lequel aux temps antiques les Celtes et les Germains désignaient les chevaux attelés au char du guerrier. Dans le texte que nous citons et qui ne remonte pas à la période héroïque de l'histoire de l'Irlande , le char des guerriers n'est pas exigé ; un vulgaire char de culture peut satisfaire aux prescriptions de la loi, mais on doit considérer comme certain qu'à l'origine l'acte symbolique de
(1) Carbut {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 4, ligne 20).
(2) Tocorabachtar soalb saer-teallaigh (8),
Modaigh maire mbrugsaite (6) ; Bactar cricha. coma comol (8)
Aitheam gaibeas tuinighc (7).
Ma don teallach medonach (7)
Ni fir-teallach tuinighe (7).
Teallach tar arta, cêt-teallach (8) ;
Adh na techta tuinighe (7).
Teallach da dechmad, — cian ramar(8),
Adh no coislead tuinighe (7) « Ceux qui ensemble saisirent la propriété de libre occupation,
Ce sont les actifs chevaux qui la foulèrent. Ils saisirent les limites ; ce fut leur égal attelage
Qui rapidement prit possession.
Si l'on se borne à faire la seconde occupation,
11 n'y a pas vraie prise de possession. Occupation au delà fossé, telle est la première occupation ;
Légalement, elle n'acquiert pas possession. Occupation de deux dizaines, loin de l'entrée de la terre,
Tel est l'acte par lequel on prendrait légalement possession. » Ancient Laws ofireland, t. IV, p. 2, lignes 2-5, p. 4, 1. 17-19.
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roccupation d'immeubles par le saisissant s'accomplissait du haut du char de guerre.
Le saisissant, donc, tient à la main deux chevaux (1). Ces deux chevaux sont sous le joug et traînent un char. Sous les yeux d'un témoia, d'un homme qui l'accompagne , le saisissant franchit avec ses chevaux le fossé qui clôt la propriété (2), puis il s'arrête sans les dételer. Alors, élevant la voix, il demande qu'on lui fasse droit selon la loi, s'il y a justice. Si cette sommation n'obtient pas de réponse, ou si la réponse n'est pas satisfaisante, il part pour revenir bientôt (3).
On se rappelle que la saisie mobilière, quand elle se fait dans toutes les formes, c'est-à-dire « après longueur, » iar fut^ comporte 1** trois délais qui peuvent être de cinq nuits chacun, 2** trois actes exigeant des relations verbales entre le saisissant et le saisi. Le premier de ces actes est le commandement de payer, urfocro, par lequel commence la procédure et duquel part le premier délai. Le second de ces actes est la saisie, athgabail^ qui termine le premier délai et sert de point de départ au second délai. Le troisième de ces actes est la notification, fasc, du transport en fourrière,
(1) Da each a laim, dit un texte en prose un peu plus récent que celui que nous avons cité en premier lieu {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 18, ligne W; p. 20, ligne 21).
(î) Teallach lar aria, « occupation au delà de fossé » [Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 4. lignes 17, 20).
(3) Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 18, 1. 17-22.
à la clôture du second délai et au début du troisième délai (p. 263).
La saisie immobilière comporte, comme la saisie mobilière, trois délais. La seule différence est dans la durée de chacun des délais : toujours dix nuits au lieu des cinq énoncées dans l'exemple que nous avons donné p. 264-268, ce qui fait un total de trente nuits au lieu de quinze. Le nombre des opérations exigées du saisissant est aussi de trois.
La première occupation, cet tellach (1), et la demande qui l'accompagne : « Faites-moi droit selon la loi, s'il y a justice, » correspondent au commandement de payer, urfocre. Il faut deux autres occupations : celle dite du milieu, tellach medonach (2), au milieu du second délai de dix nuits ; puis, enfin, l'occupation dite de deux dizaines (c'est-à-dire de deux fois dix nuits), qui sont la dizaine du milieu et la dernière dizaine , tellach da dechmad : cette occupation a lieu trente nuits après la première, quinze nuits après la seconde (3). Le tellach medo7iach peut être comparé à Vathgabail et le tellach da dechmad au transport en fourrière et au fasc. C'est le tellach da dechmad, c'est-à-dire la troisième occupation, qui produit prise de possession définitive , tuinnige. Ainsi , le transport en fourrière et le fasc ouvrent le délai final qui se
(1) Ancîent Laws of Ireland, t. IV, p. 4, ligne 17.
(2) Ancient Laws of Ireland , t. IV, p. 2, ligne 4.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 4, lignes 18, 22-24.
termine par le transfert de la propriété des objets mobiliers saisis, quand du saisi cette propriété passe au saisissant.
Dans la saisie immobilière, les deux derniers actes d'occupation s'opèrent d'une façon analogue à celle dont s'est exécuté le premier. La seule différence consiste dans la solennité qui chaque fois augmente. Lors de la seconde occupation, le nombre des chevaux amenés par le saisissant est de quatre au lieu de deux. Le saisissant ne s'arrête pas au bord du fossé, il s'avance au delà et détèle ses chevaux (1). A cette cérémonie symbolique, il faut la présence de deux témoins mâles au lieu d'un qui avait suffi la première fois. Elle doit s'ac* complir quand il s'est écoulé cinq nuits de la seconde dizaine (2) ; elle est immédiatement suivie d'une seconde sommation de faire droit, et le saisissant attend la réponse pendant un délai de trois nuits (3).
(1) Cethri eich,.. scurlair {Ancient Laws of Irelandy t. IV, p. 18, ligno 23).'
(2) I-midraind in dechmaid[e] {Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 18, lignes 22-23). Le glossatcur propose un S3^stcme différent : suivant lui , le saisi peut attendre jusqu'à cette date pour faire droit à la première sommadon : ro bo coir dligedh do forba cuicthi don dechmaid medonaid (p. 22, lignes 1-2); mais la seconde occupation no doit avoir lieu qu'à la fin de la seconde dizaine ou au commencement do la troisième, c'est-à-dire au bout de vingt nuits : a forba na dechmaidi medonchi ocus i n-indalachl na dechmaidi deidenche (p. 22, lignes 5-G).
(3) Treise do dliged dianod bc fcinechas {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 18, ligno 25; p. 22, lignes 11-15).
Le troisième acte d'occupation se fait à la fin de la dernière dizaine (I), c'est-à-dire trente nuits après le commencement de cette procédure : le saisissant amène huit chevaux, trois témoins mâles, et s'avance jusqu'à la maison (2). Il adresse une dernière sommation , il demande jugement immédiat si on veut lui faire droit (3). A défaut de réponse satisfaisante, il prend possession en faisant entrer sur la terre saisie un troupeau de bêtes à cornes (4), même en y bâtissant un hangar, une étable ; il peut à son gré, soit y loger ses bêtes pendant l'hiver, soit les y laisser seulement l'été pour les ramener à son ancien domicile le l^"" novembre ; enfin, son droit peut aller jusqu'à grever cette terre d'une rente au profit d'un chef (5).
(1) A n-dige and dechmad [Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 18, ligne 26), iforba na dechmaidi deidinchi (p. 22, ligne 21).
(2) Tellais iar suidiu a n-dige na n- dechmad, ochl n-eich aileas im treib toruma, treige fer fiadan lat {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 18, lignes 2G-27; voyez la glose, p. 22, lignes 20-25) « Tu as saisi ensuite, au bout des dizaines : les huit chevaux que [la loi] demande sont autour de la maison, trois témoins avec toi. »
(3) Tul fuigeall uadaib, dianad be feinecheas {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 18, lignes 28-29;. voyez la glose, p. 22, 1. 28-29).
(4) Con adogh {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 20, ligne 1). La glose est : in t-espred {ibid., p. 22, ligne 31). O'ReilIy traduit spreid par caille, herd : adogh est probablement pour aghodh, c'est un dérivé de agh, « vache. »
(5) Le texte que nous résumons ainsi {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 20, lignes 1-4) a été corrompu par une transposition qui le rend inintelligible. Voici comment, suivant nous, il doit être lu : Teclita luinige ; i log do aircsean, co feis, con-agod, co tein, co n-ailreib, co toruime cealhra, no im-telcud m-broga, no chis
La saisie immobilière par les femmes est beaucoup moins ancienne que la saisie immobilière par les hommes. Elle a une double origine : elle dérive à la fois de la saisie immobilière par les hommes et de la saisie mobilière par les femmes. Comme la saisie immobilière par les hommes, elle exige trois occupations successives de l'immeuble. Pour la première occupation , les deux chevaux sont remplacés par deux brebis (1) et le témoin homme par une femme. A la seconde occupation, il faut au lieu de quatre chevaux quatre brebis, et les deux témoins hommes sont remplacés par deux femmes (2). La troisième occupation s'opère non pas avec huit chevaux mais avec huit brebis. Comme témoins il faudrait, ce semble, trois fem-
nemead. Is as in-teallach so dobongar cach sealb la Feine, acht tir Cuind Cêtchoraig, « en rémunération do ta procédure {litléra- » lement de ta vue), tu as acquis légalement le droit dit tuinnige; » tu peux, en conséquence, bâtir un hangar, amener un troupeau, » allumer du feu, construire une maison avec étable, pour pren- » dre soin des bestiaux en hiver, à moins que tu n'aimes mieux » les emmener [le premier novembre]. Tu peux aussi grever cette » terre de rente au profit d'un chef. C'est ainsi qu'on saisit en » Irlande toute terre sauf celle de Cond Cêlchorach. » Le sens des mots : im telcud mbroga est donné par une glose du Senchus MÔ7' {Ancient Laws of Iréland^ t. I, p. 132, ligne 15; p. 138, ligne 34); quant à la terre de Cond Cêlchorach, c'est par une saisie mobilière qu'a été entamé le procès qui l'a fait changer de mains {Senchus Afdr, dans Ancienl Laws of Ireland, t. I, p. G4).
(1) Da ai andsiri samaigas {Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 8, lignes 17-18; p, 10, lignes 4-5).
(2) Da ban fiadnaise do breilh [Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 10, ligne 12).
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mes correspondant aux trois témoins mâles de la saisie immobilière que les hommes font; mais ces trois femmes sont remplacées par un seul témoin mâle (1). Enfin, quand par l'effet de ces trois actes, la femme saisissant s'est acquis la possession, tuinnige^ elle exerce son droit en installant sur la terre saisie , non pas un troupeau de bêtes à cornes , mais divers objets mobiliers à l'usage de femme : un pétrin, un crible et des ustensiles de cuisine (2).
Tel est l'aspect sous lequel la saisie immobilière par les femmes dérive de la saisie immobilière par les hommes. Mais quant à la durée des délais , c'est de la saisie mobilière par les femmes qu'elle parait tirer son origine. Dans la saisie mobilière par les femmes, les trois délais sont de deux nuits. Nous retrouvons ces délais doublés dans la saisie immobilière par les femmes; dans celle-ci les trois délais sont de quatre nuits chacun. On se rappelle
(i) La fear-foirgeall fiadnaise {Ancient Laws of Ireland , t. IV, p. 8, lignes 24-25; p. 10, lignes 26-28).
(2) Ancient Laws of Ireland, i.lY, p. S,Ugncs n-2i; p. 10,1. 17-24. La mémo règle est donnée clans le Senchus Môr (ibid., t. I, p. 146, 1. 32; p. 148, 1. 1-2, 8-14). On y explique que lorsqu'une femme exerce la saisie immobilière, et qu'une autre femme défenderesse veut la repousser, celle-ci doit pratiquer la saisie mobilière des brebis, du pétrin et du crible de la femme qui saisit. La traduction anglaise contient un contresens , l'irlandais im dingbail m-bantellaîg veut dire a pour se débarrasser de la saisie immobilière féminine, » c'est le contraire de a for securing the possession taking by women. »
que dans la saisie immobilière par les hommes, les trois délais sont de dix nuits chacun; dix nuits sont le double de cinq, et cinq nuits sont la durée du délai caractéristique dans une catégorie importante de saisie mobilière masculine, p. 264-268.
Telles sont les règles de la saisie immobilière ; il y a cependant quelques exceptions : la loi prévoit les cas où une difficulté insurmontable rend impossible l'introduction de chevaux dans la propriété qu'on veut saisir; alors ce sont des hommes qui remplacent les chevaux (1). S'agit-il par exemple d'une forteresse qui n'a pas de dépendances (2), il faut que le saisissant, accompagné de deux hommes, puis de quatre, puis de huit, y pénètre trois fois; c'est une triple prise d'assaut.
Quand un vagabond a pris possession d'un terrain, mais sans y avoir ni foyer, ni habitation, on peut l'expulser en trois nuits et on a le choix entre deux procédés. L'un est celui de la saisie immobilière, dont les délais sont alors réduits de trente nuits à trois (3). L'autre procédé est celui de la saisie mobilière; on pratique alors la saisie d'une nuit « après longueur,.» c'est-à-dire qu'il y a trois
(1) Il fîr in doloingat {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 6, 1. 7), littéralement : « ce sont des hommes qu'en ce cas ces propriétés supportent. »
(2) Dun cen seilb {Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 6, lignes 8, 18-19).
(3) Teilgead ar Ireise, « expulsion en trois nuits » {Ancienl Laws of Ireland, t. IV, p. 28, lignes 2, 9-11).
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délais crunc nuit , qui emploient exactement le même temps que la saisie immobilière (1).
Nous avons vu, p. 271, que celui qui procède irrégulièrement à une saisie mobilière doit au saisi cinqbêtesàcornes,^^^, d'indemnité. Quand une saisie immobilière n'est pas régulière, l'indemnité due au saisi est beaucoup moins considérable; elle consiste en une seule bête à cornes, seulement cette béte à cornes doit être de première catégorie , clithar set. On distingue en droit irlandais trois catégories de bétes à cornes de compte : 1*" le clithar sêt^ c'est-àdire les vaches laitières, les vaches pleines et les bœufs de labour (2); S*" la samaisc ou génisse de deux ans (3), qui vaut moitié d'une vache laitière (4); 3^ le sétgabla, qui comprend le veau et la génisse d'un an, le premier appelle colpach flrend, la seconde dartaib boinend (5). Les glossateurs es-
(1) Im (iiinide raitig « à cause do la possession du vagabond » {Ancient Laws ofireland, t. I, p. 122, ligne 15; p. 128, lignes 24-26). Chose fort curieuse à observer, le glossateur du Senchus Môr n'a pas compris le sens du mot tuinige qu'il a écrit abusivement luinide, et qui, suivant lui, au lieu de « possession » signifierait « difl&cile voyage; » de là un contresens dans la traduction anglaise qui rend tuinide par « difficult rcmoving. »
(2) Laulgach no dam timchill aralhair {Glossaire de Cormac, au mot Clithar sêl chez Whitley Stokes, Three irish glossarics, p. 8-9). Un texte cité dans Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 28, note 5, ajoute buo inlaoge.
(3) A. heifer in her third year, dit O'Donovan, supplément à O'Reilly, v" Samaisc. Je n'ai pas retrouvé les textes qu'il cite.
(4) Se samaisci .i. ieora ba ; « six samaisc, c'est-à-dire trois faciles » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 25G, ligne 27).
(5) Glossaire de Cormac, au mot Clithar sêt.
liment le colpach firend, en argent quatre scrupules (1), ou en nature quatre sacs d'orge (2), et la dartaib boinend, trois sacs d'orge (3); c'est probablement la moitié du prix de la samaisc (4), qui vaut , elle , moitié du clithar sét. Un texte dit que le clithar sét est le premier choix, forgu na n-iiile ; et quant au dernier choix, digu^ ce texte ne parle pas des sêt gahla; le dernier choix, suivant lui, ce
(1) Colpaige firinne A. ceilhri screpall {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 260, ligne 4; cf. p. 134, ligne 5). Le scrupule est la vingtquatrième partie de l'once romaine; il pose 1 gramme 137 (cf. Revue celtique^ t. XIII, p. 406); par conséquent, quatre scrupules pèsent 4 grammes 55 centigrammes; poids inférieur dé 45 centigrammes à celui de notre pièce de un franc qui pèse 5 grammes. Le poids du scrupule dépasse do 137 milligrammes celui de notre pièce de 20 centimes qui pèse un gramme. Le scrupule vaudrait on argent français un peu moins de 23 centimes, et les quatro scrupules, 91 centimes.
(2) Agh loi'jhc da miach A. adh damba logh da screpall « veau du prix de doux sacs, » c'est-à-dire « veau dont le prix est de.dcux scrupules » {Ai^cient Laws of Ireland^ t. II, p. 246, lignes 26-27). — Agh loige ceilhri miach A. ceilhri scripaill is fin, « veau du » prix de quatre sacs, c'est-à-dire il vaut quatre scrupules » [ibid., t. II, p. 250, ligne 7. A la page 254, ligne 13, les quatre sacs tombent à trois scrupules, tri scripuill. Les deux scrupules vaudraient, en argent français, 45 centimes ; les trois scrupules, G8 c, et les quatre scrupules, on l'a vu, 91 c.
(3) Darlada A. agh tri miach, « d'une génisse, c'est-à-dire veau de trois sacs » {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 258, ligne 17).
(4) Do con a-fosair... ocht lyieich bracha {Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 250, lignes 22, 26). Sa valeur en argent serait huit scrupules, 1 fr. 82 cent. Des chiffres différents sont proposés par O'Donovan, ibid., p. 134, note 1. Suivant lo glossaire de Cormac, au mot Clithar sêt, la valeur moyenne du sêl, dans le Senchus^ Môr est une demie once, soit 2 fr. 73 c. Cf. ci-dessous, p. 336, note.
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sont les bêtes à cornes que le débiteur d'une rente donne au créancier de cette rente, quand celui-ci pour se faire payer est obligé de recourir à la contrainte (1).
En principe, quand on doit une indemnité, il faut la payer : un tiers en clithar sêt ^ ou bêtes de première catégorie ; un tiers en samaisc, ou bêtes de deuxième catégorie; un tiers en sêt gabla, ou bêtes de troisième catégorie. Celui qui a procédé irrégulièrement à une saisie immobilière paye au saisi une bête à titre d'indemnité : il semble que cette bête devrait être de valeur moyenne ; non , c'est un clithar sêt , une bête de première catégorie. Cf. p. 266, 335.
§ 3. — Le jugement.
Le saisi en matière mobilière peut dès le début arrêter le cours de la procédure commencée contre lui. Il obtient ce résultat lorsqu'avant l'enlèvement des objets saisis, il prend l'engagement de comparaître devant arbitre dans un délai qui parait
(1) Clithear set slaincUe — forgu na. n-uile ; — digu set somâine — la cosnam co n-deithbire — flr bes a~hai grian. « Clithar sêt, c'est ainsi qu'on appelle le premier choix de toutes les bctes à cornes. Le dernier choix, ce sont les bêtes à cornes de rente, quand un procès nécessaire est intenté au débiteur de la rente par l'homme dont la terre est la propriété » [Ancient Laws of Ireland , t. IV, p. 28, lignes 4-5). Le traducteur n'a pas compris le sens du mot somâine^ « rente. » Voyez sur ce mot Ancien^ Laws of Ireland, t. II, p. 194, lignes 16, 18.
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avoir été ordinairement de quarante nuits (p. 145 150). Nous disons devant arbitre.
On a vu plus haut, p. 156, que le jugement, quand il s'agit d'intérêts privés, est purement arbitral en droit celtique. Les deux parties ne se présentent devant je juge que si d'un commun accord elles se sont entendues pour le faire, or dans la saisie avec délais, l'époque où cet accord doit régulièrement se produire est la période appelée anad (1). Puis au bout d'un délai de quarante nuits, le jugement doit avoir lieu; mais la force publique ne contraint pas les parties à se soumettre à la décision du juge; jusqu'au moment où le jugement est accepté par les deux parties, chacune d'elles a droit de recourir aux armes, soit sous la forme du combat singulier, coynrac (2), soit sous celle du combat de plusieurs, cath (3), et en ce cas, la solution que donne le glaive l'emporte sur la sentence que le juge a prononcée.
Ordinairement, le jugement était rendu par le roi sur le rapport du jurisconsulte ou hrehon et d'accord avec l'assemblée des citoyens. On a parlé des rois d'Irlande avec assez de ,développement plus haut, p. 99-105; déjà un chapitre du Cours de littérature celtique^ tome P% p. 296-298, a été consacré aux attributions de ceux des fili ou file qui
(1) Voyez ci-dossus, p. 274.
(2) Voyez ci-dessus, p. 36-74 et p. 206-210.
(3) Senchus Môr dans Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 170, 1. 22-24. Lebar Aide, ibicL, t. III, p. 30a, lignes 8 et suiv.
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avaient le droit pour spécialité, et qui dans les assemblées irlandaises, jouaient le rôle de juges rapporteurs. Nous allons parler en détail des assemblées irlandaises, puis nous ajouterons quelques mots à ce que dans le tome précité nous avons dit des jurisconsultes irlandais.
§ 4. — V assemblée publique.
Le Senchus Môr se sert de quatre expressions pour désigner les assemblées publiques d'Irlande, ces expressions sont les mots dâl (1), airecht (^), congbail' (3) et ôenach., âenacli (4). Par les deux premiers
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 6, 1. Ï2; 14, 1. 15; 78, 1. 12; 144, 1. 21 ; t. II, p. 268, 1. 16; 270, 1. 2, 3 ; t. III, p. 22, 1. 5. 6. C'est un thème féminin en â, dâl = datlâ ; Whitley Stokes, Urheltischer Sprachschatz, p. 140.
(2) Ancient Laws of Ireland. t. I, p. 84, 1. 10, 12; 120, 1. 20; 200, 1. 28; 266, 1. 6. Le génitif de ce mot est airechta. C'est un thème en u. — Cf. Whitley Stokes, Gôidelica, p. 51; Windisch, Irische Texte, t. I, p. 35-4; Atkinson, The Passioyis and Homilies, p. 281.
(3) Ancient Laws of Ireland , t. I, p. 156, 1. 27; p. 230, I. 22; t. III, p. 20,1. 11.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. I , p. 122, 1. 14; 128, 1. 9, 156, ]. 28; 158, 1. 29; 230, 1. 25; 222, 1. 30; t. II, p. 158, 1. 28; t. III, p. 180, 1. 8, 9, 14; p. 264, 1. 22-23; 537, p. 19; t. IV, p. 144, 1. 25. Le génitif de ce mot est ôenaich. C'est un thème masculin en o. Son orthographe la plus ancienne est ôinach. Voir livre d'Armagh, {" 183 6, cité par V^Hiitley Stokes, Sanas Chormaic, p. 128; E. Hogan, Vita Sancli Patricii, p. 138, 192. Le Glossaire de Cormac consacre un article au mot ôenach et on le retrouve dans le même glossaire sous les mots Orc treith et Rôt. Le mot ôinach, âenach peut être comparé au français « union », dérivé de « un » et d'où « réunion ; » c'est un dérivé de oino-s, en vieil irlandais oin^ a un »
de ces termes, dâl (1) et airecht, on doit entendre des réunions consacrées spécialement aux affaires judiciaires, législatives, politiques; conghail désigne à la fois 1** les assemblées où l'on fait des lois, et des traités ; 2'' les rassemblements de forces militaires destinés à une guerre (2) ; le dernier, ôenach « foire, » est le nom de certaines assemblées périodiques qui forment un des éléments caractéristiques de la civilisation irlandaise, et dans lesquels les plaisirs et le commerce semblent quelquefois tenir une place plus grande que les affaires publiques. Dans ces assemblées périodiques qui duraient plusieurs jours, on appelait dâl ou airechi les réunions spécialement consacrées aux affaires publiques. Le premier jugement que mentionne le Senchus Môr fut, dit-on, rendu à une dâl qui, suivant la glose, se tint à Uisnech (3). Or, à Uisnecb avait lieu tous les ans, à l'occasion de la fête
(Whitley Stokos, Urheltischer Sprach'schaiz , p. 47; Three irish glossaries, p. 33, 34, 38; Sanas Cormaic, traduction, p. 127, 129, 142).
(1) Ce mot, sous sa forme galloise, dadl, veut dire aujourd'hui « débat, controverse, dispute »; il a le même sens en breton de France, où on l'écrit dael. Dans les gloses bretonnes de l'Eutichius d'Oiford, neuvième siècle, datl-lig , « maison d'assemblée » (Whitley Stokes, Deitraege de Kuhn, t. IV, p. 421), rend le latin curia. Dans les gloses galloises d'Ovide, Ars amatoria {Grammalica celtica, 2* éd., p. 1055), dall explique l'ablatif latin foro.
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 158, 1. 17-21; t. III, p. 20, 1. 21, 25, 2G.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 80, 1. 4, cf. p. 3G, 1. 22.
de Bellténé, l^*" mai, une des grandes foires, ôenaclu d'Irlande. Evidemment, c'est à la foire, ôenach, d'Uisnech, que se fit la réunion, dâl , où ce jugement légendaire fut rendu. De même le mot airec/u, qu'on traduit ordinairement par « cour de justice, )) désigne certaines réunions qu'on trouve à la foire , ôenach , tenue à Carman tous les trois ans à la fête de Lugnasad, 1^'" août (1).
Les foires, ôenach^ sont une des institutions les plus importantes de l'Irlande ancienne. Leur organisation a pour base la division de l'année celtique et la célébration périodique de fêtes païennes auxquelles le nom des druides est associé par des textes formels.
L'année celtique est divisée en deux parties égales : l'hiver et l'été, subdivisés chacun en deux sections égales aussi, l'hiver pris dans le sens étroit et le printemps, l'été pris dans le sens étroit et l'automne (2).
L'hiver, gam^ ou galm-red en vieil irlandais, gaem, gayaf^n vieux gallois (3), commence le 1^"* novembre et se termine le 31 janvier. Le P*" novem-
(1) Poème sur la foire de Carman, quatrain 55, chez O'Curry, On the manners, III, 54'?. Ce quatrain se trouve dans le livre de Leinster, douzième siècle, p. 21G, col. 1, 1. 13-14.
(2) Voir les passages du manuscrit Harléien 5280 (British Muséum) et du manuscrit H. et S. 18 (Académie d'Irlande à Dublin), cités par O'Donovan, Dook of rights, p. Lli, Liir.
(3) Breton goanv. Whitlcy Stokes , Urheltischer Sprachschatz, p. 104 , donne une forme irlandaise, yem, que je ne connais pas.
bro en vieil irlandais est le lendemain de sam-fiiin ou samhain qui veut dire fin de Tété, de sam^ été, et de fuin « mort, terme. » Souvent même on appelle ainsi le l^"" novembre lui-même. Le P" novembre , en gallois et en breton de France , s'appelle kalendes de Fhiver (1). L'idée de commencer riiiver le l^"" novembre n'est donc pas dans le monde celtique restreinte aux Irlandais.
Le printemps commence le l^"" février et se termine le 30 avril. Le i^*" février s'appela d'abord en irlandais oi-melc « lait de brebis, » parce que c'est vers 'cette date que les brebis commencent à avoir du lait (2). Le christianisme en mettant en ce jour la fête de sainte Brigit fît tomber en désuétude le nom primitif.
^ L'été, sàm, sam-rad en irlandais, ham pour sam [/i = s) en vieux gallois, commence le 1^" mai qui, en vieil irlandais s'appelle Beltene (3); il finit le 31 juillet. Le mot de Beltene est employé concurremment en vieil irlandais avec cêt-shoman , premier jour de l'été (4) , de cet « premier » et de 50-
(1) En gallois, halan gayaf, dans lo code véncdoticn, 1. II, c. 11, g 2, Ancienl Laws and inslitules ofWales, in-f% p. 68 ; in-8% 1. 1, p. 142; en breton de France, Ualan-goan, hala.n-goanv.
(2) Glossaire de CormaCj chez Whitley Stokes, Three irish glossavies, p. 33; Sanas Chormaic, p. 129; cf. O'Donovan, Dook of riglils, p. LU.
(3) Glossaire de Cormac, chez Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 6; Sanas Chormaic, p. 19; cf. Urheltischer sprachschalz, p. 290. L'hiver s'appelle en breton hanv.
(4) Glossaire de Cormac, chez Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 11 ; Sanas Chormaic, p. 36.
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man ou saman dérivé de sam « été. » Le nom de Bellene subsiste encore en irlandais moderne , en gaélique d'Ecosse et dans le dialecte de Man. C'est ainsi que dans ces langues on appelle encore le P'" mai. Beltene a jadis servi à désigner une des fêtes importantes du paganisme irlandais.
L'automne commençait le l^"" août, jour appelé en irlandais Liig-nasady c'est-à-dire jeux, fête, anniversaire de Lug (1). Il finissait le 31 octobre, jour de samfuin ou samhain , « fin de l'été » dont l'automne n'était qu'une subdivision. L'automne s'appelle en irlandais fogmur « sous l'hiver, » en vieux gallois kijnnhaeaf « avant l'hiver, )> deux mots qui, sans être identiques, expriment la même idée.
Ce qui autorise à considérer cette quadruple division de Tannée, non seulement comme irlandaise, mais comme celtique , c'est que d'abord on la trouve dans le droit le plus ancien du pays de Galles. Le Code Vénédotien partage, au point de vue judiciaire, l'année en quatre sections : du 9 novembre au 9 février, on peut plaider; du 9 février au 9 mai les tribunaux sont fermés; ils se rouvrent le 9 mai et le public peut s'adresser à eux jusqu'au 9 août où le cours de la justice est suspendu pour ne recommencer que le 9 novembre (2).
(1) Glossaire de Cormac, dans Three irisli glossaries, ]'. 23; Sanas Cliormaic, p. 99. Le nom de Liignasad se maintient encore en gaélique d'Ecosse et dans le dialecte de Man.
(2) L. II, c. tl, g 1-5; Ancienl Laws and Inslilules o[ Wales^ in-f°, p. 68; in-8', t. I, p. 141-142.
L'année judiciaire galloise se divise donc en quatre sections, chacune de trois mois, correspondant aux sections de Tannée irlandaise. Il n'y a qu'une différence entre les deux systèmes : les sections de l'année irlandaise commencent chacune le premier d'un mois du calendrier romain, tandis que les sections de l'année judiciaire galloise commencent le 9 des mômes mois. Les Gallois n'ont pas établi exactement de la même façon que les Irlandais la concordance de leur calendrier avec le calendrier romain. Ce désaccord est sans importance.
Enfin , on ne peut guère s'empêcher d'être frappé de la ressemblance qui existe entre la fête gauloise d'Auguste à Lugu-dunum , c'est-à-dire au fort de LiigU'S (le l*"" août) et le Lug-nasad ou fête de Lug, en Irlande (1), à la même date. Cette idée sera développée plus loin, p. 316-317.
Les fêtes du commencement de Tété ou Beltene, du commencement de l'automne ou Lugnasad, de la fin de Tété sam-fuin ou samhain, ont fourni aux Irlandais la date de leurs foires, ôenach^ les plus importantes, qui étaient à la fois des assemblées de plaisir, de commerce et d'affaires publiques, comme on l'a déjà dit.
(1) Nouvelle Revue historique de Droit français et étranger, 5* année (1881), p. 198; Revue Celtique, t. VII (188G), p. 399-400; t. X (1889), p. 238;- cf. Rliys, Ilibbert Lectures (188G), p. 420; Whitlcy Stokcs, Urheltischer Sprachschatz (1894), p. 257.
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Donnons quelques indications sur chacune de ces fêtes.
Suivant une glose conservée par le Glossaire de Cormac, les Irlandais païens auraient eu un dieu appelé Bial au nominatif, Bit au génitif : de là Beltene qui signifierait feu de Bial (1). Ce Bial, qui évidemment n'a aucun rapport avec le Bel sémitique, semble identique au Belenus des Gaulois que les Romains ont confondu avec leur Apollon. Ailleurs, suivant le Glossaire , Beltene est composé de &^7, « heureux », et de tene, « feu », ce qui n'est pas d'accord avec la première étymologie ; mais voici ce que le Glossaire ajoute : « Ce jour-là, les druides, en chantant de grands chants magiques, allumaient deux feux entre lesquels ils faisaient passer les bestiaux et c'était un préservatif contre les épizooties jusqu'à l'année suivante (2). » Il y a presque identité entre ce cérémonial et celui des palilia qui se célébraient à Rome neuf jours plus tôt, le 21 avril. Aux jjaliiia, on allumait un seul feu et on faisait sauter dessus les bestiaux, même les hommes : « Per flammas saluisse pecus, saluisse colonos , » dit Ovide dans les Fastes (3). A Rome, on courait risque de brûler les bestiaux et les hom-
(1) Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 8.
(î) Three irish glossaries , p. 6. Cf. Keating, A gênerai history of Ireland, 1" édit., p. 107.
(3) Fas/es, livre IV, v. 805. Cf. Grimm, Deutsche Mythologie, 3* édit., p. 592; Preller, Roemische Mythologie, 1" édit., p. 367.
mes; en Irlande, les bestiaux passant entre deux feux ne couraient aucun danger.
Il y a un mythe solaire à l'origine de cette cérémonie : on sait qu'Apollon, dieu grec du Soleil, et en même temps de la Mort et de la Médecine, naquit à Délos, au commencement de mai (1). La fête de Belténé appartient donc, par ses origines, au domaine commun du groupe gréco-italo-celtique, qui est le rameau le plus occidental de la grande famille indo-européenne.
Cette fête du premier mai tient dans la mythologie irlandaise une place importante. Les récits fabuleux qui servent de préambule à l'histoire authentique de l'Irlande parlent d'un mystérieux Partholan qui aurait précédé en Irlande la race irlandaise actuelle. Partholan, dit-on, établit en Irlande sa famille composéede plusieurs milliers de personnes (2)
(1) Preller, Gviechische Mythologie, 1" édit., t. I, p. 155; Decbarmc, Mythologie de la Grèce antique, 1" édition, p. 95 et suiv. Sur Apollon, considéré comme dieu de la Médecine et de la Mort, voir Preller, ibid., p. 169-171; cf. Dccharme, ibid., p. 109, 110. Sur l'étymologio de Beltene, voir Cours de littérature celtique, t. II, p. 243; cf. Fick, Vergleichendes Wôrlerbuch der Indo^ germanischen Sprachen, 4» éd., p. 404, sur le mot 3. guelo, du quel M. Fick rapproche Tirlandais at-bail, « il meurt », et le lituanien giltine, nom d'une déesse de la mort. M. Whitley Stokes, Urheltischer Sprachschatz, p. 164, V belos, propose une étymologie différente.
(2) Famille, en irlandais muinter. Le souvenir do Partholan a été localisé en Irlande, à Tallagh, Tamleachta muinlire Partholain, littéralement « tombeau épidémique de la famille de Partholan » (O'Curry,. On the manners, t. II, p. 233; t. III, p. 2).
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qui, tout entière et sans aucune exception, fut en une semaine enlevée par une des plus épouvantables épidémies que l'histoire fabuleuse mentionne. Cette épidémie commença le jour de Belténé (1), c'est-à-dire, comme on l'a vu, à l'époque de la naissance du dieu solaire grec. En lisant le récit celtique, il semble entendre siffler, comme dans V Iliade, les flèches que, de son arc d'argent, Apollon lance aux Grecs et qui portent la mort dans leur camp, ou celles qui, décochées par la main d'Apollon et d'Artémis, ôtérent la vie aux douze enfants de Niobé (2). Partholan paraît être un doublet de Niobé. La fin terrible de la famille de Partholan n'est pas le seul événement qui se rattache à la fête de Belténé. Ce fut aussi le jour de Belténé que débarquèrent en Irlande d'abord les Tuatha de Danann ou dieux du jour (3), ensuite les fils de Mile, c'est-à-dire les ancêtres de la population actuelle de l'île (4). La fête de Belténé appartient donc à l'histoire mythologique des Irlandais. Le jour de cette fête il se tenait chaque année, à Uisnech, près d'un des palais du roi suprême
(1) Clironicon Scolorum, édité par Hennessy, p. 8. Sur Partholan, voyez Cours de lUtératm^c celtique, t. II, p. 24 et suiv. ; cf. Deçharme, Mythologie de la Grèce antique, 1" édition, p. 109.
(2) Iliade, I, 45-52; XXIV, G02-617. Cours de littérature celtique, t. II, p. 36.
(3) Voir la légende des Tuatha do Danann, dans le Cours de littérature celtique, t. II, p. 140 et suiv.; t. V, p. 391 et suiv.
(4) Chronicon Scolorum, p. 14. Sur la légende dos fils de Mile, voir Cours de littérature celtique, t. V, p. 241 et suiv.
d'Irlande, une foire, ôenach, où eut lieu, dit on , l'assemblée qui rendit le premier jugement rapporté dans le Senchus Môr. A" cette assemblée étaient réunies les trois races libres qui se partagèrent cette île, raconte le vieux texte légal (1); sur la proposition du jurisconsulte Sen, fils d'Aigé, cette assemblée fît un règlement sur les délais de la procédure en matière de saisie (2). Au troisième siècle de notre ère, le roi suprême Cormac mac Airt s'adressa à une autre assemblée d'Uisnech pour obtenir justice d'un guerrier qui était venu tuer un homme dans son palais, et qui, en lui crevant un œil à lui-môme, l'avait rendu impropre à continuer ses hautes fonctions (3).
Comme le pays Chartrain en Gaule , Uisnech passait pour le point central du pays ; une grande borne de pierre y marquait l'endroit où convergeaient les lignes sôparatives des grandes divisions de l'Ile (4). La partie de l'Irlande où se trouvait
(1) Suivant un document que M. Windisch [Ivische Texte, p. 349, v° Aicme), reproduit d'après \q Lehar na hUidre^ il y avait en Irlande trois races de guerriers. La troisième, victorieuse des deux autres, était celle qui avait pour capitale Ernain en Ulster, et dont le cycle épique de Conchobar et Cùchulainn raconte les exploits.
(2) Ancienl Laws ofireland, I, 78, 1. 11-13; p. 80, 1. 1-4.
(3) Livre d'Aicill, dans Ancient Laws of Ireland^ t. III, p. 82, 1. 10-19 ; p. 84, 1. 1-G. OCurry, Manners and Cusloms, t. III, p. 197.
(4) Ms. H. 3. 17, T. C. D., cité par E. O'Curry, Manners, t. II, p. 13. Cf. Giraldus Cambrensis, Topographia Hiberniœ, dist. III, c. 14; Giraldi Cambrensis opéra, de la collection du Maître des Rôles, t. V, p. 144. Keating, Forus Feasa ar Eirin, édition de
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Uisnech portait originairement le nom de Mide. Suivant la légende, Midé est un nom d'homme. Midé est le premier des descendants de Mile, c'està-dire le premier des Irlandais qui alluma un feu sur la colline d'Uisnech ; ce feu brûla sept ans, et tous les grands feux, les feux sacrés d'Irlande en provinrent (1). Le plus vraisemblable est que Mide est un adjectif celtique identique au latin médius^ média (2). Cet adjectif se retrouve, développé au moyen d'un suffixe, dans les dialectes néo-celtiques. Employé comme nom de lieu pour désigner le point central de l'Irlande où se tenait une assemblée annuelle, cet adjectif celtique exprime la même idée que l'adjectif latin, dans une phrase célèbre de César : « Tous les ans, à une date déter- » minée, les druides se réunissent en un lieu con- » sacré dans le territoire des Carnutes, quae regio )) toiius Galliao média haheliir ^ région considérée » comme le milieu de la Gaule ; là se rassemblent » de toutes parts ceux qui ont des contestations, et » ils obéissent à leurs décrets et à leurs juge- » ments (3). » Voilà ce que rapporte César. Sous
1811, p. 1^6, De Mide viciincnt les noms anglais des comtés de Meath et Weslmeath en Irlande.
(1) Livre de Leinster, p. 199, col. 2, 1. 34-GO. Livre de BalJymote, p. 356, col. 2,1, 16-46. Whitley Stokes , dans le Folh-Lorey t. III (1892), p. 475-476, et dans la Revue celtique, t. XV, p. 297. Cf. O'Curry, On Ihe Manners, t. II, p. 191.
(2) Whitley Stokes, Urheliischer Sprachschalz^ p. 207.
(3) De bello g allie o , VI, 13. Comparez le Dru-nemetum de Galatie, où se tenaient les assemblées qui jugeaient les affaires de
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le nom de druides, César, comme nous l'apprennent Diodore de Sicile, Strabon et Timagène, comprenait non seulement les druides proprement dits, c'est-à-dire les prêtres, mais d'autres lettrés, ceux qui, en Irlande, s'appellent fdi, fîle^ briihem « brehons », les jurisconsultes (1). Ainsi ce que, pour la Gaule, César nous raconte des assemblées gauloises annuelles du pays de Chartres et du rôle judiciaire des druides dans ces assemblées, est applicable aux assemblées irlandaises qui se tenaient tous les ans à Uisnech le 1^' mai , jour de la fête de Beiténé. Sen mac Aigé, brithem ou juge dans le Senchus Môr^ exerce à Uisnech une fonction analogue à celle des druides de Gaule, à Chartres.
A Uisnech, le jour de Beiténé, on ne rendait pas seulement des jugements. Les femmes, mariées pour un an à la même fête de l'année précédente, profitaient de la nombreuse affluence pour se choisir de nouveaux maris, auxquels elles se faisaient vendre par leurs pères (2). On venait en toilette,
meurtre (Strabon, 1. XII, c. 5, § 1, édit. Didot, p. 485, 1. 33-36). En Gaule, les affaires de meurtre se jugeaient aussi dans les assemblées annuelles tenues dans le pays des Carnutcs.
\î) César, De bello gallico, VI, 13; Strabon, 1. IV, c. 4, § 4, éd. Didot, p. 164. Diodore, 1.^', c. 31, g 2, édit. Didot, t. I, p. 272; Timagène, chez Ammien Marccllin, XV, d, Fragmenla historicorum grœcorum, t. III, p. 323. Cf. ci-dessus, p. 103-166.
^2) Cu-sna belltanaib ata nesom ; ar mu biad i n-aimsir imscarta iscarad ; « jusqu'aux fétos de la Beiténé les plus proches, c'est principalement le temps do séparation où ils se séparent » (Ancienl Laws of Ireland, t. II, p. 390, 1. 20-21). Ces femmes sont des concubines. Voyez ci-dessus, p. 217, 218, 227, 229, 241.
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ce jonr-là. Quand il s'agit d'habits pour aller à une fête, le Senchus Môr nous apprend que les délais de la saisie sont réduits à un jour et, comme exemple de fête, la glose de ce passage cite la foire du printemps, c'est-à-dire de Belténé (1). Tandis que les femmes cherchaient des époux, le grand concours d'hommes attiré à la foire d'Uisnech était utilisé par le roi suprême, pour combler les vides de la milice nationale, dite des Fian (2).
Le jour de Lug-nasad, c'est-à-dire de la fête de Lug, célébrée le i®'" août, il y avait trois foires principales : celle Tailtiu , dans le royaume central de Midé , tous les ans; celle de Carman, dans le royaume de Leinster, tous les trois ans ; enfin celle de Cruachan, dans le royaume de Connaught, sur laquelle nous avons peu de rensei-. gnements.
Nous allons entrer dans quelques détails sur les deux premières; mais avant d'entamer ce sujet, disons quelques mots du dieu Lug qui , dans le calendrier irlandais , donne son nom au jour où ces foires avaient lieu.
Lug, au génitif Luga^ en irlandais préhistorique * LugiiSj au génitif Lugovos, est le dieu celtique que César a considéré comme identique au Mer-
(1) Ancient Laws of Ireîand, t. I, p. 1Î2, 1. 9; p. 126, 1. 14.
(2) Traité analysé par Keating, dans son Histoire d'Irlande (A gênerai hiatory of Ireland, 1" édit. , p. 133-136). Cf. O'Curry, On Ihe manners, t. II, p. 381.
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cure romain : « C'est, » dit le grand capitaine, « c'est, suivant les Gaulois, l'inventeur de tous les arts. » Lug, en Irlande, est surnommé sarrih-ildânachj « celui qui a beaucoup de métiers à la fois (1). » Quand les Tuatha dé Danann^ c'est à-dire les dieux du ciel et de la lumière, vont livrer aux Fomoré, c'est-à-dire aux dieux de la mer et du trépas, aux Titans d'Hésiode , la seconde bataille de Mag-Tuired, Lug, arrivant de lointains voyages, vient offrir son concours aux Tuatha dé Danann. 11 se présente à la porte du palais de Tara. — Qui étes-vous? lui dit le portier. — Je suis charpentier, s'écrie Lug. — Nous avons un très bon charpentier, répondit le portier; allez vous-en. — Mais, reprend Lug, je suis un excellent forgeron. — Nous avons un très bon forgeron, réplique le portier. Lug s'offrit successivement comme guerrier de profession, comme joueur de harpe, comme poète, historien et jurisconsulte, comme sorcier, <:omme médecin, comme échanson, comme ouvrier en bronze et en métaux précieux; chaque fois le [lortier répondit que la place était prise. Mais enfin, dit Lug, allez demander au roi s'il a près de lui quelqu'un qui puisse exercer avec une égale compétence tous les métiers. Le roi accepta avec bonheur le concours de Lug; et avant la bataille, Lug passa en revue tous les gens de métier ou fir dd7ia^ comme on disait en irlandais : les charpen-
(1) Revue celtique, t. X, p. 239.
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tiers, les forgerons, les poètes, les druides, les sorciers, les médecins, etc. (1).
Lug irlandais, identique au Lugus des Celtes continentaux était donc le dieu de tous les gens de métier parmi lesquels on comprenait les gens de lettres. Voilà pourquoi César l'appelle l'inventeur de tous les arts. Il était, ajoute César, le guide des voyageurs : viarum atque itinerum diicem : en effet, suivant la légende irlandaise il était voyageur lui-même. Quand il arrive à Tara, capitale de l'Irlande , il vient de l'étranger, personne ne le connaît (2), et un des noms de son père est Cian, qui veut dire lointain (3) ; Lug avait donc l'expérience nécessaire pour bien diriger les voyageurs. Suivant César, les Gaulois attribuaient à leur Mercure une grande puissance sur les gains pécuniaires et sur les marchés : Hune ad qudsstus pecunix mercaturasque habere vira maximam arhitrantur (4). Le jour de la fêle de Lug, le jour dit Lug-nasad , les Irlandais tiennent des foires, ôenach, qui ne sont pas seulement des assemblées politiques et judiciaires, mais où le commerce tient une place considérable comme nous le verrons p. 312, 315. Il y a donc identité entre le Lug irlandais et le Mercure gaulois de César (5).
(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 4l8-42'2, 428-431. Ce sujet avait déjà été traité dans le tome I, p. 174-180.
(2) Cours de littérature celtique, t. V, p. 418-419,
(3) Cours de littérature celtique, t. V, p. 400, 404.
(4) De bello gallico, VI, 17.
(5) Les Lugoves auxquels le collège des cordonniers d'Osma, en
Il faut éviter de confondre le Mercure gaulois de César avec VOgmios gaulois de Lucain, que les Gaulois romanisés considéraient comme identique à THéraclès (i) grec. Ogmios , en irlandais Ogmé, est dans le cycle mythologique d'Irlande, le guerrier de profession , l'homme ou le dieu ex-
Espagnc, a dédié un monument (Corpus inscriptioyium Latinarum, t. II, n° 2818), sont identiques au Lug irlandais. Patron de tous les gens de métier, Lug était nécessairement le patron des cordonniers. M. Mommsen a trouvé le nom divin Lugoves inscrit sur un marbre du musée d'Avencho (Inscriptiones confœderationis helvelicx, n" 161). Ainsi, en Espagne et en Gaule, le nom du dieu Lugus s'employait au pluriel. Comparez les Junoûes et les Martes des inscriptions (C. /. L., XII, 3067, 4101, 4*>18). Suivant la légende rapportée par le Pseudo-Plutarque, De fluviis, le lieu où Lyon fut fondé aurait été indiqué par deux corbeaux, et XoOyo; aurait été le nom de ces corbeaux en gaulois. On peut supposer que ces corbeaux auraient été une forme prise par le dieu Lugns. On voit souvent, dans la mythologie irlandaise, les dieux apparaître sous forme d'oiseaux. Il y en a des exemples dans la légende de Cûchulainn, voir entre autres, Cours de liltéralure celtique, t. V, p. 178. La même légende, ibid., p. Î6, 33-35, nous montre une apparition de Lug précédée par l'arrivée d'oiseaux mystérieux que des chasseurs poursuivent en vain. Toutefois, il n'est pas démontré que les Celtes aient cXi un mot XoOyo;, « corbeau », et àoOyo; no peut expliquer Lugu-dunum. La finale du thème lugo- n'est pas identique à celle du premier terme de Lugu-dunum. S'il était démontré que l'étymologie proposée pour le nom de Lyon par le pseudo-Plutarque, De fluviis, a été connue et admise à Lyon au deuxième siècle de notre ère, cela prouverait que le gaulois, à cette date, était peu cultivé dans cette capitale romaine de la Gaule. On pouvait le présumer par d'autres raisons; ainsi c'était en grec et non en gaulois qu'écrivait alors Irénèe, le célèbre évoque de Lyon. Cf. ci-dessous, p. 316-317. (1) Lucien, Hercules, § 4; édit. Didot, p. 599.
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clusiveraent adonné au métier des armes (1). Dans les cycles épiques postérieurs, les héros Cûchulainn , Finn et Ossin , ces Achille de l'Irlande, supplantent et souvent copient Ogmé (2). Ogmios, Ogmé , bien qu'inventeur de l'écriture ogamique , est le patron des hommes dont la guerre est la seule occupation; le guerrier irlandais est, en effet, un homme instruit (3). Mais Lug, Lugiis, qui a donné son nom aux Lugu-dunum des Gaules , n'est pas seulement le patron des guerriers, il est le patron de tous les gens de métier, c'est-à-dire de tous les hommes qui doivent leurs moyens d'existence à une profession autre que celle de rentier, de cultivateur ou de berger : les commerçants se comptent parmi ses nombreux protégés.
Passons maintenant aux foires qui , se tenant le l^"" août, jour de la fête de Lug , étaient spécialement placées sous le patronage de ce dieu.
Tailtiu, où avait lieu la plus importante des foires irlandaises du 1" août ou de Lug-nasad (4),
(1) Dans la seconde bataille de Mag Tuired, quand Lug s'offre comme guerrier de profession, le portier lui répond : « Nous n'avons pas besoin de toi, puisque nous avons Ogmé » (cf. Cours de littérature celtique^ t. V, p. 419.
(2) Sur Ogmé, voyez Cours de littérature celtique, 1. 1, p. 188-190.
(3) Ainsi Ogmé est l'inventeur de l'alphabet ogamique-, Cûchulainn écrit avec cet alphabet. Voyez Zimmer, analyse du Tâin bô Cûaitnge dans la Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 444, ligne avantdernière; p. 445, 1. 22; p. 447, 1. 28.
(4) Cours de littérature celtique, t. II, p. 136-139; t. V, p. 400.
était à l'époque historique situé dans le royaume central spécialement affecté au roi suprême d'Irlande. Mais primitivement et jusque vers la fin du premier siècle de notre ère, Tailtiu avait fait partie du royaume d'Ulster. Là était le tombeau des premiers rois d'Ulster, prédécesseurs de Conchobar d'épique mémoire (1). Là aussi une victoire mythique remportée par les fils de Mile sur les Tuatha de Danann avait enlevé à ces derniers toute puissance visible sur l'Irlande , en les forçant à se réfugier dans l'asile mystérieux d'une invisibilité magique et au fond des cavernes que les collines recelaient dans leurs flancs (2). Ainsi le poétique récit de l'établissement des fils de Mile, c'est-à-dire de la race irlandaise dans l'île qu'elle habite encore, entourait le nom de Tailtiu de traditions glorieuses auxquelles se joignaient des souvenirs funèbres.
Que faisait-on surtout à la foire de Tailtiu? On y faisait surtout des courses de chevaux et du commerce. Un mot d'abord des courses de chevaux. Suivant l'auteur d'une des plus anciennes vies de saint Patrice, de celle que Colgan a classé la troisième, il y avait à Tailtiu un agon regalis (3), des
(1) Mort de Dathi dans Lebor na hUidre, p. 38, col. 2, cité chez O'Curry, On the manners, 1. 1, p. cccxxvii, cccxxviii, note.
(2) Légende de Curcog, fille do Manannan Mac Lir, Cours de lillérature celtique, t. II, p. 278-281.
(3) Cap. 45, Colgan, Trias Thaumalurga, p. 25. Cf. The tripartile Life, édition de Whitley Stokcs, t. I, p. G8, 1. 30; p. 70, 1. 30;
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luttes royales; agon est la traduction de l'irlandais cluiche^ jfii-ix, combats, luttes, dont se sert le Glossaire de Cormac, pour nous apprendre comment se célébrait le 1^'" août la fête de Lug (1). Ces jeux, ces luîtes consistaient principalement en courses de chevaux, aige : le Chronicon Scotoriim, chronique qui va de saint Patrice à 1145, raconte que la guerre empêcha, en 889, les courses de chevaux, aige de Tailtiu, et que ces courses de chevaux eurent lieu en 891 (2). Il est question des courses de chevaux dans le Senchus Môr ; les délais de la saisie sont réduits à une nuit quand il s'agit d'un cheval dont on doit se servir à une course de chevaux (3) ; le mot technique qui dans le texte légal désigner les courses de chevaux, est celui qu'emploie le Chronicon Scotoriim, aige, et la glose ajoute « en )) temps de course, c'est-à-dire pour aller à une » foire, ôenach (4). » Il est aussi fait mention des courses de chevaux dans la partie du Senchus Môr qui concerne le contrat d'apprentissage; quand on a entrepris l'éducation d'un jeune homme appar-
t. II, p. 4G4, 1. 18; p. 466, 1. 6. WliiUcy Stokes, Tliree irish homilies, p. 28.
(1) Three irish glossarics, p. 26, au mot Liignasad. Il est possible que le choix du mot agon ait été inspiré à l'hagiographo par l'irlandais aige dont il est question dans la phrase suivante.
(2) Chronicon Scotorum, édition Hennessy, p. 170, 172. Le mot aige n'est pas rendu dans la traduction. On disait aussi graifne; cf. WhiUey Stokes, Sanas Chormaic, p. 115, au mot Mag.
■ (3) « Ech fri aige » {Ancient Laws oflreland, t. 1, p. 122, 1. 9, 10). (4) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 126, 1. 16, 17.
tenant à la flaith , c'est-à-dire à l'aristocratie , on doit lui faire donner des leçons d'équitation, et en temps de course, on est obligé de lui fournir un cheval (1).
On faisait donc des courses de chevaux à la foire de Tailtiu le l^''*août de chaque année. Le commerce tenait aussi une place dans cette foire. Il y avait à la foire de Tailtiu la colline du marché, tu^ lach na coibche (2). L'expression technique coibche nous apprend que les plus importantes des marchandises vendues étaient des femmes à marier. Coibche est le terme consacré en vieil irlandais pour désigner le prix de vente des femmes (3). O'Donovan a recueilli une tradition encore vivante en notre siècle et suivant laquelle à l'époque païenne on célébrait à Tailtiu des mariages qui duraient douze mois (4) ; cette tradition est confirmée par le nom de tulach na coibche; elle s'accorde avec ce que, page 304, on a dit de la fête de Beltenej avec ce qu'on dira de la foire de Carman, p. 316.
La foire nationale de Tailtiu, au centre de l'Ir-
(t) « In aimsir imrime. » L'expression est la mémo dans la glose qui vient d'être citée. Ancfenf Laws of Ireland.t. II, p. 154, 1. 14- 15; cf. p. 160, 1. 19. Sur les courses de chevaux que faisaient faire les rois, voir livre d'Aicill, ibid., t. III, p. 254 et suiv.; Cours de liltérature celliquey t. V, p. 321 et suiv.
(2) Glossaire de Cormac, articles additionnels, chez Whitley Stokes, iSanas Chormaic, p. 48.
(3) Voyez ci-dessus, p. 227, 229, 234, 241.
(4) Dooh of righlSy p. 143 note; Quatre Maîtres, t. I, p. 22, note.
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lande, avait lieu tous les ans (1); la foire locale tenue le même jour à Carman, en Leinster, n'arrivait que tous les trois ans. La compilation irlandaise appelée Dindsenchus ^ conservée par plusieurs manuscrits dont un du douzième siècle (2) , contient un poème où l'on a raconté en détail ce qui se passait à la foire de Carman. Ce poème, écrit par une plume chrétienne, insiste à plusieurs reprises sur le caractère religieux que saint Patrice et ses successeurs cherchèrent à imprimer à une institution originairement païenne. Mais le christianisme ne parvint pas à effacer le souvenir de l'idée première des fondateurs. Cette idée était que Carman était un cimetière, que là des rois et des reines avaient été enterrés, et que les jeux, les courses de chevaux, qui donnaient à la foire son principal attrait, avaient été institués en l'honneur des morts dont la multitude assemblée foulait aux pieds les sépultures. On trouve la même doctrine aux foires de Tailtiu et de Cruachan : Tailtiu et Cruachan ont été des cimetières avant de servir périodiquement à des réunions d'affaires et de plaisir.
(1) Livre de Leinster, p. 200, col. 2, 1. 12 et suiv.; Livre de Dallymole, p. 403, col. 1 , 1. 42 et suiv.; cf. Whitley Stokes dans Folk-Lore, t. III (189-2). p. 469; O'Curry, On Ihe Manners , t. II, p. 148-149; Cours de liltéralure celtique, t. II, p. 138.
(2) Livre de Leinster, p. 215, col. 1, 1. 31 et suiv.; Livre de Dallymole, p. 3C0, col. 2, 1. 17 et suiv. O'Curry, On the Manners, t. III, p. 528-547. Whitley Stokes, Revue celtique, t. XV, p. 272- 273, 311.
Un détail de la guerre soutenue au dixième siècle par les Irlandais contre les Scandinaves pirates et conquérants, montre qu'à cette époque les courses de chevaux étaient encore dans l'opinion populaire un honneur rendu aux morts. Les Irlandais ayant pris Limerick et fait prisonniers les Scandinaves qui habitaient cette ville, en massacrèrent une partie et réduisirent les autres en esclavage. Puis, joignant à la violence de cette vengeance une insultante ironie, le général en chef irlandais, Cathal, fils de Féradach, réunit sur une colline les femmes captives, les fît ranger en cercle, et les obligea à marcher à quatre pattes en portant chacune sur son dos un des jeunes vainqueurs. C'était, disait-il en se moquant, pour le salut des âmes des Scandinaves morts. On appela cette marche funèbre course du fils de Féradach (1). Cela se passait en 968.
L'usage des courses de chevaux en l'honneur des morts n'est pas seulement celtique. Comparez les courses de chevaux en l'honneur de Patrocle au vingt-troisième chant de V Iliade, vers 262-649. Dans le texte homérique, les chevaux qui se disputent le prix sont attelés à des chars et non montés. On sait que l'équitation en Grèce, comme chez les Celtes, est une pratique relativement moderne (2).
(1) Cogadh Goedel re Gallaib, édition Todd, p. 82. Cet ouvrage paraît dater do la premièro moitié du onzième siècle. Le plus ancien manuscrit est du milieu du douzième siècle.
(2) Cours de lilléralure celtique, t. V, p. 519.
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A Carman, il y avait sept courses, c'est-à-dire une par jour tant que la foire durait. Mais ce n'était pas tout. Ici on s'occupait du jugement des procès : on parlait de demande , de saisie, de dettes, de déni de justice. Là, des musiciens jouaient de la harpe et des instruments à vent; plus loin, des file ou poètes et savants débitaient les histoires qu'ils savaient par cœur ; d'autres , qui avaient moins de mémoire , mais qui avaient appris à lire , lisaient des récits de guerre, de pillages, de meurtres et d'amour. D'après ces savants , la foire de Carman avait eu lieu neuf fois trente fois , ou deux cent soixante et dix fois , quand arriva saint Patrice ; elle aurait donc remonté à l'an 378 avant notre ère (1). Ces indications semblent nous montrer en Irlande le germe du système qui a donné aux Grecs l'ère des Olympiades (2). Mais revenons sur le champ de foire :
Il y avait trois marchés : on vendait à manger dans le premier; on trouvait dans le second les animaux en vie ; dans le troisième , l'or et les étoffes précieuses apportés par les commerçants étrangers. L'auteur chrétien, qui nous donne ces
(1) Quatrain 34. Livre de Leinster, p. 215, col. 2, 1. 33, 34. O'Curry, On the Manners^ t. III, p. 537.
(2) 11 n'est pas certain que les chiffres donnés par O'Curry dans le quatrain 34 soient exacts; le Livre de Leinster paraît être peu lisible en cet endroit, et les chiffres donnés par O'Curry ne s'accordent pas avec ceux du quatrain 21, qui mettent 580 ans entre la fondation de la foire de Carman et la naissance de Jésus-Christ. Livre de Leinster, p. 215, col. 2, 1. 7-8. Revue cellique, XV, 312.
détails, montre aussi sur le penchant d'une colline les femmes réunies : elles travaillent cà l'aiguille (1). Il est défendu aux hommes de pénétrer dans l'assemblée féminine ; il est défendu aux femmes d'aller dans l'assemblée des hommes. Qu'on n'entende point parler d'enlèvements, ajoute le poète, qu'aucune femme ne change de mari, qu'aucun homme ne change de femme (2). Il était difficile d'ôter aux Irlandais les vieilles habitudes que la tradition nationale associait à ces fêtes antiques. Cependant le christianisme avait banni de la foire de Carman les cérémonies religieuses païennes qui formaient l'élément fondamental du programme primitif. Le second jour de la foire devait, suivant le programme nouveau, être consacré aux saints d'Irlande, à la prière, au jeûne (3). Cette fête chrétienne succédait à une fête païenne en l'honneur de Lug et des morts : de même à Tailtiu et à Cruachan qui étaient, comme Carman, des cimetières païens.
Il parait probable qu'avant le règne d'Auguste Lugu-dunum y notre Lyon, avait, comme chacun des cinq autres Lugu-dunum de Gaule (4), une foire
(1) Quatrain 76. O'Curry, p. 546.
(2) Quatrain 55. Livre de Leinster, p. 716, col. 1, 1. 13-14; O'Curry, On the Manners, t. III, p. 542. Cf. ci-dessus, p. 312.
(3) Quatrain 43, 67, 68; Livre de Leinster, p. 215. col. 2. 1. 51- 52; p. 216, col. 1, 1. 39-4?; O'Curry, p. 538, 544. Cf. ci-dessus, p. 312.
(4) 1* Mont-Lahuc, commune de Bellegarde (Drôme); 2» Saint- Bertrand-dc-Comminges (Haute -Garonne); 3* Laon (Aisne);
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analogue à ces trois foires irlandaises du 1" août. La grande fête religieuse célébrée tous les ans le l^"" août en l'honneur d'Auguste pour toute la celtique romaine à Lyon y remplaça une fête moins importante qui, antérieurement, réunissait à la même date chaque année, en l'honneur du dieu celtique Lugus et des Gaulois défunts, les Segusiavi et peut-être quelques populations voisines ; les jeux miscelli, les tournois d'éloquence que Caligula y fît faire en sa présence, furent la continuation solennelle gallo-romaine d'usages celtiques moins pompeux, mais antérieurs de plusieurs siècles à cet empereur romain (1).
La troisième époque annuelle des foires irlandaises était le jour de samhain , 31 octobre ou l^' novembre. A ce jour se rattachaient d'importants souvenirs mythologiques. C'était l'anniversaire de la seconde bataille de Mag Tuired. A cette bataille les Tuatha de Danann , dieux du soleil et de la lumière, c'est-à-dire par exemple Lugus, Ogmios, avaient vaincu les Fomoré, dieux de la mer et de la mort. Cette victoire avait été décisive et les Tuatha de Danann avaient chassé d'Irlande les Fomoré dont le roi Téthra, vaincu dans cette ba-
i" Leyde (Pays-Bas); 5° Loudon, commune de Parigné-l'Evêque (Sarthe). Revue celtique, t. X, p. 238-239 ; Cauvin, Géographie ancienne du diocèse du Mans, p. 377. Cf. ci-dessus, p. 307-308, n. (1) Suétone, Caligula, 20: Claude, 2. Strabon, livre IV, c. 3, g 2, édit. Didot, p. 159, 1. 36-40.
taille (1) , avait continué après sa défaite à régner au delà des mers sur le pays fortuné où les héros morts trouvent une vie nouvelle et l'immortalité (2). Ainsi le Kronos d'Hésiode , après avoir été vaincu et chassé de la terre par Zeus, règne dans des îles lointaines sur les grands défunts qui ont prisTroie (3). La fête de samhain rappelait donc une tradition mythologique de la plus haute antiquité et qui se rattache à des doctrines communes à toute la race indo-européenne. Mais cette légende n'était pas la seule que les Irlandais associassent à cette fête. Suivant eux, leurs ancêtres eux-mêmes, les descendants de Mile, avaient eu pour roi, en Irlande, à une époque reculée, le roi de la mort, Tigernmas. Un jour de samhain^ Tigernmas était, avec les trois quarts de son peuple, en adoration devant la grande idole d'Irlande, Cenii Cruaich, que saint Patrice devait un jour frapper de son bâton (4). Tous moururent, et ainsi se termina la grande assemblée ou dâl de Magh Slecht, c'est-à-dire de la l)laine de l'adoration, car ainsi s'appelait l'endroit
(î) Cours de lillérature celtique, t. V, p. 42G,
[1) Dans les Aventures de CondZa, fils d'un roi suprême d'Irlande {Cours de lilléra'iire celtique, t. V, p. 388), les habitants de Mag Mell, rEl3'sée des païens irlandais, sont appelés hommes (le Téthra. Cf. Hésiode, Opéra et dies, vors 1G6-173. Un quatrain reproduit par M, Whitley Stokes dans Deilraege de Kuhn, t. VIII, p. 328, dit que le désir de la femme de Téthra est le sang, les cadavres, etc.
(3) Opéra et dies, vers 166 et suivants; cf. ci-dessus, p. 6-7.
(4) WhiUey Stokes, Ttie tripartite Life, t. I, p. 90, 216.
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OÙ s'élevait la statue de Ccnn Cruaich (1). Telles étaient les traditions mythologiques qui se rattachaient à la fête de samhain.
La fête de samhain commençait par un feu gue les druides allumaient sur la colline de Tlach(ga, dans le royaume de Midé, c'est-à-dire au centre de l'Irlande, et c'était à ce feu principal que tous les foyers d'Irlande devaient prendre leur feu (2).
A la fête de samhain se tenait aussi la foire, ôenach, de Murtheimné en Ulster. La composition épique intitulée Cûchulainn malade et alité commence par une peinture des plaisirs de la foire de Murtheimné (3).
C'était également le jour de samhain que se tenait tous les sept ans, dit-on, à Tara, capitale de l'Irlande, l'assemblée publique la plus solennelle de l'île (4). La dernière assemblée de Tara eut lieu en 559 ou 560 (5). Ce fut dans une assem-
(1) Livre de Leinster, p. 16, col. 2, 1. 19 et suiv. Le passage a été reproduit par O'Curry, On the Manners, t. III, p. 88; cf. Annals of the four mastcrs, édition d'O'Donovan, t. I, p, 42. Tigernmas, pour Tigern-bàis, veut dire seigneur de la mort.
(2) Ms. du Trinity Collège, côté H. 3, 17, p. 732, cité par O'Donovan, Dooh of Righls, p. l et p. 10 note.
(3) Cours de littérature celtique, t. V, p. 174- I7G.
(4) Dook ofrights, édition d'O'Donovan, p. 6, 7, 272 ; cf. O'Curry, On the Manners, p. 38; et le Dinndsenchus de Tara, publié par M. Whitley Stokes, Revue celtique, t. XV, p. 282, g 2G; traduit, p. 287.
(5) Chronicon Scotorum , publiée par M. Hcnnessy, p. 52. Annales d'Ulster, éditées parle même, t. I, p. 56. L'assemblée de
blée tenue à Tara le jour de samhain , prés de six siècles plus tôt, que se fît l'élection de Lugaid Reôderg à la dignité de roi suprême d'Irlande (1). L'assemblée de Tara rendait aussi des jugements et faisait des règlements sur des questions relatives à des intérêts privés, à des dettes par exemple (2). Les rois de chacune des cinq provinces d'Irlande y assistaient avec leurs femmes, et le roi suprême leur donnait un grand repas où la bière, cuirm, n'était pas épargnée (3).
Et ici se termine le calendrier législatif et judiciaire d'Irlande, qui est en même temps le calendrier du commerce et des plaisirs. Les grandes assemblées publiques, dont ce calendrier donne les dates, tiennent dans la vie de l'Irlande antique une place dont on ne peut trop signaler l'importance. Tous les besoins et toutes les passions de l'homme y trouvaient leur satisfaction. Il y avait
Tara s'appelait feis, et non ôenach. Le Chronicon Scotonim traduit fois par cena.
(I) Cours de litléralure celtique, t. V, p. 186-187.
('2) Booh of riyhls, p. G.
(3) Le morceau épique intitulé Tochmarc Etame, et dont M. Windisch a donné une savante édition, Irische Texte, p. 117- 133, commence par la mention d'une assemblé, feis, tenue à Tara sous le roi suprême Eochaid Airem , et à laquelle aurait été convoqué le fameux Conchobar, roi d'Ulstcr. Le texte du Leabar na hUidre donne les noms des cinq rois provinciaux réduits à quatre dans des textes plus modernes. Voir le fac-similé à la page 129. Un résumé du Tochmarc Etaine a été publié dans le Cours de littérature celtique, t. II, p. 312 et suiv.
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là, pour la piété, des cérémonies religieuses, païennes avant saint Patrice, chrétiennes depuis la conversion du pays ; il y avait, pour les plaideurs, des avocats et des juges; pour ceux qui aimaient la musique, des chanteurs et des joueurs d'instruments ; à ceux auxquels plaisaient la littérature et l'histoire, des poètes débitaient des vers nouveaux, des savants récitaient les vieilles compositions épiques, les listes des rois, les généalogies des grandes familles. Les femmes volages recrutaient de nouveaux maris, les rois des soldats ; les commerçants gagnaient de l'argent; les hommes politiques délibéraient gravement sur les plus hauts intérêts de la nation, et la gaieté de la jeunesse trouvait réunis les amusements de son âge : « foire, ôinach, de fils de roi », dit un vieux poète irlandais cité par le Glossaire de Cormac , « foire de fîls de roi , cela veut dire repas et riches habits, lits somptuex, bière et bons plats de viande, jeux d'échecs, chevaux, chars, plaisirs de toute sorte (1). »
Telles étaient les grandes assemblées ou foires irlandaises dont la fête d'Auguste à Lyon, le 1" août, nous offre la forme gallo-romaine et qui, dans rile indépendante , constituaient le pouvoir judiciaire et législatif le plus élevé.
§ 5. — Le brehon, brithem, ou juge arbitral.
L'histoire des jurisconsultes irlandais commence
(1) Glossaire de Cormac, au mot Orc treilht
par une légende empruntée au cycle mythologique. Le morceau qui a fourni cette légende est la Migration des fils de Mile d'Espagne en Irlande. Les fils (le Mile, c'est la race irlandaise débarquant pour la première fois dans l'île dont elle porte le nom. Amergin était le file, le savant, le docteur des fils de Mile; c'était lui qui faisait fonction de juge, hrithem, « brehon » dans l'armée conquérante; il prononça trois jugements : l'un entre les fils de Mile et les Tuatha dé Danann, alors en possession (le l'île et qui allaient en être expulsés ; deux autres entre Eber et Eremon, les deux chefs survivants de l'armée victorieuse (1).
Il paraît avoir rendu ces jugements avec une autorité absolue et sans contr(^le. Mais c'était dans la période mythologique. Dans la période héroïque ciui commence avec le cycle de Conchobar et de Cûchulainn , les file sont réduits à être de simples conseils des assemblées et des rois. C'est leur rôle historique. Cette réforme eut lieu, dit-on, à l'occasion du procès connu sous le nom dWcallam in da suad, « Dialogue des deux docteurs, » au temps du roi épique Conchobar. L'obscurité du jugement rendu par les file leur fit, dit-on. enlever le monopole dont ils auraient joui jusque-là (2).
11 y a dans cette légende un point qui paraît his-
(1) Cours de littérature celtique, t. I , p. 280-282; t. II, p. 256,.
(2) Cours de littérHiure celtique, t. I, p. 311-313.
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torique : c'est que les file faisaient entre eux usage d'une langue que le public ne comprenait pas. Un jour, raconte le Glossaire de Cormac^ le file Crulîne alla faire visite à un de ses confrères. Il emmena avec lui un élève vaniteux qu'il fit entrer dans la maison, et il resta lui-même à la porte. Le maître de la maison était occupé à faire bouillir un ventre de cochon et, pour mettre à l'épreuve la science de l'élève, il lui dit en une langue savamment allitérée : tofothâ tair tein ; il répéta trois fois en vain ces paroles qui voulaient dire : « Ote le ventre de porc de dessus le feu » ; et l'élève fut obligé de sortir pour aller en demander à Crutîne l'explication. En rentrant, il apporta la réponse en deux vers de sept syllabes :
Tôe lethaig foen friss, , Ocus friss adaind indlis.
« Mets une table dessous et allume une torche dessus. ))
Bien! répondit le file ^ ce n'est pas une parole d'élève ; Crutîne n'est pas loin ; va le chercher (1).
La science des file consistait principalement en précédents judiciaires, en vieilles formules remplies de mots hors d'usage : iarm-hêlra « paroles de fer, » dit le Glossaire de Cormac (2); mais pour
(1) Three irish glossaries, p. 27; Sanas Chormaic, p. 102-103.
(2) Sur le iarm-bêlra ou iarmbêrlay voyez un article de M. Thurneysen, Revue celtique, t. XIII, p. 267-274.
obtenir l'adhésion des assemblées et des rois à leurs décisions, les file étaient obligés d'expliquer ces antiques maximes. Les jugements que contient le Senchus Môr sont présentés comme l'œuvre collective des jurisconsultes et des assemblées ou des rois.
Dans le premier de ces documents, le jurisconsulte est Sen Mac Aigé. Le Senchus Môr dit que ce personnage « porta » herta^ des jugements, brctha (1), dans une assemblée des trois races libres d'Irlande; et voici, ajoute-t-il , quelles décisions « furent portées », bretha, par cette assemblée.
Ainsi le même verbe est employé pour désigner et l'acte d'Aigé, qui propose un jugement, et l'acte de l'assemblée qui se l'approprie et le promulgue : berta est un aoriste actif du verbe ba^u « je porte » à la troisième personne du singulier, bi-etha est prétérit passif du même verbe à la troisième personne du pluriel (2).
Dans une autre circonstance, le jugement est présenté comme rendu de concert par un jurisconsulte et par un roi : le verbe fuigillim exprime cet acte collectif : mais le nom du roi est placé le premier et le verj^e qui précède le sujet est au singulier comme s'il n'y avait qu'un sujet, le roi : co fuigled Conohubur imbi ocus Sencha « jusqu'à ce
(1) Brelha. est le nominatif accusatif pluriel du substantif féminin breth, a jugement. »
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 788, 1. 11-13.
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que jugeât Conchobar (le roi) là-dessus et Seiicha (le jurisconsulte); » or, le texte nous montre Sencha prenant l'initiative de la décision et fixant à cinq jours la durée du délai qui était l'objet du litige (1).
Mais le Senchus Môr fournit un exemple où l'avis des jurisconsultes et l'acceptation de cet avis par l'autorité politique sont exprimés par des verbes différents. Dans l'affaire dont il s'agit, l'acte des jurisconsultes est indiqué par le verbe ruccim, synonyme de bei^u « je porte » (2); et l'acte du peuple par le verbe fuigillim « je juge » : il s'agit d'un délai de trois jours en matière de saisie, ce fut Brigit Briugad et Sencha qui porta (au singulier), ros-uc, la sentence que les habitants d'Ulster devaient rendre, littéralement « jugeraient » /b-ngelUais Ulaid (3).
En général, quand, dans le vieux droit irlandais, on veut distinguer l'acte du jurisconsulte qui propose une décision, et l'acte du peuple ou du roi qui accepte et impose cette décision, on exprime l'acte du jurisconsulte par les formules beru breith, ruccim breith « je porte jugement (4) » ou par le
(1) Ancient Laws of Ireland , t. I, p. 250, 1. 24.
(2) Ancient Luws of Ireland, t. I, p. 144, 1. 22, 23; p. 150, 1. 14.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 150, 1. 16.
(4) « Beir in m-breith a Amairgon, ol Eber » {Livre de Leinster, p. 13, col. 1, 1. 37). — « Daigisiat trî-côt-bretha ructha oc-maccaib Miled in-hErind » {ibid., p. 14, col. 2, 1. 1). — Sur le maintien de Vu final de beru dans la formule beru breith, qui fait pendant
verbe midiur « je pense, j'estime (1) i> et l'acte du peuple ou du roi par le verbe fuigillim « je décide » ou par le substantif fuigell, « sentence, arrêt » (2). Le terme technique qui désigne le jurisconsulte, brithem, au pluriel hrithemon^ « brehon » avec notation anglaise de la prononciation irlandaise moderne, dérive non de fuigell, décision du peuple ou du roi, mais de breth, à l'accusatif singulier breith, dénomination technique de la solution proposée par le jurisconsulte.
Un récit légendaire, publié par M. Whitley Stokes dans la Revue celtique, t. II, p. 382, représente le futur roi Salomon jugeant le peuple près du trône de David son père, et blâmant la lenteur avec laquelle ce prince prudent se décidait à prononcer les sentences. La sentence rendue solennellement par le roi sur son trône est exprimée par le mot fuigell, et l'acte du jurisconsulte (ici de Salomon), qui propose cette sentence est noté différemment : midiur a je pense » et beru bretha « je porte des^ jugements ». De même dans le Senchus Môr la décision d'une assemblée publique
à tongu sa a loing mo thuath, « je jure ce que jure mon peuple » (Windisch, Irische texta, t. I, p. 277, 1. 1 ; cf. les variantes, p. 104, 1. 16; p. 269, 1. 4), voyez Whitley Stokes dans Deitraege de Kuhn, t. VI, p. 462.
(1) Ancienl Laws of Ireland , t. I, p. 102, 1. 6; 120, 1. 19; 126, 1. 11. Les jurisconsultes dont il s'agit ici sont Morann, Sen et .Sencha.
i'I) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 118, 1. 5; p. 150, 1, 16.
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d'Irlande est appelée fuigell Féne (1) ; et dans trois circonstances, parlant d'avis de jurisconsultes qui ont fait jurisprudence, le vieux texte légal se sert du verbe midiur « je pense, j'estime (2). j> Nous avons cité p. 325, 326, le passage du même document où ruccim, synonyme de beru, « je porte, » exprime l'acte du jurisconsulte par opposition au fuigell « arrêt » des habitants d'Ulster. Nous trouvons aussi l'acte du jurisconsulte exprimé par la formule rue in mbreit/i « porta le jugement » dans YAmra Choluimh-chilli (3).
Ainsi le jurisconsulte proposait une sentence, le roi ou le peuple acceptait cette sentence et lui donnait valeur légale, et on pouvait distinguer ces deux actes l'un de l'autre par des termes différents, c'est quelque chose d'analogue à ce qui se passe chez nous aux assises, mais l'ordre est inverse. En Irlande, le jurisconsulte rendait le verdict et le peuple l'arrêt qui était prononcé par le roi (4).
Les file qui exerçaient la profession de jurisconsultes devaient une partie de leur crédit l"" au pres-
(1) Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 118, 1. 10.
(-2) Ancient Laws of Ireland , t. I , p. 102, 1. 6; 120, 1. 19; 12G, 1. 11. Les jurisconsultes dont il s'agit sont Morann, Sen et Sencha.
(3) Amra Choluimb Chilli, édit. O'Beirne Crowe, p. 12; Gôidelica, 2' édit., p. 157.
(4) En Galatie, chaque tétrarque, comme chaque roi d'Irlande, avait un juge, et rendait les sentences do concert avec lui Strabon, 1. XII, c. 5, g 1, édit. Didot, p. 485.
tige des formes traditionnelles ; 2" à la croyance habilement entretenue qu'ils avaient un ministère surnaturel ; 3^ à la menace d'excommunication contre ceux qui auraient osé ne pas se soumettre à leurs décisions.
Un mot d'abord des formes. Voici un exemple r Le traité de la saisie par lequel débute le Senchus Môr expose les détails d'une procédure fort compliquée dont toutes les règles devaient être rigoureusement observées à peine de déchéance et de dommages-intérêts fort élevés : il était impossible de se conformer à ces règles sans en avoir fait une étude spéciale. On ne pouvait entreprendre une saisie sans se faire accompagner d'un homme de loi, 5u^-^Aen^^/^ac?, littéralement « un docteur dans le métier de la langue, » dit le Senchus Môr (1) ; c'était cet homme de loi qui veillait à l'accomplissement des prescriptions légales. Ensuite, pour apprécier comme juge la régularité d'une saisie, il fallait connaître à fond la procédure de cette opération; le concours des gens de loi était donc absolument nécessaire aux rois et aux assemblées judiciaires comme aux plaideurs. Les file joignaient à la science du droit la prétention d'avoir le, secret de procédés surnaturels pour arriver à connaître la vérité et pour se venger de leurs ennemis. Nous avons exposé, dans un
(1) Ancienl Laws of Ireland, t. I, p. 84, 1. 10. Cf. ci-dessus^ p. 271.
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volume précédent, en quoi consistaient ces procédés (1). Le peuple croyait à la puissance surhumaine des file.
Les file^ qui exerçaient le métier de jurisconsultes, c'est-à-dire les brehons, devaient à cette crédulité du peuple une influence énorme. Elle donnera une piètre idée de l'intelligence des Irlandais; mais les procédés irlandais de divination n'ont rien de plus extraordinaire que le rituel des augures romains. A Athènes même, au quatrième siècle de notre ère, au temps d'Aristote et de Platon, le peuple, dans un procès difficile, fit coucher dans un temple un homme qui, dans le sommeil, reçut miraculeusement du dieu la solution delà difficulté (2). Nous avons dit (3) qu'un songe fait partie du rituel de Vimbas forosnai^ un moyen de divination employé par le filé. Ainsi, au merveilleux irlandais correspond, en Grèce, un merveilleux analogue, et c'est au temps le plus philosophiquement sérieux de la civilisation hellénique.
A ces procédés , par lesquels ils s'attribuaient une science surnaturelle, les file irlandais joignaient un autre moyen d'influence, c'était de lancer une sorte d'excommunication contre ceux qui refusaient d'obéir à leurs sentences. Ce refus d'obéissance s'appelait en irlandais elud « fuite ». L'auteur
(1) Cours de littérature celtique, t. I, p. 246 et suiv.
(2) Ilypériile pour Euxénippe, 14; Oratores attici de Didot, t. II, p. 377. M. R. Darcstc m'a signale ce document.
(3) Cours de litlérature celtique, t. I, p. 248; cf. t. Y, p. 188.
de cette résistance s'appelait elutach « fuyard » : sa dette était doublée (1). Mais voici qui était plus grave : les file lui refusaient leur ministère et déclaraient que ni dieu ni homme ne lui devait rien (2). Celui qui donnait asile à un elutach méritait une amende de cinq bêtes à cornes (3); il pouvait même en cas d'insolvabilité de Velutach être condamné à payer ce que devait celui-ci (4). Si le Senchus Môr n'avait pas subi l'influence chrétienne, on y trouverait inscrite la peine religieuse qui , suivant César, était infligée par les druides, en Gaule, dans le même cas : si quis aut privatus aut populus eorum decreto non stetit^ sacrificiis interdicunt ; haec pœna apud eos est gravissima (5).
Voilà comment s'était établie la puissance de ceux des file qui s'étaient consacrés aux afî'aires judiciaires. Elle avait pour base la confiance du peuple en eux, car ils n'avaient entre leurs mains aucun moyen matériel de coercition.
Mais quand un arrêt avait été rendu conformé-
(1) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 98, 1. 15, 16.
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 112, 1. 16-18. Le mot elud, elody se trouve plusieurs fois dans le Senchus Môr, t. I, p. 210, 1. 1; 256, 1. 20; 258, 1. 12; 264, 1. 14; t. II, p. 14, 1. 31; 98,1. 16; 228, 1. 16; 352, 1. 3. Elud, elod, sort d'infinitif au verbe elaim. asluim, dont le présent de l'indicatif se trouve au t. I , p. 118, 1. 6; 214, 1. 21.
(3) Ancient Laws ofireland, t. III, p. GO, 1. 1,2; c'est le smachl.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. IV, p. 240, 1. 10; cf. t. III, p. 408, 1. 7 et suivantes.
(5) De bello gallico, VI, 13.
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ment à leurs propositions par les assemblées ou par les rois, cet arrêt trouvait dans les masses une soumission respectueuse que la force n'aurait pas obtenue, et qui souvent attribuait pour l'avenir, à ce précédent judiciaire, la valeur d'une loi.
Quelques membres du clergé chrétien ont exercé par exception une influence analogue à celle des file. L'exemple le plus célèbre a été donné en l'an 580 de notre ère par saint Columba, quand à l'assemblée de Druim Cetta il fut pris pour arbitre entre le roi suprême d'Irlande et les file, dont le chef Dallan fils de Forgall exagérait les privilèges de sa corporation (1). Mais c'est le cas de dire que l'exception confirme la règle. Le clergé chrétien , vainqueur du druidisme , ne parvint jamais à supplanter ceux des file dont le droit était la spécialité. Ces filej ou, comme on les appelle, les « brehons » brithemon, conservaient encore leur autorité quand au dix-septième siècle la conquête anglaise, jusque-là nominale, devint une réalité.
(1) Cours de littérature celtique, t. I, p. 334; cf. Zimmer dans la Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 429; Whitley Stokcs, Gôidelica, 2' édition, p. 156.
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.§ 1". — Le Senchus Môr et le Liber hymnorum.
Le Senchus Môr, le plus itnportant des morceaux publiés dans les quatre volumes des Ancient Laws of Ireland, se divise en sept parties : l*" le traité de la saisie mobilière, Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 64-304, et t. II, p. 1-130; 2« le traité du cautionnement, t. IL, p. 132-144; 3*" le traité du contrat d'éducation et d'apprentissage, t. II, p. 146- 19'2; 4** le traité du contrat de cheptel libre, t. II, p. 194-220 ; 5'' le traité du contrat de cheptel servile, t. II, p. 222-340; 6" le traité du contrat de société, où Ton s'occupe principalement du ma-
LE SENCEUS MOR DANS LE LIBER HYMNORUM
riage, t. II, p. 342-408; T le traité de la validité des contrats, t. III, p. 2-78.
Il y a treize ans, j'écrivais dans la Nouvelle revue historique de droit français étranger (4® année , p. 159) qu'il n'y avait pas, suivant moi, de bonnes raisons pour rejeter la tradition irlandaise relative à l'origine du Senchus Môr. D'après cette tradition, le texte du Senchus Môr serait antérieur à saint Patrice, sauf quelques retouches dues à l'influence du célèbre apôtre de l'Irlande , et exécutées par une commission de neuf membres , dont il faisait partie. Une étude plus approfondie du premier volume des Ancient Laws of Ireland m'a fait abandonner cette opinion qui, du reste, ne m'était pas personnelle : c'était l'opinion des éditeurs du Senchus Môr.
Je ne partage toutefois en rien la manière de voir des sceptiques qui disent : le plus ancien des mss. du Senchus Môr date du quatorzième siècle, donc le Senchus Môr est la coutume irlandaise du quatorzième siècle. Cette façon de raisonner mènerait loin si on l'appliquait au Digeste ! Quant au Senchus Môr, cette doctrine , exacte peut-être pour une partie de la glose qui peut dater, en efi'et , du quatorzième siècle , est fausse si on veut l'appliquer au texte glosé qui est bien plus ancien. Ce texte existait déjà vers l'année 1100; il est cité dans un ms. de cette date, le Lehor na hUidre, p. 11, col. 1, et dans un ms. à peu près contemporain , le Liber Hymnorum du collège de la Trinité de
Dublin (Whitley Stokes, Gdidelica, 2^ édit., p. 164, §52).
Ces mss. contiennent le texte glosé de l'éloge de saint Columba intitulé Amra Choluimb-Chilli : le § 52 de cet éloge est Faig ferb fithir. Suivant le glossateur, faig veut dire « il cousait, » ferb signifie « parole d'enseignement, » et le sens de fithir est « père de la science. )> On devrait donc traduire littéralement ce passage ainsi : (( le père de la science (Columba) cousait parole d'enseignement (?). )) Puis le glossateur ajoute que /i?r6 a trois significations ; l'une de ces trois significations, dit-il, est (c vache; » exemple : teora ferba fîra do-sn-acht Assal ar mog Nuadat^ « trois vaches blanches, Assal les enleva à l'esclave de Nûadu. » Ce sont les premiers mots du Senchus Mdr, on les trouve dans le recueil des Ancient Laivs of Ireland (t. P*", p. 64) à une légère variante près : les mots mog Nuadat « esclave de Nûadu » sont remplacés dans l'édition par Miig mac Nûadal « Mug fils de Nûadu. )) Chose remarquable, le prétérit en t dosn-acht « il les emmena, il les enleva » du verbe tagim, à l'infinitif tain (p. 274, note, 2) était en désuétude à la date du ms. primitif que reproduisent vers 1100 le Lebor'na hUidre et le Liber Hymnoriim du Collège de la Trinité de Dublin, en sorte que le rédacteur de ce ms. primitif a cru qu'une explication était nécessaire, et il a donné comme glose le parfait ro-s-immaig : on trouve cette glose dans les deux mss. que nous venons d'indiquer, qui
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sont tous deux une copie clu ms. primitif plus ancien. Ainsi la présence de l'archaïque do-sn-acht dans le texte du Senchus Môr atteste que ce texte est de beaucoup antérieur à l'année 1100.
§ 2. — Le Senchus Môr et la monnaie métallique.
Un autre caractère d'antiquité dans le texte du Senchus Môr, c'est qu'il n'y est jamais question de monnaie métallique. La monnaie de compte qu'on y rencontre, c'est la femme esclave, cumal ; la béte à cornes, sêt] et le sac d'orge , miach. La monnaie métallique, c'est-à-dire \Qpinginn[ei\ anglais p^/^n?/. mot d'origine germanique) d'argent n'apparaît que dans la glose; or, c'est de la Seconde moitié du dixième siècle que date le monnayage irlandais inconnu à l'auteur du Senchus Môr : c'est dans la seconde moitié du dixième siècle que le pemiy d'argent fut frappé en Irlande par les rois vikings, sinon pour la première fois, au moins en quantité assez considérable pour exercer une influence sur les usages reçus (1). Cf. ci-dessus, p. 266, 289-291.
(1) W. Steward-Thornburn, A guide to the coins of Great- Britain and Ireland, 2* édit., p. 104-106. L'attribution d'un pennyirlandais au neuvième siècle est admise par cet auteur, mais ce penny a du être trop peu abondant pour exercer une influence sérieuse sur des coutumes juridiques consacrées par un usage immémorial. Avant que l'emploi de la monnaie métallique devînt habituel, la cumal et le sêl pouvaient être remplacés par leur équivalent en or ou en argent pesés sur une balance. Le livre d'Armagh, neuvième siècle, parle d'un cheval vendu pour une cumal d'ar-
Des deux observations contenues l'une dans le présent chapitre, l'autre dans le précédent, il résulte que le texte du Senchus Môr est antérieur au onzième siècle. Il est peu probable qu'un document aussi considérable ait été écrit au neuvième ni au dixième siècle, pendant lesquels l'Irlande fut constamment mise à feu et à sang par les conquérants Scandinaves. On peut donc sans témérité indiquer l'année 800 comme la date probable du texte du Senchus M or.
§ 3. — Le Senchus Môr et le glossaire de Cormac.
Qu'est-ce que le Glossaire de Cormac? Quand au cinquième siècle saint Patrice arriva en Irlande , on n'y écrivait pas de livres. La seule écriture connue, l'écriture ogamique, n'était en usage que pour la gravure sur pierre, sur bois ou sur métal (1). C'est vers la fin du sixième siècle ou le
gent (WhiUey Stokcs, The iripartite Life, p. 340, 1. ^ô): dans le même texte il est question de sêt, au pluriel sêuit, qui consistent en trois onces d'argent et en trois onces d'or {ibid.^ 1. 18-20; cf. E. llogan, Vila sancti Palricii, p. 100, 1,. 8-10; 101, 1. 8). Le mot once, en irlandais uinge^ dans ce texte et dans le Senchus Môr {Ancienl Laws of ireland, t. III, p. 70, 1. 22), vient du latin uncia. Il avait un équivalent d'origine celtique, divne, mentionné dans le Glossaire de Cormac^ au mot Fir (Whitley Stokcs, Three irish glossaries, p. 20, où il est aussi question de balance; cf. p. 26, au mot Laith). Un dirne d'argent valait une vache, trois dirne (cf. p. 290, note 4), une femme esclave, cumal. — Sur l'équivalence de la cumal et du cheval, voir plus haut, p. 143, 144. (1) Cours de littérature celtique, t. I, p. 73-76, 138, 202, 385, 389;
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commencement du septième que nous trouvons la première mention d'un ouvrage écrit en irlandais (1). Encore cette mention peut-elle bien n'être que légendaire. C'est vers la même époque qu'ont été consignées par écrit pour la première fois les légendes traditionnelles de l'Irlande. Au neuvième siècle on profita des blancs qui restaient entre les lignes des manuscrits pour expliquer par des gloses les mots hors d'usage dont fourmillaient déjà ces récits vieux de deux à trois cents ans. Cormac Mac Cuilennâin, évêque qui fut tué 'dans une bataille en 907 (2), eut l'idée de faire un choix de ces gloses. Il les divisa en dix-sept chapitres ayant chacun pour titre une lettre de l'alphabet, et il réunit dans chacun de ces chapitres les mots commençant par la lettre qui lui fournissait le titre du chapitre.
Les plus anciens manuscrits complets du Glossaire de Cormac sont : 1^ dix pages du ms. connu sous le nom de Leabharbreacc, « livre moucheté, » £•*' 263- 272, dont un fac-similé a été publié par l'Académie d'Irlande en 1876; ce ms. date de l'année 1400 environ ; 2'' les dix premières pages d'un autre
t. II, p. 306, 342. Dans le t. V, p. 391 , « inscription funèbre » est la traduction d'ogum; cf. Windisch , Irische Texte, t. I, p. 719, au mot Ogum.
(1) Voyez, sur ce sujet, H. Zimmer dans la Revue de Kuhn, t. XXVIII, p. 431, et p. 434, note. Cf. Cours de littérature celtique, t. I, p. 203; Revue celtique, t. VIII, p. 533.
(2) Annales d'Ulster, édit. Hennessy, 1. 1, p. 420, 421 ; Chronicon Scotorum, édité par le même, p. 180, 181.
ms. qui est aussi de 1400 environ, elles appartiennent à l'Académie d'Irlande et elles font partie du recueil coté H. et S. 3. 67; elles ont été publiées par M. Whitley Stokes dans ses Three irish Glossaries (1), p. 1-43 ; 3"* un manuscrit, largement interpolé, du milieu du seizième siècle; il se trouve à la bibliothèque du Collège de la Trinité de Dublin ; ce sont les col. 3-87 du recueil dit Livre jaune de Lecan, qui est coté H. 2. 16 ; il a fourni à M. Whitley Stokes les additional articles imprimés à la suite de chaque lettre dans la traduction du Glossaire de Cormac publiée par lui en 1868 (2).
Viennent ensuite deux manuscrits incomplets : Tun, de 1453 (Laud, 610), est à la bibliothèque Bodléienne d'Oxford; l'autre, du milieu du douzième siècle forme les p. 179-180 du Livre de Leinster, publié pour l'Académie d'Irlande par M. R. Atkinson. Le premier commence avant la fin de la lettre h et se termine au milieu de la lettre t; le second contient la fin de la lettre t et la lettre u. Celui-ci datant du milieu du douzième siècle, il est paléographiquement établi que le Glossaire de Cormac existait au moins dès le milieu du douzième siècle. Naturellement les additional articles restent en dehors de notre sujet : c'est une interpolation.
Les gloses, réunies dans le Glossaire de Cormac et accompagnées quelquefois de commentaires plus
(1) Londres, 1862, iu-8°.
(2) Sanas Chorm&ic. Oalcutta,. 1868, in-4'
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ou moins développés, ont été extraites d'un grand nombre d'ouvrages déjà glosés à l'époque où a été composé le Glossaire. Au cycle de Conchobar et de Cûchulainn appartiennent ou en totalité ou en partie les articles Art^ Cern, Coth (1), Cul^ Demess^ Mand, Morand, Nîae, Serb, Sîn; au cycle de Finn les articles Art, Fithal, Mugêime, Orc trêithy Ringcne. Or, dans le texte du Senchus Môr, rien ne se rapporte au cycle de Finn et d'Oisin, cycle plus récent que celui de Conchobar et Cûchulainn, ^t qui n'est représenté dans la plus vieille littérature de l'Irlande que par un petit nombre de morceaux, la plupart très courts. Le Senchus Môr^ au contraire, est étroitement apparenté au cycle de Conchobar et de Cûchulainn , comme l'attestent les noms du roi Conchobar (2), des brehons Sencha (3) et Morann (4), du roi Ailill, fils de Maga (5), et la mention du (( morceau du héros », motif de la que-
(1) Sous co mot se trouve une citation du Dialogue des deux docteurs, qui appartient au cycle de Conchobar. — Voir, à ce sujet, Ancient Laws of Ireland, t. I , p. 18, 1. 12 et suiv. ; O'Curry, Mss. Materials, p. 45, 383, 61G; On Ihe Manners, III, 315-316; Cours de littérature celtique, t. I, p. 76-77, 311-313.
(2) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 250, 1. 24; cf. Cours de littérature celtique, t. V, p. 505.
(3) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 126. 1. 11; p. 150, I. 15; p. 250, 1. 24; cf. Cours de littérature celtique, t. V, p. 515-516.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 102, 1. 7; cf. Cours de littérature celtique , t. V, p. 32, 372, 513; t. I, p. 273-278.
(5) Ancient Laws of Ireland, t. I, p, 150, 1. 20 (le génitif Afatach est une corruption graphique de Magach) ; cf. Cours de littérature celtique, t. I, p. 58, 134, 192, 304, 305; t. V, p. 501-502.
relie , qui fait le sujet de la composition légendaire intitulé « Festin de Bricriu » (1). Le Senchus Môr est donc antérieur au Glossaire de Cormac. Une autre observation l'établit :
Le Senchus Môr a fourni des matériaux au Glossaire de Cormac. L'auteur du Glossaire a eu à sa disposition les trois éléments de ce document juridique, texte, introduction et glose. Ainsi, quand le Glossaire de Cormac a été écrit, le Senchus Môr était déjà pourvu d'une introduction et d'une glose. Je dis d'abord*d*une introduction :
Dans l'article Noes du Glossaire (2) , les mots nâfhiss A. fis nonhair [Nô-fhiss^ c'est-à-dire science de neuf personnes), ont été tirés de l'introduction (3), et lui-même cet article tout entier ne fait que reproduire sous une autre forme les idées exprimées déjà dans sept lignes de l'introduction, au bas de la page 16, tome P'" des Ancient Laws of Ireland. Le nom de Gain Patraic, employé pour désigner le Senchus Môr dans l'article Clithar sêt du Glossaire (4), est aussi emprunté à l'introduction du Senchus Môr (5).
Quant aux articles du Glossaire qui renvoient au texte du Senchus Môr, c'est toujours un texte glosé
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 176, 1. 4, 5; p. 180, 1. 33-35; cf. Cours de littérature celtique, t. V, p. xli, 86 et suivantes.
(2) Three irish glossaries^ p. 31 ; Sanas Chormaic, p. 122.
(3) Ancient Laws of Ireland, 1. 1, p. 16, les doux dernières lignes.
(4) Three irish glossaries, p. 9; Sanas Chormaic, p. 30.
(5) Ancient Laws of Irelandy t. I, p. 18, 1. 1.
LE SENCHUS MOR DANS LE GLOSSAIRE DE CORMAG
qu'ils supposent. Voici les titres de ces articles et à la suite de chaque titre la preuve de ce que nous avançons :
1" Athgabail... Athgabail didiu .i. na vi ba [i]ar n-a mairech legeiFhenchus Mâr[\). Une partie du passage auquel renvoie Cormac appartient à la glose ; voici ce passage : Di athgabail A. na se m-bô .i. aitherrach (2). Les mots en italiques sont l'œuvre du glossateur ; ce sont les na se m-bô de la glose qui reparaissent dans le Glossaire sous la forme na vi ba ; VI est la notation en chiffres du te « six » de la glose et ba est une orthographe moderne de bô « vaches. » La fin de la glose que Cormac avait sous les yeux : [i\ar n-a mairech^ « le lendemain, » n'était pas identique au passage correspondant ,de l'édition : aitherrach^ « de nouveau. »
Flaith. Ut est i-sin t-Shenchas Mâr. i. Flaith find for tellraig. i. as-snam-bo for talmain (3). Voici ce qu'on lit dans le Senchus Môr : [F]laith find for tellraig. i. as-nam-bô iar-sa[n']-tal7nain (lait blanc sur terre, c'est-à-dire [tombant] des vaches sur le sol). Ce qui est en italiques appartient à la glose (4) et a été reproduit par l'auteur du Glossaire, Les seules dif-
(1) Seconde saisie... Seconde saisie donc, c'est-à-dire des six vaches le lendemain matin, dans le Senchus Môr {Three irish glossaries, p. 4; Sanas Chormaic, p. 8).
(2) Par seconde saisie, c'est-à-dire des six vaches, c'est-à-dire de nouveau {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 66, 1, 16).
(3) Three irish glossaries, p. 19; Sanas Chormaic, p. 71.
(4) Ancient Laws of Ireland, I, 66, 1. 3, 4.
férences entre les deux leçons de la glose consistent : l'* dans les prépositions : for « sur » dans le Glossaire^ iar « après » dans la glose; 2** en ce que l'article qui manque avant talmain « terre » dans le Glossaire se trouve dans la glose. Ce sont des variantes comme on en rencontre partout.
Ferb. Ut est isin t-Shenchas Mâr : Teora ferba fïra À, tri ha finda (1). Les trois derniers mots viennent non du texte du Senchus Môr^ mais de la glose de ce texte. On lit dans le Senchus Mâr : Teora ferba FiRA : fira .i. finda .i. teora bai (2) ; ce qui est en italiques est l'œuvre du glossateur : le teora bai a trois vaches » de la glose, modernisé par les scribes, est devenu tiH ba dans le Glossaire. Le sens est le même.
Ness. Ut est isin t-Shenchus Mâr : A grâinib cach tomas (des grains chaque mesure), etc. (3). Ce renvoi s'adresse à une glose sur le passage du texte du Senchus Mâr ainsi conçu : Cutruma graine frisi tomister ordlach « égal au grain à l'aide duquel le pouce est mesuré (4). » Cette glose ne se trouve
(1) Three irish glossaries, p. 19.
(2) Trois vaches blanches; fira, c'est-à-dire « blanches » c'està-dire trois vaches {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 64, 1. 16).
(3) Three irish glossaries, p. 33.
(4) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 252, 1. 1-2. Il y avait trois grains dans un pouce, quatre pouces dans une main, trois mains dans un pied, douze pieds dans la toise. Livre d'Aicill, ibid,, t. III, p. 334, 1. 19-20 : « Caiti tomus o grainib ocus uighib ? » « Comment se fait la mesure par grains et par œufs? » Réponse :
LES LIVRES DANS LA GLOSE DU SENCHUS MOR
pas dans l'édition donnée par le gouvernement d'Irlande. La perte d'une glose n'a rien qui doive nous étonner, et il n'y a pas à douter que le passage du Se?ichus Môr cité dans cet article ne fût une glose. En effet, c'est une pièce de vers réguliers de six pieds chaque ; or, le texte du Senchus Môr ne contient pas de pièces semblables. Mais plusieurs pièces de vers réguliers se trouvenfintercalées dans la glose du Senchus Môr.
Ainsi le texte,. du Senchus Môr, dont Cormac s'est servi à la fin du neuvième siècle ou au commencement du dixième, était déjà glosé.
C'est ici le lieu de signaler une différence fondamentale entre la civilisation irlandaise telle que nous la montre le texte du Senchus Môr et la civilisation que la glose du Senchus Môr et le Glossaire de Cormac nous mettent sous les yeux. Le texte du Senchus Môr ne cite aucun livre de droit civil : les livres de droit civil apparaissent et dans la glose du Senchus Môr et dans le Glossaire de Cormac.
Le texte du Senchus Môr s'appuie quelquefois sur des jugements; nous en donnons des exemples, p. 324-327, 381 ; nulle part il ne parle d'un ouvrage de droit. Or, en un seul passage, la glose nous apprend les titres de neuf ouvrages de droit :
Duil Feda Mâir, cité trois fois
(1) Ancient Laws ofireland, t. I, p. 26, 1. 1-4. Les numéros 2 et 7 {Ai Emnach et RechoUin Breth) sont cités aussi, t. I, l'un p. 92,
1. 11-12, oïl son titre est écrit Ai Emnaide, l'autre p. 154, 1. 11.
(2) Ancient Laws ofireland, I, 18, 1. 30; 102, 1. 11, 12; 112, 1. 28- 29; II, 70, 1. 6; 252, 1. 23-24. Ce livre existe encore.
{3)Ibid., II, 134,1. 4.
(4) Ibid., ri, 354, 1. 10 et n. 1 ; 380, 1. 5.
(5) Ibid., I, 120, 1. 1-2.
(6) ibid., II, 132, 1. 24.
Muir Bretha, cité une fois
Autre détail important.
Le mot livre , leabar, emprunté au latin , est étranger à la langue du texte du Senchus Mdr. On le trouve déjà dans l'introduction où il sert à désigner le Senchus Mdr lui-même (2), il reparait dans la glose (3). Dans la portion du texte du Senchus Môr, t. III, p. 2-79, qui contient surtout les additions chrétiennes dues à l'influence du clergé , le mot litir^ « lettre, » employé au génitif litre ^ caractérise le droit canonique, recht litre ^ par opposition au droit coutumier irlandais, recht aicnid (4) ; la puissance de l'habitude a fait conserver à ces deux expressions leur sens ancien dans l'introduction (5), quoique, au temps où l'introduction a été composée , le Senchus Môr fût un livre écrit en lettres , leabar , comme les monuments du droit canonique (6).
(1) Pour plus de détails, voir Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. liv, lv.
(2) Ancient Laws of Ireland, I, p. 16, 1. 20.
(3) Ibid., II, p. 20, 1. 1; p. 314, 1. 16.
(4) « Droit de nature. » Ibid., III, 28, 1. 2, 3; 30, 1. 16, 17, 19, 20, 30, 31, 32. Cette expression se trouve déjà au commencement du neuvième siècle dans les gloses irlandaises du Priscien de Saint-Gall, p. 217 5, glose 16; édit. Ascoli, p. 133.
(5) Ancient Laws of Ireland, I, 16, 1. 1, 9; 30, 1. 26; 40, 1. 16.
(6) On ne connaît pas d'évêque d'Irlande avant Palladius désigné par le pape Célestin I", 421-432. L'auteur de la seconde vie de saint Patrice dans Colgan, Trias Thaumaturga, p. 13, raconte que de son temps on avait encore les tablettes sur lesquelles Pal-
On peut conclure que le Senchus Môr, 1° antérieur au Glossaire de Cormac qui a été écrit vers l'an 900, 2** postérieur à certains livres de droit canonique irlandais, probablement à la « Collection canonique » compilée vers Fan 700 , paraît être, en Irlande, le plus ancien des livres de droit civil. La date de 800 environ que nous lui attribuons, p. 336, semble donc justifiée.
Ce qui confirme cette doctrine est ceci : Le Glossaire de Cormac parle du penny, pingimi^ frappé pour la première fois en Irlande au neuvième siècle; or, comme on l'a vu plus haut, le Senchus Môr ne connaît pas la monnaie métallique (1).
ladius écrivait. Elles étaient conservées dans une des trois églises que Palladius avait fondées.
(1) Voir ci-dessus, g 2, p. 335. Sur l'histoire du monnayage irlandais, cf. Revue celtique^ t. XIII, p. 406-407; Three irish glossaries, p. 35.
CHAPITRE IIL
RECHERCHES SUR LA MANIÈRE DONT A ÉTÉ COMPOSÉE LA PREMIÈRE SECTION DU TRAITÉ DE LA SAISIE
MOBILIÈRE, Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 64-
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§ 1. Le traité primitif de la saisie mobilière immédiate et le traité primitif de la saisie mobilière avec délais, insérés tous deux dans le Senchus Môr, date de ces traités. — § 2. Contradictions entre le traité primitif de la saisie mobilière immédiate et le traité primitif de la saisie mobilière avec délais. — § 3. Recueil d'exemples tirés du Senchus Môr (traité définitif irlandais de la saisie mobilière) qui attestent l'incapacité de son auteur. — § 4. Le Brâthchx ou jugement de Caé. — § 5. Conclusion.
§ l^^ — Le traité primitif de la saisie mobilière immédiate et le traité primitif de la saisie mobilière avec délais y insérés tous deux dans le Senchus Môr ; date de ces traités.
L'auteur du Senchus Môr est un homme d'intel-
ligence médiocre : il avait entre les mains et, dans le traité de la saisie mobilière qui forme son premier livre, il a inséré deux documents plus anciens : 1** un court Traité de la saisie mobilière immédiate^ composé après l'introduction du christianisme (V® siècle), mais antérieur à un concile inséré vers l'année 700 dans la Collection canonique irlandaise (1); 2** unTraité de la saisie mobilière avec délais^ écrit postérieurement à ce concile. En nombre de cas, les doctrines énoncées par un de ces traités contredisent les doctrines formulées par l'autre : l'auteur du Senchus Môr n'a pas vu ces contradictions ; même, pour son premier livre dont la saisie mobilière est le sujet, il a adopté le titre du premier de ces traités « Des quatre espèces de saisie, » sans s'apercevoir qu'il exposait dans ce premier livre une doctrine inconciliable avec ce titre, comme on l'a vu p. 258-261, cf. ci-dessous, p. 350, 352-356, 382, 383.
Le premier en date des deux traités primitifs concerne la saisie mobilière immédiate , c'est-àdire celle où les objets saisis sont aussitôt enlevés sans qu'aucun délai s'interpose entre le commandement de payer et cet enlèvement : les objets saisis, ordinairement des bêtes à cornes, restent en fourrière pendant un répit d'une , trois , cinq ou dix
(1) La Collection canonique irlandaise paraît remonter aux environs do l'année 700. Wasserschleben , Die irische Kanonens&mmlung, 2* édit., p. 13. Le* concile peut être de l'an 600 environ.
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nuits : des règles fixent la durée de ce répit, à l'expiration duquel les objets saisis deviennent la propriété du saisissant. La longueur de cette durée dépend des motifs de la saisie, ou des circonstances dans lesquelles elle se produit. Voici quelques exemples :
Un héritier veut-il contraindre son cohéritier à partage, il pratique une saisie, et les objets saisis, mis en fourrière, y restent pendant un répit d'une nuit, c'est-à-dire un jour franc, pendant lequel le défendeur peut, s'il consent à partage, rentrer en possession des objets mobiliers qu'on lui a enlevés (1).
Un roi a convoqué ses sujets à une expédition militaire : quelques-uns ne se présentent pas : le roi envoie des agents qui procèdent à saisie contre les récalcitrants ; les objets saisis restent en fourrière pendant un répit de trois nuits, c'est-à-dire trois jours francs. Si , pendant ce répit, les guerriers appelés rejoignent le corps de troupes dont ils doivent faire partie, les objets saisis leur seront restitués (2).
La durée du répit en fourrière est fixée, en ce cas, comme dans le précédent, par la nature des contestations qui ont provoqué la saisie ; dans le premier cas, il s'agit d'une demande en partage; dans le second, il est question de l'obligation du service militaire. Passons à des espèces dans les-
(1) Art. 38, g 1, Ancient Laws of Ireland , t. I , p. 214, 1. 19-20.
(2) Art. 42, § 1, Ancient Laws of Irelandy t. I, p. 230, 1. 21.
quelles les circonstances où la saisie se produit font allonger le répit en fourrière.
Le débiteur est mort : on veut contraindre son héritier à payer, on procède à saisie contre cet héritier : l'héritier sera traité plus favorablement que ne l'aurait été le défunt. Les objets saisis resteront en fourrière pendant un répit de cinq nuits, par conséquent l'héritier aura cinq jours francs pour payer ce qu'il doit ou pour offrir gage sufiBsant et par ce moyen rentrer en possession des objets saisis (1).
La saisie est pratiquée hors du territoire de la cité à laquelle appartient le saisissant : c*est dans le territoire de la cité du saisissant que les objets saisis ont été mis en fourrière. Ces objet resteront en fourrière pendant un répit de dix nuits ; le défendeur aura ainsi dix jours francs pour payer sa dette ou offrir gage suffisant et reprendre possession des objets saisis (2).
De ces exemples résulte qu'il y a, dans la saisie immédiate, quatre durées possibles du répit en fourrière : une, trois, cinq et dix nuits. De là cette idée irlandaise qu'il y a quatre espèces de saisie : de là le titre du premier livre du Senchus Môr : Di chethar-shlicht athgahala (3) « De quadruple espèce
(1) Art. 44, g 1 , Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 236, 1. 24-25.
(2) Art. 47, g 3, Ancient Laws of Ireland , t. I , p. 246, 1. 19-20-
(3) C'est la leçon du ms. altéré par les éditeurs : Ancient Laws of Ireland , t. I , p. 64. Cette rectification est due à M. Whitley Stokes.
SAISIE MOBILIÈRE AVEC. DÉLAIS. TRAITÉ PRIMITIF
de saisie. » C'était le titre du plus ancien traité de la saisie , c'est-à-dire du Traité de la saisie immé" diate, traité qui consistait en une nomenclature des cas où les objets saisis étaient enlevés aussitôt, la durée du répit en fourrière était : 1** d'une ; 2'' de trois; 3** de cinq; 4^ de dix nuits; la durée de ce répit déterminait l'espèce de la saisie : l*"® espèce de saisie, une nuit de répit en fourrière ; 2® espèce de saisie, trois nuits de répit ; 3® espèce de saisie, cinq nuits de répit ; 4® espèce de saisie, dix nuits de répit. Une nuit c'est un jour franc.
La saisie avec délai diffère de la saisie immédiate en ce que l'enlèvement des objets saisis et la mise en fourrière sont précédés de deux délais. La procédure commence par un commandement, aurfocre ou apad, suivi d'un premier délai ; vient ensuite la saisie, et le débiteur est constitué gardien pendant la durée d'un second délai, anad. La durée de chacun de ces délais est égale à l'espace de temps pendant lequel les objets saisis, étant eniSn enlevés, restent en fourrière (1) ; il en résulte que la procédure de la saisie avec délais prend au créancier trois fois autant de temps que celle de la saisie
(1) Sur le délai qui suit le commandement, voyez Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 262, 1. 4-12; sur l'espace de temps pendant lequel l'objet saisi reste en fourrière, ibid., t. I, p. 176, 1. 28-30; par exception, dans la saisie par les femmes, le temps où l'objet saisi reste en fourrière est double de la durée de chacun des deux délais par lesquels la procédure débute. Ibid., t. I, p. 144, 1. 24; p. 146, 1. 23-25; p. 150, 1. 1-2; ci-dessous, p. 382.
immédiate. La saisie avec délais, établie dans l'intérêt du débiteur, adoucit la rigueur du droit primitif représenté par le Traité de la saisie immédiate auquel elle est postérieure (cf. ci-dessus, p. 264-268). Le Traité de la saisie avec délais est aussi postérieur à la Collection canonique irlandaise. Il connaît le droit des femmes à la succession paternelle, et même y ajoute, comme on le verra, certains développements : or, il n'est pas question de ce droit dans le Traité de la saisie immédiate (1). Le droit des femmes à la succession de leur père a été établi par un concile irlandais inséré dans la Collection canonique irlandaise. Dans cette compilation chrétienne, le livre XXXII est consacré au droit de succession : il est intitulé : « De parentibus et eorum heredibus (2). » Le chapitre 17 de ce livre prévoit le cas où le père est mort en laissant des fils et des filles : le titre de ce chapitre est « De eo quod dare débet pater hereditatem filise suae inter fratres suos (3). » Au chapitre 20, il s'agit du cas où le père n'a laissé que des filles : les agnats les plus proches sont donc les frères du père : ceux-ci recueillent l'hé-
(1) Les faits signalés plus haut, p. 230, 231 , 236, 237, au sujet de la reine Medb, de Cartimandua et des filles de Prasutagus, appartiennent, dans l'histoire du droit, à un âge postérieur à celui auquel nous fait remonter, en Irlande, le traité primitif de la saisie mobilière immédiate.
(2) Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung^ 2* édition, p. 111. La collection canonique irlandaise a été écrite vers l'an 700.
(3) Wasserschleben, ibid., p. 115.
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ritage de leur frère après le décès de leurs nièces :
Sinodiis Hibernensis :
« Auctores ecclesia^ hic multa addunt ut feminge » heredes dent ratas et stipulationes, ne transfe- » ratur hereditas ad alienos ; Dominus enim dicit : » transibit hereditas earum fratribus patris sui,
» inde propinquis et si genuerint fîlios, viris
» suse cognationis dabunt hereditatem (1). »
Ainsi, suivant le titre du chapitre 17, la fille reçoit une part de la succession paternelle quand elle a des frères ; mais le chapitre 20 nous montre que la fille n'a cette part qu'en usufruit, puisque ce sont ses frères et non ses fils qui doivent jouir de cette part après elle. On voit aussi par le chapitre 20 que la fille a l'usufruit de toute la succession paternelle quand le père ne laisse pas d'enfants mâles. Mais si, en mourant, elle laisse des fils , elle ne peut leur transmettre la succession paternelle qui revient à ses collatéraux.
Quelle est la date du concile qui a établi cette législation? Environ Tan 600 de notre ère : ce cqxxcile doit être postérieur au triomphe définitif des prêtres chrétiens sur les druides , qui s'est accompli à la bataille de Cul Dreimme en 560 (2) ou QXi 561 (3), etdoutle résultat fut qu'à l'aissemblée gêné*
tl) Wasserschlcben, ibid., p. 116.
(î') Hennessy, AnnMs of Ulster, p. 56, 57.
(3) Hennessy, Clironieon Scotorum, p. 54.
raie des Irlandais tenue à Druimm Cetta vers 580 (1), saint Columba fut pris pour arbitre. Ce concile est antérieur à la Lex innocentium portée par l'influence de l'abbé d'Iova, Adamnan, en 693 (2), en 696 (3), ou en 697 (4). Les jurisconsultes irlandais avaient accepté les décisions du concile , qui accordaient aux femmes un droit de succession , soit en concurrence avec des frères , soit à défaut de frères : ils avaient même établi une jurisprudence plus favorable aux femmes que le texte du concile. Le concile n'accordait à la fille qu'un usufruit, ils décidèrent que l'usufruit durerait pendant la vie de ses enfants pourvu que le père fût un étranger, naufragé par exemple. Les enfants mâles n'avaient de cet usufruit que moitié (5) : les filles , à défaut
(1) Hennessy, Annals of Ulsler^ t. I, p. 64, 65, donne la date de 574; cf. ci-dessus, p. 331.
(2) Hennessy, Chronicon Scotorum^ p. 112.
(3) Hennessy, Annals of Ulster, t. I, p. 146.
(4) Annales de Tigernach, chez O'Conor, Rerum Hibernicarum scriptores, t. II, p. 219.
(5) Orba malhar muir-corthe a mie o flailhaib a ardthimna. Do aisic a leatli imurro docum fine fir grian, a leath anaill a firbrethaib sil a feola fodlaigtear. « L'héritage- do la mère qui a » épousé un naufragé appartient à ses fils par la noblesse de son » illustre testament. Cependant, la moite retourne à la famille » paternelle; la moitié seulement se partage légalement entre les » enfants de la mère » {Ancient Laws ofireland, t. IV, p. 44, 1. 5-8). La glose modifie ce droit : même page, 1. 14-19 : Mad orba cruib no sliasta no dilsigthi d' alhair di a îngin ar duthracht, is diles o fine do macaib deoraidh ocus murcairthi cein beiti oc fognam de, co a n-dibad no a n-deirge o fine. « S'agit-il de l'héritage » qu'une fille tient do sa mère, ou qu'un père a donné à sa fille
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d'enfants mâles, conservaient la totalité de l'usufruit à charge de service militaire jusqu'à la Lex innocentïum. A la fin du septième siècle, la Lex innocentium supprima Tobligation du service militaire pour les femmes (1) : elles furent réduites à moitié de la succession paternelle. On doit considérer comme purement théorique le droit à la totalité de cette succession que deux textes leur réservent, si elles veulent accepter la charge du service militaire (2). De cet exposé, il résulte que le Traité de la saisie avec délais est postérieur à la date approxima-
» par affection ? Cet héritage, au détriment de la famille, appar- » tient aux fils nés du mariage de cette fille avec un étranger ou » avec un naufragé, tant que ces fils font le service dû à cause » de cet héritage, jusqu'à la mort de ces fils ou jusqu'à ce qu'ils » se séparent de la famille. »
(1) Martyrologe d'Oengiis, édit. Whitley Stokes, p. xxxix.
(2) In orba cruid no sliasta a mathair beris sisi in techtugad sin ; ocus ni fuil mac ann, no, is a ferunn athur ocus senathur ocus ni fuil comorba ferrdha ann. « De l'héritage maternel, la » fille a la propriété quand il n'y a pas de fils ; elle a aussi la » terre de son père et de son grand-père , à défaut d'héritier mâle » {Ancient Laws ofjreland, t. IV, p. 14, 1. 26-27; p. 18, 1. 12-16). Orba cruid ocus t-shliasta na malltar sunn, ocus dibugad rodibaighi in malhir, ocus ni fuilit mie ach ingeana nama; ocus beraidh in îngean in fearann uili co fuba ocus co ruba no a leth gan fuba gan ruba; ocus coimde fuirre re aiseac uaithe iar-sna re. « Quand l'héritage maternel échoit par mort de la mère, qu'il » n'y a pas de fils, qu'il n'y a que des filles, la fille hérite soit » de toute la terre avec devoir d'attaque et de défense, soit de » moitié sans devoir d'attaque ni de défense ; elle est maîtresse » de l'héritage, à charge de restitution à la date légale (c'est-à-dire » à son décès) » ibid,, ibid., p. 40, 1. 13-16. Voir, dans notre volume suivant, le commentaire de l'art. 23, § 2.
tive de 600, où aurait été tenu le concile accordant aux femmes droit d'hériter de leur père. En effet , ce traité n'admet pas seulement le droit pour les filles d'hériter de leur père, il reconnaît au fils de la fille le droit de conserver l'héritage au moins en partie, et même de le transmettre à son fils : telle est la doctrine de l'art. 35, § 32 (p. 202, 1. 3-4) : on y voit prévu le cas où sera exercée l'action en partage de la succession du fils d'un neveu né d'une sœur : im orba mie niath do comruind. Ce cas , le 32® de ceux où il y a saisie avec délais de dix nuits, serait impossible si l'on s'en tenait au texte de la Collection canonique , suivant lequel les fils de la sœur doivent restituer l'héritage de leur mère à leurs cognats (1) ; ce cas est donc le résultat d'une jurisprudence qui a développé le droit de succession attribué aux filles par le droit canonique. Or ce cas n'est pas mentionné dans la partie correspondante du Traité de la saisie immédiate (art. 47, p. 246, 1. 18-22) où sont relevés neuf cas de saisie immédiate avec dix nuits de fourrière. Ce traité ne nous offre même aucune indication qui se rapporte au droit de succession obtenu par les femmes; on peut donc le considérer comme antérieur au concile qui , vers l'année 600 , a établi ce droit de succession.
(l)8i [/îliae] genuerint filioSy viris suae cognationis dabunt heredilatem {Collection canonique irlandaise, 1. XXXH, c. 20; texte plus complètemeiit cité ci-dessus, p. 353).
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D'autre part, le Traité de la saisie immédiate est postérieur à l'établissement du christianisme en Irlande. L'art. 42, § 26 (p. 232, 1. 4; p. 234, 1. 27-29) mentionne parmi les causes de saisie immédiate avec trois nuits de répit en fourrière, le « mobilier d'autel » aidme altoire : altoir « autel » n'est pas un mot celtique, c'est le mot latin altare prononcé altôre par les Bretons du cinquième siècle et introduit vers cette époque en Irlande avec le christianisme.
Le Traité de la saisie avec délais ne prévoit pas seulement l'hypothèse où le mobilier d'autel donne matière à contestation ; il se sert d'une formule qui ne comprend pas sexilement le mobilier de l'autel, c'est-à-dire le calice, les chandeliers, le missel; il dit (art. 20, § 11; p. 122, 1. 12; p. 126, 1. 28- 30) « mobilier d'église » intreb n-ecalsa : cette formule comprend les livres de chœur, leurs supports, les lampes ou flambeaux qui éclairent pendant Toffîce de nuit, etc., elle nous transporte à une époque où le culte était plus complètement organisé qu'à la date où fut écrit le Traité de la saisie immédiate.
Chose curieuse, ici le Traité de la saisie avec délais n'allonge pas la durée de la procédure ; il se met exceptionnellement par là en contradiction avec la loi générale qu'il observe partout ailleurs : de la saisie de trois nuits sans délais (c'est-à-dire avec le répit de trois nuits, soit trois jours francs en fourrière) , -— prévue par le Traité de la saisie
immédiate quaad il est question de mobilier d'autel, — il nous fait passer quand il s'agit de mobilier d'église à la saisie d'une nuit avec délais, c'est-àdire : commandement, aurfocre ou apad, un jour franc; délai après saisie, anad, un jour franc; fourrière, un jour franc ; total trois jours francs.
Le Traité de la saisie avec délais témoigne par conséquent d'une faveur toute spéciale pour le clergé : il n'augmente pas contre lui la durée des délais qu'en règle générale il triple contre tout créancier dans l'intérêt du débiteur. Ainsi les dispositions du Traité de la saisie avec délais relatives au mobilier ecclésiastique appartiennent à une date où l'influence du clergé chrétien était plus grande qu'à l'époque où a été écrit le Traité de la saisie immédiate, cependant le clergé chrétien existait à l'époque où a été rédigé ce dernier traité, le plus ancien des deux : l'emploi du mot altoir « autel » l'atteste.
Il y a dans ce traité un autre mot d'origine latine dont l'introduction est due au clergé chrétien : c'est cîs « rente, redevance. » Cîs est le latin census' qui se prononçait kêsus dans la langue classique, mais qui avait une variante cirtsus dès les derniers temps de la République et dans la basse latinité (1). Or cette variante se prononçait kîsus au cinquième siècle de notre ère, quand avec le clergé chrétien ce mot prit racine en Irlande; plus
(1) Schuchardt, Vohalismus des Vulgserlateins, t. I, p. 348.
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tard rinfluence de récriture fit rétablir sur le continent Vn de cinsus dans la prononciation et en même temps le c initial s'assimila, c'est-à-dire prit le son de ts : de là l'allemand « Zins ; » le français « cens » est un mot plus savant dû au rétablissement de Ve par retour à l'orthographe latine classique census.
Le clergé chrétien imagina de désigner par cîs = census la redevance due au bailleur par le preneur de cheptel servile : on l'apprend par la Collection canonique irlandaise (livre XLI, chap. 8, 9) dont le texte est passé par des mains savantes qui ont rétabli l'orthographe classique, census.
« Cap. 8 : De degente sub censu nihil commen- » dante (1).
» Sinodus Hibernensis :
» Sicut sine permissu abbatis monachus nihil y> commendare audebit , ita degens sub censu po- :» testatem non habebit donare aliquid in morte sua » nisijubente domino suo. »
« Cap. 9 : De degente sub censu sua commen- » dante :
» Sinodus Hibernensis :
)) Si quis fuerit sub censu regali aut abbate et )) commendaverit aliquid, si audierit et tacuerit
(1) Commendare, dans le latin canonique d'Irlande, veut dire xs. disposer par testament, léguer. »
» dominus duobus diebus , non postest retrahere^ )) sin vero irritum erit (1). »
Le census dont il est question dans ces deux chanitres est la prestation qu'une glose du Senchus Mot appelle : cîs dôer-aigill{n\echla « redevance de cheptel servile (t. III, p. 62, 1. 25). »
Suivant le Traité de la saisie immédiate, la âaisie pratiquée pour exiger cette redevance comporte trois nuits de répit en fourrière (art. 42, § 2; p. 230, 1. 22; p. 232, 1. 10-13). Le Traité de la saisie avec délais triple la durée de la procédure que le bailleur de cheptel entreprend contre le preneur : commandement, aurfocre ou apad, trois nuits; après saisie délai ou ariad trois nuits; après enlèvement séjour en fourrière pendant trois nuits (art. 26, § 2; p. 156, 1. 27; p. 158, 1. 7-9), total neuf nuits. Le Traité de la saisie avec délais est moins favorable au bailleur du cheptel qu'au prêtre qui réclame un mobilier d'église (ci-dessus, p. 357-358).
Quoi qu'il en soit , la présence des mots altoir = altare et cîs = cinsus = census dans le Traité de la saisie immédiate atteste que ce traité est postérieur à l'introduction du christianisme, et comme ce traité ne nous offre aucune trace du droit de succession attribué aux femmes par un concile irlandais vers l'année 600, on peut le croire an^
(1) Wasserschlcbon, Die irische Kanonensammlung , 2" cdit.^ p. 160.
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térieur à ce concile auquel le Traité de la saisie avec dé tais est postérieur (4).
§2. — Co7itradictions entre le traité primitif de la saisie mobilière immédiate , et le traité primitif de la saisie mobilière avec délais.
Nous venons de citer, à propos de la redevance due au bailleur de cheptel, une contradiction entre ces deux traités : il y en a un grand nombre d'autres. Cela est surtout frappant à propos de la saisie de cinq nuits, quand on compare à l'art. 44 {Traité de la saisie immédiate, p. 236, 1. 24-29), l'article 32 {Traité de la saisie avec délais, p. 184, 1. 5-19). L'article 32 est beaucoup plus développé que l'article 44 ; il contient trente-deux paragraphes correspondant à autant d'espèces différentes, tandis qu'il n'y a
(1) Il n'y a pas grand chose à conclure des formes qui, dans la langue du Senchus Môr, appartiennent à une langue relativement moderne. Les Irlandais savants, dont M. Standish O'Grady est le type vivant, ne se sont jamais fait scrupule de moderniser les vieux textes qu'ils copient. J'ai publié dans la Nouvelle Revue historique de droit français et étranger une étude sur la langue du Senchus Môr ; je crois inutile de reproduire ici ce travail où. je relève, dans cette langue, un grand nombre de formes archaïques. Les légistes auxquels je m'adresse principalement ici trouveraient que j'abuse de la linguistique. Quant aux linguistes, je les renverrai à la préface que M. Kuno Meyer a mise en tète du volume intitulé : Anecdota oxoniensia. Texts , documents and extracts chiefly from mss. in the Dodleian and other Oxford libraries. Mediaeval and modem séries. Part VIII. Hibernica minora. 1894, p. x-xiii.
362 DEUXIÈME PARTrE. CHAP. III. § 2.
que dix paragraphes dans l'article 44 ; mais ces dix paragraphes se retrouvent tous dans l'article 32. Voici la concordance :
Art. 44. Art. 32.
1 5 Fm thohach do chomorba fir mairb.
« Saisie contre les héritiers d'un homme qui vient de mourir. »
2 6 Im a rindad iar na êcaib.
(c Saisie à cause d'une malédiction magique lancée contre un mort. »
3 , 9 Im dindis duinethaide.
(( Saisie pour [exiger] serment purgatoire, [quand l'homme, accusé] de meurtre caché [, nie ce crime]. »
4 10 Im a eiric iarn-a fis.
(( Saisie afin d'exiger la composition [due pour ce meurtre] , quand on en connaît l'auteur. »
5 11 Im foxal camthire.
« Saisie pour avoir enlevé la couverture d'une béte malade. »
6 27 Im dingbail meic baitsige.
« Saisie pour se débarrasser de fils de prostituée. »
7 28 hn cert filed tar crich.
« Saisie pour faire payer le salaire auquel le poète a droit hors du territoire de la cité. »
8 29 Im imcomus n-aire.
Art. 44. Art. 32.
« Saisie pour [obtenir réparation du dommage causé par] une malédiction magique extraordinairement puissante. »
9 30 Im on lesanma.
« Saisie à cause de l'insulte produite par un sobriquet. »
10 31 Im guliud meic a-horba.
« Saisie [pour exiger des dommagesintérêts] à cause du procès injuste [par lequel on a voulu dépouiller] un fils de son héritage [paternel]. )>
La contradiction en ces dix cas est évidente : Si l'on accepte la doctrine énoncée dans l'article 44, le créancier, sans commandement préalable ou immédiatement après le commandement, enlève l'objet saisi, et à défaut par le débiteur de donner satisfaction dans un espace de cinq nuits, c'est-àdire de cinq jours francs, l'objet saisi devient la propriété du créancier.
Mais suivant l'article 32, 1*" le créancier fait un commandement, aurfocre ou apad, et cinq, jours francs s'écoulent, puis il procède à la saisie en constituant son débiteur gardien des objets saisis; 2** après un second délai de cinq jours francs, anady qui suit la saisie, l'enlèvement a lieu ; 3° les objets saisis sont mis en fourrière, et là restent, pendant cinq jours francs, propriété du débiteur. La procédure comporte, par conséquent, trois périodes de
cinq jours francs, au lieu d'une : c'est après trois périodes de cinq jours francs et non après une seule que le créancier devient propriétaire des objets saisis sur le débiteur.
Voilà deux systèmes tout à fait diJÏÏ'érents (1) ; il est inadmissible que le créancier puisse arbitrairement choisir l'un ou l'autre. S'il avait le choix, ce serait la procédure la plus courte qu'il adopterait. La procédure la plus longue , plus favorable au débiteur que la première , a été créée pour la remplacer par un adoucissement de mœurs dû probablement au christianisme. Ce n'est pas tout.
Comparons l'article 42, Traité de la saisie immédiate (p. 230, 1. 21-26), à l'article 26, Traité de la saisie avec délais (p. 156, 1. 27-34), nous arriverons en quatre cas à une contradiction analogue :
Art. 42. Art. 26.
1 1 Sloged, « expédition militaire. »
2 2 Cis, « rente ou redevance. »
3 3 Congbail, « assemblée. »
4 7 Fuba ocus ruba, « attaque et défense. »
Suivant l'article 42, quand un sujet ou vassal ne se rend pas à une expédition militaire à laquelle il a été convoqué, rie payeras une rente à la date fixée, ne se rend pas à une assemblée à laquelle il a été appelé, ne fait pas le service d'attaque ou de défense après mise en demeure régulière, son roi,
(1) Cf. ci-dessus, p. 264-268.
son chef peut, sans commandement préalable ou aussitôt après le commandement, procéder contre lui à une saisie suivie d'enlèvement immédiat, et après trois nuits de fourrière, trois jours francs, l'objet saisi sur le vassal ou sujet récalcitrant qui s'obstine à ne pas remplir ses obligations, devient propriété du roi ou chef saisissant.
Mais dans le système exposé par l'article 26, le roi ou chef doit faire d'abord un commandement, aurfocre ou apad : c'est seulement trois nuits après le commandement qu'il peut procéder à la saisie : par la saisie, le débiteur est constitué gardien pendant un second délai de trois nuits, anad : quand ce délai est expiré, l'enlèvement et la mise en fourrière ont lieu, et l'objet saisi reste en fourrière pendant trois nuits avant que le saisissant en devienne propriétaire. Il faut neuf nuits ou neuf jours francs pour exproprier le débiteur qui, suivant l'article 42, est dépouillé de sa propriété en trois nuits seulement. La longue procédure de l'article 26 est plus favorable aux sujets et aux vassaux que celle de l'article 42 ; on a dû l'inventer à une date relativement récente, grâce au clergé chrétien et à la charité chrétienne.
Dans les quatorze cas que nous venons de citer, les deux traités expriment la même espèce juridique par les mêmes mots ; la contradiction saute aux yeux. Voici deux exemples additionnels où les deux traités se servent de termes difTérents pour désigner la même espèce. Un mot de préambule :
Lorsque le poète réclame le salaire qui lui est dû dans le territoire de sa cité, et que faute de payement il recourt à4a saisie, la règle est probablement la même que pour la redevance ou rente, cîs, due au chef (p. 364, art. 26, § 2, et art. 42, § 2) : la saisie est immédiate avec trois nuits de répit en fourrière, suivant le Traité de la saisie immédiate] il y a trois nuits de délais, formant un total de neuf nuits, si l'on se conforme au Traité de la saisie avec délais. Deux textes, avons-nous dit, prévoient l'hypothèse où le poète veut se faire payer un salaire à lui dû hors du territoire de sa cité, et où, hors du territoire de sa cité, il procède à saisie contre le débiteur : comme on l'a vu, p. 362, d'après l'article 32, § 28, Traité de la saisie avec délais, il y a lieu à saisie avec délais de cinq nuits, donnant un total de quinze nuits, tandis que la saisie est immédiate avec cinq nuits de répit en fourrière suivant l'article 44, § 7, Traité de la saisie immédiate .
Or, quand le créancier n'est pas un poète et qu'il pratique une saisie hors du territoire de la cité, le répit est non de cinq nuits mais de dix : c'est ce qu'exprime, par dérpgation à l'art. 44, .^^ 7, l'art. 47, § 3. L'article 47 (p. 246, 1. 18-23) traite de la saisie immédiate de dix nuits , et il mentionne (.§ 3) la saisie hors du territoire de la cité [où le saisissant est domicilié] athgabâil-tobag dar crîch.
Cette saisie équivaut à une assignation à comparaître devant arbitres dans le territoire du sai-
sissant : en effet, la ressource du débiteur saisi qui considère comme injuste la saisie dont il est victime , est de faire juger la question dans l'assemblée de la cité du demandeur. Cette assemblée est ici extraterritoriale à l'égard du saisi, elle s'appelle, en droit irlandais, « assemblée de frontières, » dâl crîche (p. 78, 1. 12; p. 192, 1. 11), ou, suivant la glose (p. 192, 1. 25), « assemblée au delà de frontière de cité » , tœr crîch tricha cet , littéralement « au delà de frontière de trois mille [feux] (1). »
Une assemblée générale des Irlandais se tenait hors du territoire de toutes les cités : c'était une dâl crîche : la dâl crîche imaginaire où, sur le rapport du légendaire Sencha, brehon du légendaire Conchobar, les règles de la saisie ont été, dit-on, fixées (p. 78, 1. 11-21), aurait été une assemblée générale des Irlandais (p. 78, 1. 12-13 ; p. 80, 1. 1 et suiv.). Mais la dâl crîche dont il s'agit ici (p. 192, 1. 11), n'est que l'assemblée d'une cité : elle n'est extraterritoriale qu'au point de vue du saisi , qui vient demander devant elle nullité de la procédure dirigée contre lui par son créancier.
Ces explications données, on comprendra la contradiction entre le .^ 3 (cité page 366) de l'article 47, Traité de la saisie immédiate, et le § 2 de l'article 33, Traité de la saisie avec délais (p. 192, 1. 11, 22-26). L'article 33 traite de la saisie avec délais de dix nuits , c'est-à-dire d'une procédure qui com-
(1) Voir plus haut, p. 102, note 1.
raonce par un commandement, apad ou aurfocre^ suivi d'une période de dix nuits après laquelle il y a : 1*^ saisie, 2° constitution du défendeur comme gardien des^ objets saisis; puis une seconde période de dix nuits s'écoule : quand elle est expirée, les objets saisis sont enlevés et mis en fourrière : en fourrière, ils restent pendant dix nuits propriété du défendeur saisi , puis ils deviennent propriété du saisissant. Cette procédure comporte donc trois périodes de dix nuits : or, parmi les cas où cette procédure doit être employée, est celui où le saisi est mis en demeure de se trouver à n'importe quelle assemblée qui doit se tenir au delà des frontières , c'est-à-dire hors des limites de la cité, im cach n-dâl crîche. La règle qui prescrit cette procédure compliquée est inconciliable avec le § 3 de l'article 47, puisque dans le même cas ce paragraphe permet de procéder par saisie immédiate, c'est-à-dire que, sans avoir fait commandement préalable, ou aussitôt après le commandement, sans avoir constitué le défendeur gardien de l'objet saisi, le créancier enlève cet objet saisi qui, mis eu fourrière , commence au bout de dix nuits à davenir propriété dudit créancier. L'expropriation du défendeur a lie'u au bout de dix jours fr^RCS dajîis Je système de l'article 47, et au bout de trente, jours francs seulement suivant l'article 33 : premiep ei,waple additionnel, de contradictian.
Passons au second exemple. Suivant l'article 38, S 13, est immédiate avec nm ouit de fQuxrière U
saisie du cheptel par le bailleur, quand le preneur ne fournit pas audit bailleur la nourriture qu'il lui doit, alhgabail raith do-na-urbiathar (p. 216, 1. 1 ; p. 218, 1. 31-33). Cette nourriture due au bailleur est la nourriture du chef, biathad airech, de l'article 20, § 9, Traité de la saisie avec délais (p. 122, 1. 11 ; p. 126, 1. 23-26), à défaut de laquelle on procède contre le débiteur par voie de saisie d'une nuit avec délais : la même idée est exprimée par le S 10 du même article 20 « défaut de festin » eshuid fledi (p. 122, 1. 11; p. 126, 1. 27-28) où il continue à être question de la saisie d'une nuit avec délais formant un total de trois nuits au lieu d'une nuit comme dans l'article 38 , Traité de la saisie immédiate. Total : seize contradictions entre les deux traités primitifs de la saisie.
§3. — Recueil d'exemples tirés du livre P'^ du Senchus Môr {traité définitif irlandais de la saisie mobilière) qui attestent Vincapacité de son auteur.
On ne peut donc accorder entre eux le Traité de la saisie avec délais et le Traité plus ancien de la saisie immédiate. En les reproduisant l'un à la suite de l'autre, sans voir les contradictions, l'auteur du Senchus Môr a donné une preuve de grande ineptie : on en peut relever chez lui bien d*autres.
Il a consacré à la procédure du jeûne une partie de sa rédaction, c'est-à-dire les articles 16 (p. 112, 1. 14-18), 17 (p. 116, 1. 14-15), 18 (p. 118, 1. 4-7).
La procédure du jeûne est une modification à la procédure de la saisie avec délais : le commandement, aurfocre ou apad ^ par lequel débute la procédure de la saisie avec délais est remplacé par un jeûne quand le débiteur appartient à l'aristocratie : ce jeûne est pratiqué à la porte du débiteur par le créancier pendant une journée , il constitue une mise en demeure plus polie que le commandement, mais il a une sanction beaucoup plus grave : si, après le jeûne du créancier, le débiteur ne paye pas, ou au moins ne promet pas, soit de payer, soit de comparaître devant arbitre et ne donne pas des gages en garantie, la dette est doublée, et ce débiteur récalcitrant perd toutes ses créances.
A l'époque où la saisie avec délais était inconnue, et où la saisie immédiate était seule pratiquée , on ne faisait pas de commandement, ou plus exactement le commandement était immédiatement suivi par la signification de saisie et par l'enlèvement des objets saisis : il n'y avait pas de place pour le jeûne. Les plus hauts dignitaires de l'aristocratie qui ne payaient pas leurs dettes étaient exposés à la saisie immédiate, seulement cette saisie comportait dix nuits de fourrière. Le premier paragraphe de l'article 47, qui traite de la saisie immédiate de dix nuits, concerne ce cas important.: « saisie contre haut privilégié, » athgabail ardneime (p. 246, 1. 18-19). Le copiste auquel on doit le ms. Harléien 432 du Musée Britannique, base du tome l" des Ancient Laws of Ireland , s'est
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aperçu de la contradiction entre ce § i^*" de l'article 47 et les articles 16, 17, 18 qui traitent de la procédure du jeûne ; en conséquence, il a supprimé ce paragraphe (1). Mais ce paragraphe nous a été conservé par le copiste auquel on doit la partie du Senchus Mâr contenue dans le ms. H. 3. 17 du Collège de la Trinité de Dublin (2).
Un autre exemple de Tincapacité de l'auteur auquel nous devons le Senchus Môr nous est donné par l'emploi qu'il fait (art. 19, p. 120, 1. 19-20 ; et art. 43, p. 236, 1. 12) de la maxime « prix d'honneur ne supporte pas délai, » ni daim enech-lann anad.
Le sens de cette maxime est que, lorsqu'il s'agit de prix de l'honneur dû au créancier saisissant, celui-ci' a le droit d'employer la procédure de la saisie immédiate, et de refuser au débiteur la faveur de la saisie avec délais, apad, anad. Ce qui est surtout caractéristique de la. saisie avec délais, c'est Vanad, c'est-à-dire le délai pendant lequel les objets saisis restent entre les mains du débiteur qui en est constitué gardien : dans la saisie immédiate ce délai n'existe pas, le seul répit qu'ait le débiteur est la période appelée dithim^ pendant laquelle les objets saisis sont en fourrière, forus^ et le créancier a la possession de ces objets en attendant qu'il en acquière la propriété (art. 37, p. 210, 1. 20-29).
(1) Harléien 432, fol. 17, p. 1, col. a. Copie d'O'Donovan, p. 1891.
(2) H. 3, 17, col. 89. Copie d'O'Donovan, p. 111.
Or, suivant les articles 19 et 43, il n'y aurait pas ô'anad , c'est-à-dire on ne devrait pas faire usage de la saisie avec délais, quand le but de la saisie serait de contraindre le débiteur à payer le prix de l'honneur dû par lui au créancier. Voilà ce que veut dire la maxime « prix d'honneur ne supporte pas délai, » ni daim enech-lann anad. Cette maxime constitue un essai de conciliation entre la procédure de la saisie immédiate et la procédure de la saisie avec délais : elle a été introduite par des jurisconsultes qui prétendaient maintenir concurremment ces deux procédures , bien que la procédure de la saisie avec délais eût été imaginée pour supplanter la procédure de la saisie immédiate.
Or le texte du Traité de la saisie avec délais est formellement inconciliable avec la maxime « prix d'honneur ne supporte pas délai » ni daim enechlann anad. En effet, parmi les causes de procès qui donnent lieu à saisie d'une nuit avec délais, on trouve mentionné « prix d'honneur de vierge, » lôg n-enech n-oige (art. 20, § 36; p. 124, 1. 2). Ici le rédacteur, pour exprimer l'idée de prix d'honneur, n'a pas employé le mot enech-lann : il s'est servi de la formule lôg-enech, mais on sait que lôg-enech est la traduction d^enech-lann en une langue un peu moins archaïque , et même la glose de ce passage emploie par archaïsme enech-lann comme synonyme de lôg-enech (voir p. 132, 1. 17-18) : im inu" clund dlighus in oig in a sarugha « pour prix d'honneur auquel a droit la vierge à cause de son viol. »
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Ainsi, suivant le Ti^aité de la saisie avec délais, le père et, à défaut du père, l'agnat qui réclame le prix de l'honneur de la vierge violée doit recourir à la procédure de la saisie avec délais : cette prescription ne peut s'accorder avec la maxime « prix d'honneur ne supporte pas délai. »
Toutefois , le rédacteur du Senchus Môr a employé d'une façon logique cette formule dans une de ses additions au Traité de la saisie immédiate (art. 40, p. 228, 1. 16-17). Après avoir donné la partie du Traité de la saisie immédiate qui énumère les cas où les objets saisis restent une nuit en fourrière avant de devenir propriété du saisissant, il se pose une question : « pourquoi ces saisies ne supportent-elles pas de délai , anad ? » Il en donne deux raisons : l'une est que « prix d'honneur ne supporte pas délai , anad. w Cette raison est plus ou moins bonne, peu importe ici ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'ici le mot anad est employé dans son sens juridique, c'est qu'ici Fauteur du Senchus Môr parle en jurisconsulte. Mais il ne le fait pas à l'art. 19 (p. 120, 1. 19-20) : là il prétend commenter le Traité de la saisie avec délais : il va donner, d'après ce traité, la liste des cas où les objets saisis doivent, pendant un délai, anad, d'une nuit, rester entre les mains du débiteur constitué gardien, et il veut expliquer pourquoi dans ces cas, le délai, anadf qui est d'un jour franc, qui, par conséquent, peut durer en réalité deux jours, ne doit pas être arbitrairement allongé. A cette question^
que répond-il? « Prix d'honneur ne supporte pas délai » ni daim enecli-lann anad ; mais appliquer cette maxime , ce n'est pas réduire le délai , anad, à un jour franc, c'est le supprimer tout à fait.
Plus bas (art. 43; p. 236, lignes 9 et suiv.) il vient de donner, d'après le Traité de la saisie immédiate^ la nomenclature des cas où les objets saisis restent trois nuits en fourrière. Ce répit s'appelle dithim et non anad : aucun délai, anad, n'a précédé l'enlèvement des objets saisis. Le rédacteur du Senchus Môr se demande pourquoi la période pendant laquelle les objets saisis et mis en fourrière restent propriété du débiteur, n'a pas été élevée de trois nuits à cinq ou dix. Voici sa réponse : « Les cas où il s'agit d'honneur ne supportent pas anad, c'est-à-dire délai, » aenech na damet anad. Mais la période appelée anad n'existe pas plus dans la saisie immédiate de cinq et dix nuits que dans celle de trois : la réponse est donc absurde.
La maxime « prix d'honneur ne supporte pas délai » a joué bien des mauvais tours au rédacteur du Senchus Môr : au tome II, p. 100, 1. 6-8, il recourt à elle de nouveau pour expliquer la coexistence dans son livre du Traité de la saisie avec délais et du Traité de la saisie immédiate. On procède , prétend-il , par saisie immédiate et non par. saisie avec délais, quand il s'agit du prix de l'honneur et qu'en outre la dette du prix de l'honneur est la conséquence d'un acte personnel au saisi : « prix d'honneur ne supporte pas délai, anad, si pour crimes du saisi
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lui-même est pratiquée saisie, » ni daim enech-lann anad ma fri cinta caich fadesin gahur athgabail, c'est-à-dire que la saisie avec délais ne serait prati^ quée pour le prix de l'honneur que lorsqu'on poursuivrait quelqu'un comme responsable du crime d'autrui, par exemple du crime de son fils, de sa fille, de son petit-fils, de sa femme salariée, de son messager, etc.. (art. 26, § 9; p. 156, 1. 29 et suiv.) ou de parents éloignés (art. 32; p. 182, 1. 22-24).
L'auteur oublie que, dans le Traité de la saisie avec délais (art. 26), on trouve placés parmi les cas de saisie d'une nuit tous les crimes commis par le débiteur saisi, soit avec la main, soit avec l'œil, soit avec la langue, soit avec les lèvres (art. 26, § 10; p. 156, 1. 31-32), et que cet article ne distingue pas entre la réparation du dommage matériel et le prix de l'honneur. D'après la maxime « prix d'honneur ne" supporte pas délai » (t. II, p. 100, 1. 6-8) le prix de l'honneur dû pour ces crimes devrait être mentionné dans Traité de la saisie immédiate où il n'en est pas question.
Lorsque le malhabile écrivain qui a rédigé le Senchus Môr a écrit la règle du tome II , p. 100, 1. 6-8 (ci-dessus, p. 374), il ne se rappelait plus qu'à propos du Traité de la saisie immédiate^ il avait lui-même rangé parmi les causes de saisie immédiate avec cinq nuits de fourrière le crime commis par le père, le fils, le petit-fils, le frère et la femme du saisi, art. 45, p. 238, 1. 6-9, sans distinguer entre la réparation du dommage maté-
ïiel et le prix de l'honneur, en sorte que, d'après cet article 45, la poursuite pratiquée pour faire payer, non le prix de l'honneur dû à cause du crime commis par le saisi, mais le prix de l'honneur réclamé par le demandeur à cause du crime commis par un tiers dont le saisi est responsable, prendrait forme de saisie immédiate avec cinq nuits de fourrière. Ainsi l'auteur du Senchus Môr n'est pas d'accord avec lui-même quand au tome II , p. 100, 1. 6-8, il présente la saisie immédiate comme la forme spéciale aux cas où la cause de la poursuite est le prix de l'honneur dû pour le crime commis par le défendeur lui-même et non par un tiers dont le défendeur répond.
Les deux explications par lesquelles le Senchus Môr prétend faire comprendre l'origine des cinq nuits de fourrière qui caractérisent la saisie immédiate de cinq nuits , sont aussi ridicules que son explication de la maxime : <c prix d'honneur ne supporte pas délai. » La plus singulière se trouve article 48 (p. 250, 1. 15 et suiv.). Deux adversaires allaient se battre en duel, ils consentent à s'accorder un délai, anad ^ de durée indéterminée : un jugement de Sencha, le célèbre jurisconsulte épique, fixe à cinq nuits la durée de ce délai. Telle serait l'origine de la saisie immédiate de cinq nuits : or un des caractères distinctifs de la saisie immédiate de cinq nuits est que, dans la procédure de cette saisie, le délai dit anad n'existe pas.
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Voici l'autre explication (art. 45; p. 238, 1. 6-14) : la saisie immédiate de cinq nuits est celle à laquelle on procède quand le défendeur est actionné pour un crime commis, soit par son père, soit par son fils , soit par son petit-fîls , soit par son frère , soit par sa femme; père, fils, petit-fils, frère, femme font cinq personnes, et ces cinq personnes peuvent avoir commis de cinq manières différentes le crime qu'il s'agit de réparer : elles peuvent l'avoir commis soit avec la main, soit avec le pied, soit avec la langue, soit avec les lèvres, soit avec l'œil : crime de main, crime de pied, crime de langue, crime de lèvres, crime d'œil, cela fait cinq crimes. Nous avions déjà cinq personnes, nous aurons cinq nuits comme conséquence. Mais le texte du Traité de la saisie immédiate ne dit pas un mot de ces belles choses : l'article 44 (p. 236, 1. 24-29) donne l'énumération des cas où la saisie est immédiate avec cinq nuits de fourrière : il n'y est pas question de la responsabilité des crimes commis par le père, le fils, le petit-fîls, le frère et la femme ; pour trouver la mention d'une responsabilité analogue à celle-là, il faut se reporter au Traité de la saisie avec délais (art. 26, § 9, p. 156, 1. 28 et suiv.; p. 160, 1. 18 et suiv.) : dans cet article, il s'agit de la saisie de trois nuits avec délais : une des causes de cette saisie est le crime du fils, du petit-fils, de la femme, dont sont responsables le père, le grand-père et le mari ; or, d'après l'article 45 cité plus haut, qui est dû à la plume du rédacteur du Senchus Môr, cette
responsabilité donne lieu à saisie immédiate avec cinq nuits de fourrière.
Ainsi, l'auteur du Senchus Mdr, dans son commentaire du T7'aité de la saisie immédiate, se met ici en contradiction avec le Traité de la saisie avec délais qu'il a reproduit plus haut, et il n'a pas l'air de s'apercevoir de cette contradiction.
Il n'a pas eu, du reste, assez d'imagination pour inventer la maxime enfantine qui associe cinq nuits de fourrière à l'énumération de cinq coupables et de cinq organes par l'emploi desquels un homme peut commettre des crimes : il l'a tirée d'un traité de droit en vers dont il a cité plus haut un vers allittéré de sept syllabes :
Cuicthe fri cond cuindegar
« cinq nuits sont le répit en fourrière auquel a droit l'homme sui juris [poursuivi pour le crime ou la dette de l'incapable dont il répond] » (art. 2, § 3j p. 78, 1. 14). Un autre vers, de sept syllabes, du même traité se trouve enchâssé dans l'art. 45 (p. 238, 1. 6-7), que nous venons de citer :
urdairc de cuicthe i cuic.
« Il est bien connu qu'aux cinq nuits.de fourrière correspondent cinq [personnes et cinq crimes], » littéralement : « fameux par là cinq nuits en cinq. » Ces maximes mnémoniques antérieures à la rédaction du Senchus Môr où elles ont été insé-
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rées sont une sorte de supplément au Traité de la saisie immédiate : elles fixent à cinq nuits la durée du répit en fourrière, quand la saisie frappe un parent proche , responsable aux lieu et place du coupable ou débiteur insolvable. Elles peuvent s'accorder avec le Traité de la saisie immédiate.
Suivant le Traité de la saisie immédiate (art. 47, § 4, p. 246, 1. 20, 21), quand la famille est actionnée pour le crime d'un de ses membres qui se soustrait par la fuite à la responsabilité de son crime, il y a lieu à saisie immédiate avec dix nuits de répit en fourrière : cela s'entend des cas où la parenté est éloignée (p. 248, 1. 25) ; quand la parenté est proche, la durée du répit en fourrière est de cinq nuits conformément aux maximes précitées.
Dans le Traité de la saisie avec délais, le système est différent : les délais sont de trois nuits quand le créancier procède par saisie contre un parent proche du coupable, ou , en général ,j du débiteur (art. 26, § 9, p. 156, 1. 29-30; p. 160, 1. 18-26); la durée des délais s'élève à cinq nuits quand le saisi est un parent éloigné (art. 31, p. 182, 1. 22 et suiv.). Ainsi les chiffres sont trois et cinq, — chacun trois fois répétés, — quand on pratique la saisie avec délais, cinq et dix — sans répétition, — quand on pratique la saisie immédiate.
Pour revenir à notre point de départ, il est absurde d'expliquer les cinq nuits de fourrière de la saisie immédiate par le nombre cinq des personnes dont le parent responsable peut être poursuivi
^ar forme de saisie immédiate avec cinq nuits de fourrière, et par le nombre cinq des crimes que ces personnes peuvent avoir commis.
L'explication des trois nuits de fourrière de l'article 42 (p. 230, 1. 20 etsuiv. ; p. 2a2, 1. 1-6), ne vaut pas mieux. Suivant le Senchus Mér, la durée du répit en fourrière est de trois nuits dans les cas prévus par cet article, parce que ces cas peuvent être rangés sous trois chefs : droit, honneur et âme (art. 41, p. 230, 1. 3-7), c'est-à-dire : « droit » du chef auquel on doit service de guerre, rente, repas, etc.; « honneur » qu'on a violé, par exemple en frappant le fils, l'esclave, la femme du demandeur ; « âme » dont on a exposé le salut en s'emparant du mobilier d'une église. La vérité est que les considérations qui ont décidé le législateur à abréger les délais de la procédure ou à les allonger, sont tantôt l'intérêt du demandeur, tantôt l'intérêt du défendeur ; c'est l'intérêt du demandeur quand il s'agit d'exiger la délivrance d'un objet dont le demandeur a un besoin urgent, telle une vache laitière sur le lait de laquelle il compte pour se nourrir : c'est l'intérêt du défendeur quand, par exemple, celui-ci est actionné pour une dette qui n'est pas sienne et qui a été contractée par un parent. Rapporter les trois nuits de fourrière à trois chefs sous lesquels on peut classer diverses causes de saisie n'est pas une doctrine juridique, c'est un moyen mnémonique.
LE DOCUMENT DIT BRATHCH
§ 4. — Le Brâthchae ou jugement de Cae.
Je ne puis finir sans dire un mot du document appelé Brâthchœ ou jugement de Cae, qui est cité par le Se^ichus Môr, art. 37 (p. 210, 1. 27-29) ; ce document est mentionné deux fois par le glossaire de Cormac : un extrait de ce document se trouve dans ce glossaire au mot clithar set (1), et le même glossaire consacre un article à ce document dont le nom est là écrit Brathchaei (2). Le Brâthchas est antérieur au Senchus Môr, puisque l'auteur du Senchus Môr en parle, et il est postérieur aux deux traités de la saisie immédiate et de la saisie avec délais dont il a cherché à déterminer la différence fondamentale : « Aux diverses durées du délai qui » précède l'enlèvement, lorsqu'un intervalle sépare » la saisie de l'enlèvement, est égale la durée » du répit pendant lequel l'objet enlevé reste en » fourrière quand aucun délai n'a précédé l'enlè- » vement de l'objet saisi, » littéralement « Vanad » de chaque saisie après longueur , c'est le dithim j) de chaque saisie immédiate sans anad du tout, w
La conséquence de cette maxime, est que la base du classement des causes de la saisie avec délais est non la durée du répit en fourrière, mais la durée du délai , anad , posé entre la saisie et l'enlèvement
(1) WhiUey Stokes, Three Irish glossaries, p. 49.
(2) Ibid., p. 7.
suivi de répit en fourrière pendant un temps , dithim, égal à la durée de Vanad. La durée du délai, anad^ qui sépare la saisie de renlèvement est une, trois, cinq ou dix nuits , dans le traité de la saisie avec délais tel qu'il se comportait avant l'intercalation de la saisie féminine. Ces chiffres servent de base au classement, on laisse de côté la durée correspondante du répit en fourrière.
Mais quand, au contraire, il s'agit de la saisie immédiate, c'est la durée du dithim, c'est-à-dire du répit en fourrière, qui sert de base au classement ; cette durée est une, trois, cinq, dix nuits; ces chiffres sont identiques à ceux qui servent de base au classement des causes de la saisie avec délais, mais se rapportent à un acte de procédure différent. Tel est, suivant nous, le sens ^e la règle posée par le Brâthchœ.
Cette règle doit paraître, de prime abord, dénuée d'intérêt : quelle utilité y a-t-il à prendre pour base du classement la durée de Vanad plutôt que celle du dithim dans la saisie avec délais, puisqu'en règle générale dans cette saisie la durée du dithim est égale à celle de Vanad (p. 176, 1. 28-30)? C'est que , lorsqu'il s'agit de la saisie féminine où Vanad est de deux nuits, la durée du dithim est double (art. 22; p. 144, 1. 23-24; p. 146, 1. 21-25; cf. p. 150, 1. 1-2), or l'interpolateur qui a inséré dans le Traité de la saisie avec délais^ la saisie féminine Ta placée entre celle d'une nuit et celle de trois : s'il avait pris pour base de son classement
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la durée du dithim^ il aurait placé la saisie féminine entre celle de trois et celle de cinq. La saisie féminine s'appelle saisie de deux nuits conformément à la durée de Vanad et non du dithim.
§ 5. — Conclusion.
Les observations réunies dans les pages qui précèdent, établissent, croyons-nous, d'une façon suffisante l'intérêt qu'offre la partie du Senchus Môr où l'auteur a intercalé le Traité primitif de la saisie mobilière immédiate. Ce traité aurait été composé avant la fin du sixième siècle de notre ère. Le compilateur inintelligent auquel on doit le Senchus Môr a reproduit ce traité tel qu'il l'a trouvé, sans chercher à le mettre d'accord avec le reste de son travail sur la saisie mobilière, sans paraître s'apercevoir des contradictions : il l'a, en outre, encadré d'assertions la plupart ineptes au milieu desquelles on reconnaît deux vers empruntés à un traité versifié de la saisie mobilière immédiate , et par les quels est complété le traité primitif en prose (1). Tel est le résultat de notre deuxième partie.
Dans une troisième partie par laquelle le volume suivant commencera , nous donnerons avec commentaire la traduction de la première section du traité de la saisie compilé par l'auteur du Senchus Môr ; on y trouvera tous les articles qui dans cette
(1) Voyez ci-dessus, p. 378.
Section concernent la saisie mobilière avec délais et la saisie mobilière immédiate, soit que ces articles aient été rédigés par Tauteur du Senchus Môr, soit qu'ils appartiennent aux deux traités primitifs : ce qui appartient à ces traités sera imprimé en itali^ ques^ de manière à être facilement distingué de la rédaction postérieure qui les enveloppe pour ainsi dire des mailles de son réseau.
Mais, diront quelques lecteurs, à quoi bon étudier les règles d'une procédure si compliquée? Quelle importance pratique peut avoir la régularité d'une procédure aux effets de laquelle le défendeur a la faculté de s'opposer par la force, quand même le demandeur ne commettrait aucune infraction à cette régularité? La réponse à cette question est facile. Le demandeur, qui a de son côté le droit et la forme, est soutenu par sa famille d'abord, puis par l'opinion publique. Les membres de la famille du défendeur ne risquent pas leur vie pour se plier aux fantaisies d'un, parent dont les torts sont évidents, et si celui-ci s'avise de tuer un demandeur dont le droit est clair et qui agissait dans les formes, il est certain qu'il sera lynché. L'esprit humain a toujours eu les mômes lois, et là où les particuliers n'obtiennent pas des pouvoirs publics la protection calme et froide dont la tradition romaine nous a donné l'habitude vingt fois séculaire, l'indignation et la fureur populaire sont la sanction violente du droit coutumier méprisé par Tirritant et sot orgueil de l'homme injuste et méchant.
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PRÉFACE
J'ai débuté dans la carrière de Térudition, il y a longtemps déjà, par des mémoires sur l'histoire du droit, et, après un voyage circulaire fait sous l'empire d'une irrésistible curiosité dans les domaines les plus divers : histoire politique et administrative, archéologie, diplomatique, géographie, linguistique, je me retrouve à mon point de départ avec les deux volumes dont aujourd'hui, en compagnie de M. Paul Gollinet, je présente au pubhc le second.
Je ne conseillerai à personne d'imiter les exemples d'instabilité que je n'ai cessé de donner par mes publications ; je serais au désespoir si à ce point de vue quelqu'un de mes élèves me prenait pour modèle. Evidemment si mes études juridiques n'avaient été longtemps interrompues, mes travaux sur le droit auraient une valeur qui leur manque. Je suis donc fort loin de considérer comme définitives les recherches sur le droit cel-
VIII PRÉFACE
tique, dont je livre la seconde partie aux rares amateurs de ce genre d'érudition.
Le but de l'ouvrage que je termine est d'attirer l'attention sur l'intérêt que présente le droit irlandais, dont un monument fondamental est la collection canonique compilée, vers l'an 700 de notre ère, à l'aide de documents plus anciens. On a de ce recueil un manuscrit qui remonte au huitième siècle. Un texte, antérieur suivant moi à la collection canonique irlandaise, est compris dans la section du Senchus Môr, qui est publiée dans le présent volume ; c'est le traité de la saisie mobilière privée immédiate, dont la traduction, imprimée en italique, occupe ici, avec le commentaire et diverses interpolations, les pages 199-216.
La traduction de la première partie du Senchus Môr^ qui se trouve aux pages 14-219, est souvent une paraphrase peu littérale ; littérale, la traduction serait fréquemment inintelligible; telle que je la donne, elle peut être quelquefois arbitraire. Le mot à mot imprimé aux pages 271-348 permet de la contrôler et l'index qui commence à la page 349 est à la disposition de ceux qui voudront étudier à fond le sens du texte irlandais. Je ne doute pas que dans mon interprétation ils ne trouvent beaucoup à reprendre.
Mon ambition serait de provoquer sur le droit
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celtique d'autres travaux meilleurs que les miens. Les érudits qui ont écrit sur le droit celtique se divisent en général en trois catégories : les uns n'ont pas de connaissances juridiques et ne comprennent rien aux questions de droit ; tel un savant celtiste de premier ordre qui a publié sur le droit maternel un article récent dans la Zeitschrift der Savigny Stiftung ; une seconde classe se compose de juristes qui connaissent le droit anglais moderne, mais n'ont aucune notion ni des langues celtiques, ni d'histoire du droit; une troisième classe comprend tel savant qui a fait de l'histoire du droit sa spécialité, qui s'est acquis par là une célébrité légitime, mais qui, n'ayant des langues celtiques aucune notion, donne pour base à ses théories une traduction dont les contresens lui échappent.
Des jeunes gens qui connaîtraient à la fois le gallois et l'irlandais du moyen âge et qui auraient fait une étude suffisamment approfondie du droit romain , du droit grec et des lois germaniques rédigées au temps des dynasties mérovingienne et carohngienne , trouveraient dans les textes juridiques irlandais et gallois , une mine encore inexplorée oti il y a mille découvertes à faire. Je serais en mesure d'en citer ici bien des exemples. En voici quelques-uns :
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Le droit gallois du moyen âge pourrait être l'objet d'études analogues à celles que l'on fait aujourd'hui sur le droit égyptien pendant l'empire romain. Gomme la langue galloise, le droit gallois a conservé des éléments primitifs dont le caractère celtique peut être attesté par la comparaison avec le droit irlandais ; à côté de ces débris barbares , il contient certainement des éléments qui , empruntés à la civilisation romaine , sont un témoignage de la domination exercée en Grande- Bretagne par la Rome impériale pendant près de quatre siècles ; enfm, il faut y démêler des traces d'une végétation postérieure néo-celtique.
La législation du mariage irlandais qui ofiPre une incontestable originalité , le droit qui règle les deux ordres de cheptel, l'un servile, l'autre libre, tous deux base du système féodal, mériteraient une étude approfondie, etc., etc.
Puisse cet appel être entendu I Puisse-t-il susciter des livres supérieurs aux miens et qui les fassent oublier ! En jetant ce cri, je remplis mon devoir de professeur; si à ce cri il y a une réponse, j'aurai rempli ma tâche et obtenu dans ma chaire le plus beau succès qui puisse couronner honorablement la carrière d'un maître.
ERRATA
P. 5, 1. 7, au lieu de jours, lisez nuits.
P. 17, 1. 19, au /ifii^ de lendemain, /isez surlendemain.
P. 48, dans la liste des classes de l'aristocratie irlandaise l'aire ard manque.
P. 216, 1. 2, au lieu de caution lisez otage.
P. 225, au mot Caution ôtez 216.
P. 238, au mot Otages ajoutez 216.
P. 251, col. 1, Fart, inbleogain, parent, doit être supprimé.
P. 272, 1. 13, au lieu de riuch, lisez driuch.
P. 275, 1. 5, au lieu de uathaib, lisez uathaid.
P. 281, 1. 6, forme demande est la traduction d'acair.
P. 298, 1. 2, au lieu de chose, lisez ne et supprimez la inrgule.
P. 317, 1. 3, au lieu de ruth, lisez rud.
P. 368, 1. 17, au lieu de imm-chommus, lisez imm-chomus.
DIVISIONS DU SENCHUS MOR
Le Senchus Môr est divisé en sept livres. Ils traitent : le premier de la saisie mobilière (1); le second des otages (2) ; le troisième du contrat d'éducation (3); le quatrième du contrat de cheptel qui donnait naissance à la vassalité franche (4) ; le cinquième du contrat de cheptel qui produisait la vassalité servile (5) ; le sixième du
(1) Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 64-305; t. II, p. 2-131.
(2) Ibid., t. II, p. 132-145.
(3) Ibid., t. II, p. 146-193.
(4) Ibid., t. II, p. 194-221.
(5) Ibid., t. II, p. 222-341.
mariage (1) : le septième des contrats en général (2). Le gouvernement de l'Irlande a publié ces sept livres, et, à la suite, il a donné quelques autres traités, parmi lesquels certains présentent une grande analogie comme style, comme mode de rédaction, avec le Senchus Môr, et ont été glosés de la même façon ; ils ont pour objet : l'' la saisie immobilière (3) ; 2** les contrats (c'est un supplément au livre VII du Senchus Môr) (4) ; 3"* la copropriété entre les membres inférieurs, aithec^ cornaithec, de la tribu (5) ; 4** la propriété des abeilles (6); 5^* les eaux qui appartiennent en commun à plusieurs personiies (7); 6** la réparation des crimes (8) ; 7** les degrés de parenté (9).
Ces sept traités, comme le Senchus Môr, nous offrent un texte fort court et probablement fort ancien accompagné de gloses plus récentes et très
(t) Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 342-409. Plus Appendix, p. 410-421.
(2) Ibid.y t. III, p. 2-79.
(3) Din techtugad, littéralement « de la possession. » (76id., t. IV, p. 2-33).
(4) Dêscna littéralement « coutume » {ibid., p. 32-65).
(5) Breatha comailhchesa, « jugements sur la situation collective des preneurs de cheptel » {ibid., p. 68-159).
(6) Dech-bretha , « jugements sur abeilles » {ibid., p. 162-203).
(7) Coibnius uisci, « communauté d'eau » (ibid., p. 206-223).
(8) Do breilheamnus for na uile cin doni gach cintach, « du jugement sur tout crime commis par n'importe qui » {ibid.,
(9) De fodlaib cinêoil lûaithi , « de la distinction des familles dans la cité » {ibid., p. 282-295).
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développées. On peut considérer comme beaucoup moins anciens les traités sans glose au nombre de quatre (1) qui, avec les sept premiers traités dont nous venons de parler, et un cinquième et dernier traité dont nous allons dire un mot, ont fourni la matière du tome IV des Ancient Laws of Ireland. Le cinquième et dernier traité (p. 372-387) n'a pas de titre, et les éditeurs l'ont intitulé « Succession ; » il parait être une paraphrase des règles fondamentales de l'organisation familiale telles qu'elles sont données dans le cinquième livre du Senchus Môr, t. II, p. 278, 1. 18-25 (cf. t. IV, p. 374, 1. 4-9 où fo gnimaib pour sognimach), et les gloses qu'il contient (t. IV, p. 374, 1. 10-22) ne sont pas assez nombreuses pour autoriser à le placer dans une autre catégorie que les quatre traités modernes.
Le « Livre d'Aicill, » Lebar Aide (t. III, p. 82- 561) est glosé comme le Senchus Môr ; mais la glose a cela de particulier qu'elle forme partie intégrante
(l) Ils concernent : 1° le droit d'asile dans les enclos, ma.ighne, des nobles [Ancieni Laws of Ireland, t. IV, p. 226-237, cf. ci-dessous, p. 30): 2° l'expropriation des immeubles en payement de la composition pour crime : Têd an fearann a cintaib, littéralement, « s'en va la terre à cause de crimes » {ibid., p. 264-273); 3» la distinction des espèces de terre, Fodla tire {ibid., p. 276-279;; 4» la distinction des classes dans la société irlandaise; le titre est Cinth gabhlach, littéralement « payement fourchu » : « payement » parce que le principal intérêt de ce traité est de donner les bases du tarif de la composition; « fourchu » parce que le jurisconsulte irlandais se figure la société comme une fourche dont le manche se termine par plusieurs branches correspondant chacune à une classe de citoyens {ibid., p. 298-369).
de l'ouvrage dont elle ne peut être séparée, tellement que sans la glose , le texte du Lebar Aide n'offrirait souvent aucun sens. On peut supposer que cet ouvrage, qui se présente comme un recueil des principes du droit sur toute espèce de matières, est l'œuvre d'un jurisconsulte qui a voulu faire concurrence à l'auteur du Senchus Môr.
Un travail sur l'ensemble de tous ces traités serait au-dessus de nos forces.
Nous allons commencer l'étude du traité de la saisie qui forme le premier livre du Senchus Môr.
Ce traité est divisé en deux parties; l'une, qui a fourni la presque totalité du tome premier des Anciennes Lois de l'Irlande, est intitulée : « Des quatre espèces de saisie mobilière (1). » Le titre de la seconde partie est : « De la fourrière légale, » mais cette partie ne concerne pas seulement la fourrière ; c'est aussi un supplément à la première partie. Nous laisserons de côté cette seconde partie qui occupe les pages 1-131 du tome II des Anciennes Lois de l'Irlande ; ici nous nous bornerons à étudier 1** la première et principale section de la première partie, 2'' le début de la seconde section de cette partie.
Dans la première partie du traité de la saisie
(1) Di cethar-shlicht athgabala, littéralement « de quadruple espèce de saisie. » M. Whitley Stokes a établi que la leçon donnée par l'édition est défectueuse.
mobilière on peut en effet distinguer deux sections : la première section est un recueil de règles qui concernent les cinq espèces de saisie mobilière (t. I, p. 64-251 de l'édition). Dans la seconde section (p. 250-305) l'auteur étudie trois questions dont l'intérêt juridique est médiocre : pourquoi la saisie mobilière qui comporte un délai de cinq jours estelle plus fréquente que l'autre? pourquoi la saisie mobilière s'appelle-t-elle , en irlandais, athgabail, c'est-à-dire ressaisie? pourquoi dit-on qu'il y a quatre espèces de saisie mobilière (1)? Il y a dans la seconde section, malgré la stérilité du sujet, quelques indications intéressantes dont il a été fait déjà et dont il pourra être fait ultérieurement usage (2) ; mais, ici, la première section de la première partie et le premier article de la seconde section de cette partie (t. I, p. 64-255) suffiront à nous occuper.
Pour bien comprendre les divisions de la première section, il faut se rappeler que le droit irlandais distingue deux catégories fondamentales de saisie mobilière : 1** celle où l'objet saisi restait quelque temps entre les mains du débiteur avant que le .créancier pût l'enlever; 2** celle où le créancier enlevait immédiatement l'objet saisi et le mettait en fourrière (3).
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 261-262.
(2) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 274-278, 351.
(3) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 263-268.
La première section (t. I, p. 64-251) renferme trois titres : l'' Généralités (p. 64-121); S*" Saisie mobilière sans enlèvement immédiat et avec délais tant après le commandement qu'après signification de la saisie (p. 120-207); 3*" Saisie mobilière avec enlèvement immédiat (p. 208-251) ; et treize chapitres. Les trois premiers chapitres appartiennent au titre I : Généralités ; les chapitres IV à VIII appartiennent au titre II : Saisie sans enlèvement immédiat et avec délais ; les chapitres IX à XIII appartiennent au titre III : Saisie avec enlèvement immédiat.
Voici le sujet de chacun des chapitres.
Chap. P"" : « Origine légendaire de la saisie mobilière ; combien d'espèces de saisie mobilière faut-il distinguer? » (p. 64-85); — chap. II : « Recueil de principes généraux applicables aux diverses espèces de saisie mobilière » (p. 84-113); — chap. III : « Du jeûne qui précède la saisie mobilière en certains cas » (p. 112-121). Ici se termine le titre premier.
Le titre II comprend : chap. IV : « Saisie avec délais d'une nuit » (p. 120-145) ; — chap. V : « Saisie avec délais de deux nuits » (p. 144-155) ; — chap. VI : « Saisie avec délais de trois nuits » (p. 150-183); — chap. VII : a Saisie avec délais de cinq nuits » (p. 182-193) ; — chap. VIII : « Saisie avec délais de dix nuits » (p. 192-207). C'est la fin du titre II.
Puis vient le titre III : chap. IX : « De la saisie immédiate, mais avec répit en fourrière; généralités » (p. 208-215) ; — chap. X : « Saisie immédiate avec répit d'une nuit en fourrière » (p. 214-231) ; — chap. XI : « Saisie immédiate avec répit de trois nuits en fourrière » (p. 230-237) ; — chap. XII : <( Saisie immédiate avec répit de cinq nuits en fourrière » (p. 236-247); — chap. XIII : « Saisie immédiate avec répit de dix nuits en fourrière » (p. 246-251). Ce chapitre du Senchus Môr est le dernier du titre III et il clôt la première section de la première partie du livre premier.
SENGHUS MOR.
CHAPITRE PREMIER
ORIGINE LÉGENDAIRE DE LA SAISIE MOBILIÈRE. COM- BIEN d'espèces de SAISIE MOBILIÈRE FAUT- IL DISTINGUER.
Le chapitre P"", qui a la prétention de nous apprendre comment la saisie mobilière a été établie en Irlande, se divise en trois articles : le premier est consacré au résumé d'un procès évidemment imaginaire qui, suivant la doctrine de l'auteur, nous ferait remonter à l'origine même de la saisie (p. 64-78). Le second article nous donne le nom du juge arbitral qui aurait rendu les premiers jugements en matière de saisie (p. 78). Le troisième article raconte quand et par qui auraient
été établis les divers délais pendant lesquels les objets saisis restent tant au domicile du saisi qu'en fourrière (p. 78).
Le premier article met en présence deux personnages fictifs : Cond et Fergus. Cond est dit <c au premier contrat , » parce qu'il est l'auteur du premier contrat mentionné dans le Senchus Môr. Fergus est surnommé « mangeur de pré » parce que ses vaches mangent l'herbe d'un pré litigieux. Fergus avait dans sa clientèle ou dans sa parenté un certain Echaid « aux lèvres jaunes, » qui fut tué par un parent ou un client de Cond : il est surnommé « aux lèvres jaunes » ou « livides, » c'est-à-dire « le mort, » parce que son rôle dans l'affaire est d'être mort : de là demande en dommages-intérêts par Fergus. Cond^ accorda la réparation exigée par Fergus, c'est le « premier contrat dont il soit fait mention dans le Senchus Môr. » De là le surnom porté par Cond.
La réparation consentie par Cond « au premier contrat » consista en ceci : 1** Une femme libre nommée Dorn, qui faisait partie de la famille ou de la clientèle de Cond fut livrée à Fergus pour le servir comme esclave ; 2'* un pâturage qui appartenait à Cond, et qu'on appelait « terre des vaches de Cond » fut abandonné à Fergus ; or celui-ci le fit pâturer par ses vaches, d'où son surnom de « Mangeur de pré. » La paix semblait rétablie définitivement entre les deux partiel, quand un événement imprévu ralluma la discorde. Dorn
dit en face à Fergus une vérité insultante. Fergus, dans un accès de colère, tua Dorn. La famille [fine en irlandais) de Dorn est personnifiée par le récit dans un certain Fine; Fine prit les armes pour venger le meurtre de Dorn et causa de grands maux à Fergus. Mais celui-ci attaqua Fine et le tua dans une île du lac Rudraidé, aujourd'hui Dundrum-Bay au comté de Down en Ulster.
A l'époque où eurent lieu le meurtre de Dorn et celui de Fine, Gond ne pouvait en tirer vengeance, il était mort ; mais il avait laissé un héritier. Celui-ci voulut obtenir une réparation. A cette fin, il envoya un mandataire nommé Assal dans le pré céd^é précédemment par Gond à Fergus. Dans ce pré paissaient des vaches qui appartenaient à Fergus : d'où pour Fergus, a-t-on dit, le surnom de « Mangeur de pré. » Ges vaches étaient sous la garde du pâtre Mug, fils de Nuadu. Conformément aux instructions de l'héritier de Gond, Assal saisit, en présence du pâtre Mug , trois des vaches de Fergus. Sans aucun délai, il les emmena et les mit en fourrière chez le saisissant, c'est-à-dire chez l'héritier de Gond, sur les bords de la Boyne. Mais, dès la nuit suivante, elles s'échappèrent et vinrent retrouver leurs veaux à l'étable, chez Fergus. Assal, mandataire de l'héritier de Gond, s'apercevant de cet accident, se rendit à l'étable de Fergus le lendemain au point du jour, et, au lieu de trois vaches, il en emmena six, c'est-à-dire le double. Quand le saisi reprend les objets saisis, il doit la peine du vol,
le double [Ancient Laws oflreland, t. Il, p. 78-80) (1). Qu'allait-il arriver? Allait-on voir les deux parties prendre les armes?
Heureusement Fergus mourut sur les entrefaites. Coirpré, héritier de Fergus, était un homme pacifique qui aimait la justice et avait l'habitude de la pratiquer. On le surnommait « Coutumier de justice, » en irlandais, gnâth-choir. Il est, dit-on, un des sages auxquels on doit l'usage de laisser, la plupart du temps , pondant quelques jours, au domicile du- débiteur, les objets saisis par le créancier (2). Au lieu de venir, les armes à la main, attaquer l'héritier de Gond et essayer de lui reprendre les six vaches, il lui offrit de paraître devant arbitre (3), et, comme témoignage de sa bonne volonté, il lui fît accepter des gages en échange des six vaches enlevées par Assal. Au jour convenu, Coirpré et rhéritier de Gond se présentèrent devant un arbitre. L'arbitre fut Sen fîls d'Aigé (« Vieux » fils de « Ghef ») ; il reconnut qu'une réparation était due à l'héritier de Gond pour les meurtres de Dorn et de Fine, commis par Fergus. La sentence détermina en quoi consisterait cette réparation. Elle condamna Goirpré à rendre à l'héritier de Gond le pré qui avait été cédé par Gond à Fergus,
(1) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 203-206.
(2) Senchus Môr, art. 25. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 150, 1. 21, 22; p. 152, 1. 1 ; p. 156,1. 13-19.
(3) Probablement à l'expiration d'un délai de quarante nuits. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 145-150.
en dédommagement du meurtre d'Echaid « aux lèvres, jaunes. » Coirpré justifia son surnom de « Coulumier de justice, » gnâth-choir^ en exécutant cette sentence. L'héritier de Gond rentra en possession du pâturage cédé par son auteur à Fergus dit le Mangeur de pré.
Remarquons que, dans la procédure qui précède cette solution, il y a deux saisies. D'abord, une saisie de trois vaches, gahail; ensuite une saisie de six vaches ; celle-ci est une ressaisie , athgabail. Or, athgabail est le nom de la saisie mobilière irlandaise. Telle serait l'origine de ce nom. La première fois que la saisie mobilière a été pratiquée en Irlande, il y a eu une ressaisie, athgabail; depuis, le nom de ressaisie, athgabail, est resté à la procédure de la saisie mobilière.
Ce récit a été inventé pour satisfaire le désir de trouver une étymologie à un terme" technique de droit (1). Les surnoms de Gond dit « au premier contrat, » de Fergus dit « le Mangeur de pré, » de Goirpré dit « le Goutumier de justice , » d'Echaid « aux lèvres jaunes, » ont été fabriqués en même temps que cette fable juridique. Les glossateurs ont confondu Gond « au premier contrat » et Fergus « Mangeur de pré » avec deux personnages de la
(1) Le mot athgabail, envieux breton adgabael (Revue celtique, t. VII, p. 237-240), remonte en celtique à une date trop reculée pour avoir pu être atteinte par la mémoire des juristes irlandais du moyen âge; cf. Etudes de droit celtique, t. I, p. 257, note 1.
littérature épique : Cond Cêt-chathach (1), et Fergus Mac Lethi (2). C'est une erreur évidente. Le grand intérêt de la fable juridique, par laquelle débute le Senchus Môr, est de nous montrer en action la procédure d'une époque où la juridiction des magistrats n'était pas obligatoire ; cette procédure consistait en actes personnels des parties suivant des règles déterminées. Mais ces actes et ces règles n'étaient imposées que par le respect de la coutume et par la crainte d'être obligé de recourir soit au duel entre les deux parties, soit à une guerre entre leurs familles, ressource extrême et redoutée, même en ces temps où la vie de l'homme était menacée par bien plus de dangers et les morts violentes infiniment plus fréquentes qu'aujourd'hui. Cet exposé rendra plus facile l'intelligence du morceau qui suit :
Art. J, t. I, p. 64, 1. 2-23; p. 66-76; p. 78, 1. 1-10.
« 1. Trois vaches blanches, — 2. Assal [man- » dataire de l'héritier de Cond] les emmena — » 3. devant Mug, fils de Nuadu : — 4. par saisie » avec enlèvement : — 5. afin qu'elles dormissent » la nuit — 6. à Ferté sur la Boyne.
» — 7. Elles échappèrent au saisissant et à son
(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 375-382, 385-390, 398.
(2) Cours de littérature celtique, t. V, p. 72, 89, 509.
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» mandant — 8. elles avaient laissé leurs veaux : » — 9. le lait blanc tachait la terre.
» — 10. Assal les alla chercher — 11. en sorte » qu'il emmena six vaches laitières, — 12. à la » maison au point du jour.
» — 13. Ensuite des gages furent donnés à » cause d'elles — 14. par Coirpré le Goutumier de » justice — 15. pour saisie, pour ressaisie, — » 16. pour garde par le saisissant, pour garde par » lui et par son mandant, — 17. pour coopéra- » tion par le mandant qui avait vu , pour ratifica- )) tion par le mandant.
» — 18. La terre des vaches de Gond au-pre- » mier-contrat — 19. oii Assal saisit tant de bêtes » à cornes — 20. avait été acquise par Fergus » Mangeur-de-pré — 21. en vengeance de la » grosse injure à lui infligée — 22. par le liieur- » tre d'Echaid aux-lèvres-j aunes.
» — 23. Dorn avait été donnée à Fergus en » servage. — 24. Elle meurt à cause de sa véra- » cité — 25. concernant la difformité dans le » visage de Fergus.
» — 26. Fergus fit un exploit — 27. au lac » Rudraidé contre Fine — 28. en le tuant à cause » de ses grands crimes.
» — 29. Et cependant sa terre revint en pos- » session — 30. de l'héritier de Gond. »
Telle est notre traduction du texte irlandais Voici le texte même :
tli marbad a mâr-cinta
29. Taisic a tliîr — imurgu fo selbi 30. hi Cuind coraorbae (1).
Ce morceau est en vers allittérés, mais irréguliers qui violent deux des règles fondamentales de la versification irlandaise : ils ne sont pas divisés en quatrains, le nombre des syllabes n'est pas fixe.
Ils composent le premier article du chap. P^
Art. 2, p. 78, 1. 11-13; p. 78, 1. 22-p. 80, 1. 5.
« Sen mac Aigé (« Vieux » fils de « Chef ») » porta les premiers jugements sur saisie, jusqu'à » une assemblée de provinces tenue par trois » races libres qui se partageaient cette île » (2) .
Sen mac Aigé est aussi l'auteur supposé d'une décision mentionnée au chap. IV, art. 19, p. 120; il aurait jugé que, lorsque le délai de la saisie est fixé par l'usage à une nuit, le débiteur ne peut exiger un délai de trois nuits ; le débiteur, en ce cas, doit seulement être attendu jusqu'au lendemain, c'est-à-dire qu'il a droit au jour franc.
On ne peut séparer Tarlicle 2 du suivant :
Art. 3, p. 78, 1. 13-21 ; p. 80, 1. o-p. 84, 1. 8. « Dans cette assemblée, ces. trois races décidè-
(1) L'ortographe donnée ici à ce morceau est un peu plus ancienne que celle des manuscrits.
(2) Sur cette assemblée, voir Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 204, 324.
» rent ce qui suit : 1° Une nuit pour toute chose » très pressée ; 2° Trois nuits pour les choses pres- » sées ; 3° Cinq nuits contre un défendeur capable » ou sui juins ; 4° Dix nuits contre celui qui a droit » à prolongation de délai ; 5° Deux nuits par » femmes demanderesses; 6° Douze par elles à » propos de champ ; 7° Trois nuits par roi deman- » deur, c'est-à-dire trois nuits seulement dans son » royaume, afin qu'il se débarrasse rapidement de » la circonscription appelée tûath (1); 8° Treize ') nuits par lui quand il passe la frontière, afin que » chacun trouve de quoi payer; car témoignage » de roi l'emporte sur tout autre, son témoignage » est décisif contre tout droit invoqué par un autre » noble , à moins que ce noble ne soit un de ses » deux égaux , le docteur en science profane , ou » l'évêque ; » (une glose intercalée dans le texte ajoute « le pèlerin. »)
Les sujets traités dans les quatre doniieis [laragraphes de cet article ont été déjà étudiés dans noire précédent volume, auquel ou peut se reporter. Pour les §§ 5 et 6, concernant la saisie féminine, voir les pages 258-260. Les délais de la saisie pratiquée par le roi contre le débiteur qui ne lui paye pas une redevance (§§ 7 et 8) sembleraient
(1) Sur la circonscription appelée tûath, voir Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 101-104.
devoir être fixés d'après les règles exposées ibid.^ p. 366-368; mais, suivant le § 8 de l'art. 3, les délais ou le répit en fourrière sont portés de trois nuits à treize quand la saisie est pratiquée hors du territoire de la cité où le roi est domicilié , tandis que l'art. 33 § 2 et l'art. 47 § 3 étudiés aux p. 366- 368 précitées, élèvent de trois à dix nuits seulement la durée des délais et du répit ; c'est une des contradictions si fréquentes dans le Senchus Môr. Sur la valeur du témoignage des rois (§ 8), on peut se référer à ce qui a été dit dans notre précédent volume, p. 110.
Des huit paragraphes que nous avons distingués dans l'article 3, les plus importants sont les quatre premiers. Ils concernent les quatre espèces de saisie qu'annonce le titre placé en tête du premier livre du Senc/ms Môr : « Des quatre espèces de saisie mobilière. » Sur l'origine des quatre espèces de saisie, nous avons un autre texte au chap. IV, art. 25, p. 150, 152. On y lit qu'Ailill , fils de Maga, rendait sans délai des jugements sur saisie; mais que Coirpré Gnàthchoir intervint; Coirpré exigea que le défendeur eût un délai d'une nuit, de trois, de cinq ou de dix nuits. Le premier délai de trois nuits aurait été donné à des guerriers sommés de fournir des hommes pour l'armée d'Ailill , fils de Maga. Ailill, fils de Maga, est le roi épique de Connaught, adversaire du roi épique d'Ulster Conchobar, et du héros Cûchulainn, c'est-à-dire de l'Agamemnon et de l'Achille irlandais. Ici nous
sortons de l'hypothèse juridique pour entrer dans l'histoire légendaire de l'Irlande. Ailill est le chef d'une ligue du Connaught, du Leinster et du Munster contre l'Ulster, où régnait Conchobar. L'assemblée de trois races libres dont parle l'article 2 serait peut-être l'assemblée des guerriers du Connaught, du Munster et du Leinster pour attaquer l'Ulster lors de la guerre légendaire dont le récit est connu sous le nom de Tâin hô Cûailngc (1). Il ne faut pas prendre au sérieux l'assertion de l'auteur du Senchus Môr^ quand il rapporte à une décision de cette assemblée l'origine des délais de la saisie. Les origines juridiques n'ont jamais de date précise à ces époques reculées, et la légende ne peut nous apprendre comment et quand a commencé une institution.
Les quatre premiers paragraphes de l'article 3 correspondent chacun à deux chapitres, l'un du titre deuxième « Saisie avec délais, » l'autre du titre troisième « Saisie avec enlèvement immédiat. » On trouvera, en effet, le développement du premier paragraphe, « Saisie d'une nuit, » au titre II, chap. IV, art. 20, p. 122-145, et au titre III, chap. X, art. 38-40, p. 214-231. Pour le deuxième paragraphe, « Saisie de trois nuits, il faut se reporter au titre II, chap. VI, art. 25-30, p. 150-183, et au titre III, chap. XI, art. 41-43, p. 230-237. Pour le troisième paragraphe « Saisie de cinq nuits , »
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 339.
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voir le titre II, chap. VII, art. 31-32, p. 182-193, et le titre III, chap. XII, art. 44-46, p. 236-247. Pour le quatrième paragraphe, consultez le titre II, chap. VIII, art. 33-35, p. 192-207, et le titre III, chap. XIIL art. 47, p. 246-251.
Ces quatre espèces de saisie, celles d'un, de trois, de cinq et de dix nuits, — ou jours francs, — se pratiquent, en effet, on l'a déjà vu, suivant deux systèmes. L'un de ces systèmes comporte (titre II, chap. IV, VI, VII, VIII, p. 122-207) maintien de l'objet saisi aux mains du défendeur pendant un délai de durée égale au nombre de nuits qui donne son nom à l'espèce de saisie dont il s'agit : une nuit, trois nuits, cinq nuits, dix nuits ; l'enlèvement et la mise en fourrière n'ont lieu qu'après l'expiration de ce délai ; l'autre système (titre III, chap. X-XIII, p. 214-251) est caractérisé par l'enlèvement immédiat de l'objet saisi, qui aussitôt est mis en fourrière. Dans l'un et l'autre système, les droits du défendeur sur l'objet saisi restent intacts en fourrière pendant le nombre de jours désigné par le nom de l'espèce de saisie qui a été pratiquée : une nuit, trois nuits, cinq nuits, dix nuits. Une fois ce délai expiré, le défendeur commence à perdre par fractions, et nuit par nuit, ses droits sur l'objet saisi, qui finit par devenir propriété du saisissant.
CHAPITRE II
RECUEIL DE PRINCIPES GÉNÉRAUX APPLICABLES AUX DIFFÉRENTES ESPÈCES DE SAISIE MOBILIÈRE.
Art. 4, p. 84, 1. 9-26.
« Ne peut ni enlever les objets saisis ni former » le lien de droit sans lequel il n'y a pas de saisie, » quiconque n'est pas accompagné d'un savant » orateur capable d'adresser la parole à l'assem- » blée dite airecht^ en sorte que ce soit contre œil » qu'on paye, car chez les Fêné personne ne témoi- » gne d'une chose qu'il n'aurait pas remarquée. » Est exclus du bénéfice de l'assemblée dite airecht » quiconque ne* sait cela. »
Cet article émet deux hypothèses : f" hypothèse, saisie avec enlèvement immédiat; — T hypothèse, saisie sans enlèvement immédiat; Tobjet saisi reste temporairement entre les mains du défendeur. En ce deuxième cas , le résultat de la saisie est de
créer entre les deux parties un lien de droit dont l'effet est d'ôtcr au défendeur la libre disposition de l'objet saisi. Le défendeur devient gardien de l'objet saisi jusqu'au moment où, s'il ne donne pas au créancier soit payement, soit au moins des sûretés, le créancier enlèvera l'objet saisi.
Que l'enlèvement soit immédiat ou non , le créancier doit se faire accompagner d'un avocat, sui thengthad^ dit le texte légal, litt-éralement « docteur qui a une langue. » Ailleurs, « avocat » se dit aigned (1). L'avocat amené par le demandeur a un double rôle : il assiste à la saisie , qu'elle soit faite dans l'une ou l'autre forme ; il constate de visu que" le demandeur a procédé régulièrement. Telle est la première partie de sa tâche. La seconde partie est de se présenter devant l'assemblée, airecht (2), qui jugera de la validité de la saisie, et là de raconter ce qu'il a vu. Pour remplir la première partie de cette tâche , il faut savoir le droit. Celui qui ne connaît pas à fond toutes les règles, dont la violation entraînerait la nullité de la saisie, ne verra pas si ces règles sont observées. Pour s'acquitter de la seconde partie de cette tâche, il faut connaître l'art de parler en public. Celui qui n'a pas une certaine habitude de la parole ne saura pas exposer aux juges comment la saisie s'est opérée.
(1) T. I, p. 90, 1. 30; p. 92, 1. 28-33; p. 288, 1. 21. 33, 34, p. 290, 1. 32; ; t. II, p. 80, 1. 16-30; p. 84, I. 6, 8. Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 328.
(2) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 293-294.
L'avocat est, en même temps, un témoin. S'il n'est pas témoin, s'il n'a pas vu, sa parole est sans valeur. Tel est le sens du brocard de droit : « C'est contre œil qu'on payera. » Voilà pourquoi l'auleur cite un autre brocard : « Chez lès Féné, personne ne témoigne d'une chose qu'il n'aurait pas remarquée. »
Un témoin suflBt quand on signifie saisie, et ce témoin est l'avocat. Si l'on enlève Tobjet saisi , il faut un second témoin outre l'avocat, t. I, p. 288, 1. 19-21; t. II, p. 122, 1. 27-28; p. 124, 1. 5.
Remarquons bien que l'expression propre pour désigner l'avocat n'est pas employée ici. Cette expression est aigned, au gm\i\î aigneda. Il eu sera question plus loin (art. 6, p. 90, 1. 30).
Art. 5, p. 84, 1. 27-32 ; p. 86, 88 ; p. 90, 1. 1-28.
« Ne peuvent saisir ceux qui sont incapables : » 1° de faire partie de l'assemblée dite airecht ; » 2° de servir de caution ; 3° de contracter ; enfin » les chefs de l'assemblée dite airecht. Ne peuvent » procéder à une saisie, ni l'esclave, ni le pâtre, » ni le fou, ni le serf appelé fuïdïr, ni l'homme » qui s'est placé sous la protection d'autrui. »
Pour saisir valablement, il faut d'abord remplir trois conditions :
1** faire partie de l'assemblée dite airecht, c'est-
à-dire de l'assemblée des citoyens, de l'assemblée qui exerce les pouvoirs judiciaires et législatifs dans la cité, tiïath^ — en d'autres termes être citoyen.
2" pouvoir être caution, rallia c'est-à-dire offrir assez de solvabilité pour que le défendeur soit certain crétrc remis en possession des objets saisis et de recevoir, en outre, des dommages-intérêts dans le cas où, allant devant arbitre, il gagnerait son procès (1).
Celui qui est capablededonner caution c'est, dans le sens propre du mot, celui qui est appelé urrad. On trouve ce mot au livre II du Senchus Môi\ t. II, p. 190, 1. 1 : accompagné A\irohonn « pleinement sui juris » il y désigne l'homme qui a l'entière responsabilité de ses actes , urrad urchonn. Comparez cond, art. 2, § 3 (t. I, p. 78, 1. 14), art. 8 (p. 102, 1. 24). Celui qui ne peut donner caution est, dans le sens propre du mot, celui qui est appelé deorad. Voyez la glose, p. 86, 1. 2. Deorad a pris le sens d' « étranger, » et urrad celui de « natif d'Irlande. » Mais il ne suffit pas d'être Irlandais pour pouvoir saisir; il faut avoir la solvabilité correspondant à l'impottance de la saisie. C'est ce que dit l'art. 14, p. 102, 1. 26-28 :
« On ne peut entamer de procès si l'on ne pos- » séde l'équivalent des bêtes mises en fourrière
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 109-110.
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» jusqu'au moment où Ton établit par témoin la » régularité de la saisie. »
Le deorad ne peut pratiquer de saisie que si un urrad l'accompagne et prend la responsabilité de l'opération. Voir la glose , p. 104 , 1. 29-30. Outre le deorad, la glose (p. 86, 1. 1-2) nomme quatre catégories d'individus incapables de donner caution, en irlandais bard ^ lelhcerd , câinte^ muirchuirt. Ce sont autant de catégories d'insolvables. Le barde, en Irlande, est celui qui se mêle de littérature, mais qui n'a pas fait d'études (O'Donovan, supplément à O'Reilly, au mot Bard)\ il n'a besoin ni de savoir lire, ni de savoir ce que c'est que le pied d'un vers (O'Davoren , au mot Eolus\ Whitley Stokes, Three irish glossaries ^ p. lxvi , 81). Le Icthcerd est le demi-savant, le demi-artiste, trop peu capable ou trop peu instruit pour gagner grand'chose. Le câinte est le sorcier qui , par ses incantations, jette un sort sur les gens, comme on dit en français. Le muirchuirl ^ littéralement « celui qui a fait un tour sur mer, » est l'étranger qui est arrivé par mer et qui, ayant fait naufrage, devient une sorte d'esclave'(l) ;' le maître du muirchuirt est responsable quand celui-ci commet un crime ou un délit, art. 26, p. 156, 1. 30 (2).
(1) Sur les avantages que peut présenter la situation du naufragé, voir Eludes sur le droil cellique, t. I, p. 354, note 5.
(2) Au fond, la seconde catégorie d'incapables, ceux qui ne peuvent être caution, fait double emploi avec la troisième, ceux
La troisième condition qu'il faut remplir pour pouvoir pratiquer une saisie est d'être capable de former un contrat, naidm, ce qui suppose la capacité d'aliéner; en effet, pratiquer une saisie, c'est former un contrat, naidm , d'un genre particulier, qui peut faire faire au saisissant une perte considérable : si le demandeur a pratiqué la saisie sans en avoir le droit ou sans observer les formes légales, il peut être condamné à payer au défendeur des dommages-intérêts ou amendes fixées par la coutume, et dont le chiffre est fort élevé.
Qui donc est incapable de contracter, c'est-à-dire d'aliéner? La glose répond premièrement : fils de père vivant, mac beo at/iar. p. 86, 1. 8. Chez les Irlandais, comme à Rome, le fils reste soumis à la puissance paternelle tant que son père vit, pourvu que celui-ci conserve sa capacité juridique (1). D'autres textes ajoutent la femme mariée, l'esclave, le moine ; ceux-ci ne peuvent contracter sans le concours d'un tiers qui, pour la femme, est son père, son tuteur ou son mari ; pour l'esclave, son maître; pour le moine, son abbé, enfin le fou, la folle, sont absolument incapables de contracter. Voyez introduction au Senchus Môr^ I, p. 50, 1. 32-33, p. 52, 1. 1-2. Comparez les prescriptions contenues
qui ne peuvent contracter. Voyez la collection canonique irlandaise, 1. XXXIV, c. 3; 2" édition de Wasserschlcben, p. 122 : « Sinodus Hibernensis : Non est dignus fidejussor ficri servus, nec peregrhius nec brutus... »
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 246-250, 272, 273.
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au cinquième et au septième livre du Senchus Mâr^ Ancient Laws of Ireland^ t. II, p. 288, l. 5-8; t. III. p. 8 et 10. De ces documents, le plus ancien est le passage du livre V (t. II, p. 288) auquel nous renvoyons. Il ne parle pas du moine ni de son abbé. Quant à la femme, la personne dont il lui faut le concours suivant ce document n'est pas le mari, c'est la « tête de conseil, » cenn comuirle, expression qui, outre le mari, comprend le père et les agnats (1).
Il y a une quatrième condition faute de laquelle on ne peut saisir. Celle-ci est négative. Il faut que le saisissant ne soit pas chef de l'assemblée qui jugera la validité de la saisie.
La pratique de la saisie est interdite aux chefs de l'assemblée ; ils doivent la faire pratiquer par un mandataire. Ces hauts personnages sont le docteur, le roi, l'héritier présomptif du roi, parce que, dit la glose, ce sont des gens contre lesquels il est difficile de soutenir une discussion dans l'assemblée (p. 86, 1. 9-10). Les chefs de l'assemblée ne peuvent être ni demandeur ni -défendeur. En cas de procès les concernant, ils sont remplacés, soit en demandant, soit en défendant, par un agent dit aithec/i fortha (t. II, p. 94, 1. 1 ; p. 120, 1. 13).
(1) Eludes sur le droit cellique, t. I, p. 246, note 2. Voyez aussi la collection canonique irlandaise publiée par Wasserschleben, XXXIV, c. 3; 2' cdit., p. 122; Etudes sur le droit cellique, t. I, p. 250, note 4 de la page 249.
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Uaithec/i est celui qui a reçu un cheptel. La partie de la population qui recevait des cheptels et qui se plaçait ainsi dans la vassalité des chefs était nombreuse, il y avait donc beaucoup A'aithech; mais Vaiihech fortha est élevé en dignité au-dessus des autres aithech. Le mot fortha semble signifier : û qui est dessus. )>
Le texte continue par une énumération qui fait double emploi avec la troisième des énonciations précédentes : « Ne peuvent saisir ceux qui sont incapables de contracter. » En effet, le texte nous dit : Ne peut procéder à une saisie : l*" l'esclave, mug; 2^ le pâtre, buachail; 3'' le fou, fui la ; 4° le serf, appelé fuidir; 5° Fhomme placé sous la protection d'autrui.
Le cas de l'homme placé sous la protection d'autrui parait avoir beaucoup frappé l'auteur du Senchus Môr. Il y revient dans l'article 13, p. 102, 1. 26, et p. 104, 1. 24-27. Nous y voyons que l'homme placé sous la protection d'autrui ne peut engager de procès. Cet homme est dans une situation inférieure. « L'homme placé sous la protection d'autrui, » c'est une expression générale qui comprend l'esclave, le serf, le fils, la femme, l'enfant mis chez un père nourricier ou chez un professeur, etc., et qui spécialement désigne le fils adoptif, mac foesma, littéralement « fils de protection (1). »
(1) Etudes sur le droil celtique, t. I, p. 250.
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Art. 6, p. 90, 1. 29-31 ; p. 92-102, 1. 1-5.
(( Car il est dû cinq bêtes à cornes de composi- » tion pour toute saisie pratiquée irrégulièrement » ou après que le défendeur a offert des sûretés » suffisantes. Sont exceptés le trois dangers aux- » quels l'avocat échappe par une faveur de la loi : » 1" quand il forme le lien de la saisie pour une » dette qui n'a pas existé ; 2° quand iï forme ce » lien pour une dette qui a existé, mais qui est » éteinte ; 3° quand il enlève l'objet saisi du clos » d'un noble privilégié capable de protéger cet » objet, c'est-à-dire quand il enlève cet objet à un » protecteur capable de lui donner un abri , mais » qu'il ignore l'existence de cette protection. En » effet, si un objet saisi est enlevé du lieu oii il » est placé sous la protection d'un noble privilégié, » il faut que le saisissant paye le prix de l'honneur » du protecteur et ramène les objets saisis au lieu » d'oii il les a enlevés, sauf à lui le droit d'opérer » une autre saisie (cf. ci-dessus, p. 3, note 1). »
Cinq bétes à cornes , c'est-à-dire deux génisses de- deux ans, samaisc, et trois veaux ou génisses d'un an *, colptach. Ces cinq bêtes valent deux vaches (p. 92, 1. 6-7). Telle est l'amende due'au défendeur par le demandeur qui saisit irrégUlière-
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ment. D'après la glose, ce chiffre est un maximum. L'amende est égale à moitié de la valeur des objets saisis, pourvu que cette moitié ne dépasse pas cinq bêtes à cornes. La règle qui punit d'une amende de cinq bétes à cornes au profit du défendeur toute saisie pratiquée irrégulièrement, se trouve répétée dans deux autres passages du traité de la saisie, au t. II, p. 48, 1. 11-12; p. 70, 1. 1-2 :
« 1^ Cinq bêtes à cornes sont la réparation de » toute saisie irrégulière, à moins que ,1e deman- » deur ne soit protégé par la nécessité, Tigno- )) ranco ou la difficulté (1). »
La nécessité, deithbere; l'ignorance, ainfls ; la difficulté, aincheas, produisent des exceptions : on appelle l'exception turbaid. Mais dans les trois cas prévus par l'article 6, il n'y a pas turbaid pour le demandeur qu'un avocat n'accompagne pas.
« 2° Cinq bêtes à cornes sont la réparation du » délit, cin, commis par tout homme sui juris ou » capable, sochond, qui saisit injustement et con- )) trairement au droit. Tout homme sui juris et )) capable, qui envoie un incapable, econd^ prati- » qucr la saisie, est responsable du délit commis » par l'incapable. »
(1) C'est le smachl: voyez Eludes sur le droit celtique, t. f,
32 TRADUCTION ET COMMIiNTAlHE DU SENCffUS MOR.
Les sûretés suffisantes qui arrêtent la saisie consistent en, gage, gell , et en caution, arach (t. 1, p. 92, 1. 10; cf. p. 118, 1. 5-6, 1. 20.26). Le défendeur a, pour offrir ces sûretés, tout le temps qui s'écoule entre la saisie opérée entre ses mains et l'enlèvement des objets saisis (t. I, p. 176, 1. 29-30; t. II, p. 96 note).
La loi ecclésiastique irlandaise a, sur les gages et les cautions, des dispositions curieuses : elle décide que le gage ne doit pas dépasser le cinquième de la dette (1), et elle interdit le cautionnement aux clercs, tout en admettant qu'ils puissent cautionner valablement. Les clercs qui ont cautionné quelqu'un devront payer si le débiteur principal est insolvable. Si, pour se soustraire à cette obligation, ils recourent aux armes, c'està-dire au duel extra-judiciaire, ils sont exclus de l'Eglise (2).
Les dangers auxquels l'avocat échappe par une faveur spéciale seraient inévitables pour tout autre. Celui qui, n'étant pas avocat, saisit, soit pour une dette qui n'a jamais existé, soit pour une detie éteinte, celui qui enlève un objet placé sous la protection d'un noble privilégié , celui-là devia payer les cinq bêtes à cornes réglementaires. Il
(1) Livre XXXHI, c. 9: 2* édit. de Wassorschleben , p. 120 : Sinodus Hibernensis statuit quintam partem dobiti in pignus restitui, ut in Icgo dicitur [Deuléronome, c. 24, v. 10). .
(2) Livre XXXIV, c 2, 2« édit. de Wasserschleben, p. 122; cf. Eludes sur le droil cellique, t. I, p. 46.
objectera en vain sabonnç foi. Il n'a qu'un moyen d'éviter ce danger, c'est de prendre la précaution de se faire accompagner par un avocat (p. 92, 1. 28-32). On voit cependant, en deux autres endroits (t. I, p. 282, 1. 18, et t. II, p. 52, 1. 6), ceci : i« si le saisissant établit sa bonne foi, l'amende doit être réduite à moitié ; 2** si le saisissant prouve que l'irrégularité commise par lui est le résultat d'une impossibilité morale de faire autrement , aincheas, l'amende peut être abaissée au quart.
Quels sont les nobles privilégiés dans l'enclos duquel on ne peut saisir? Ce sont les nobles dont le rang est supérieur à celui du demandeur, à la garantie qu'offre le demandeur {a glinne, t. II, p. 48, 1. 16). Les plébéiens ne peuvent pratiquer la saisie dans l'enclos d'aucun noble, les nobles de rang inférieur ne peuvent pratiquer la saisie dans l'enclos des nobles de classe plus élevée qu'eux. L'enclos, faithce, dont il s'agit ici est celui qui touche la maison d'habitation.
Cet enclos a quelque chose de sacré; le violer expose à payer le prix de l'honneur du propriétaire (1). La composition due par le saisissant est conforme à la dignité du propriétaire de l'enclos.
La noblesse irlandaise, flaith ^ se compose de maîtres ou chefs {aire au nominatif singulier, airig au nominatif pluriel), qui ont des vassaux de con-
(1) De là le traité intitulé Maighne qui a été mentionné oïlus haut, p. 3, note. Cf. ci-dessous, p. 82.
dition servile, dôer cêile au singulier. L'ensemble des vassaux d'un chef s'appelle dêis. Suivant l'importance de sa dêis , le chef s'appelle : 1° Aire forgill; 2** Aire tuisi; 3° Aire ard ; 4° Aire dêsa. Audessus de Vaire forgill, qui forme la plus élevée de ces quatre classes, se place le roi, qui forme une cinquième classe, et l'ensemble de ces cinq classes, qu'on peut élever à sept en distinguant trois catégories décrois, compose la noblesse ou flaith (1).
Le prix de l'honneur du roi était de sept femmes esclaves ou cumal. Celui qui aurait eu l'audace de saisir des biens appartenant à un roi devrait le prix de l'honneur du roi , c'est-à-dire sept femmes esclaves. Depuis le triomphe du christianisme, l'évêque était assimilé au roi. De là, dans la collection canonique irlandaise, la disposition suivante :
(( Sinodus hibernensis ait : omnis.qui ausus fuerit ea quae sunt régis aut episcopi furari aut rapere... septem ancillarum pretium reddat (2). »
Celui qui aurait saisi dans l'enclos du roi ou de l'évéque les vaches d'un tiers, placées dans cet enclos sous la protection du roi ou de l'évéque, aurait dû la même composition que si le roi ou l'évéque eût été propriétaire de ces vaches.
(1) Flath otha airig desa co ruice rig, art. 41, p. 230, 1. 5-6. Glose : Na graid flatha uili sin, p. 230, 1. 16. Etude sur le droit celtique, t. I, p. 97 et suiv., et ci-dessous, p. 48.
(2) Livre XLVIII, c. 5, 2« édition de Wasserschleben, p. 204.
Art. T, p. 102, 1. 6-22.
« Cinq bêtes à cornes sont acquises par le créan- » cier à la déchéance, lobad ^ du saisi. Ainsi l'a » jugé Morand. Le créancier acquiert ensuite trois » bêtes à cornes par nuit , si le débiteur ne paye » pas ; cette acquisition se produit jusqu'à épuise- » ment du droit du débiteur, à moins qu'un obsta- » cle insurmontable n'empêche celui-ci de remplir » ses obligations. »
Quand un objet saisi a été enlevé par le créancier saisissant, il est mis en fourrière. Le lieu où il est mis en fourrière s*appelle forus = * for-fos , composé dont le second terme est foss, « résidence. »
L'arrivée en fourrière sert de point de départ à un répit dont la durée est égale au nombre de nuits dont le chiffre caractérise la saisie : une, trois, cinq, dix, deux. Pendant ce répit, le débiteur reste propriétaire des objets saisis. Une fois ce répit terminé, commence pour lui une autre période, lobad, que nous traduisons par « déchéance ; » pendant cette période, les objets saisis deviennent propriété du créancier ; celui-ci acquiert la première nuit cinq bêtes à cornes et chacune des nuits suivantes trois bêtes à cornes, jusqu'à ce qu'il soit devenu propriétaire de la totabté des objets saisis et qu'il y
ait totim (1), c'est-à-dire déchéance complète du défendeur.
Mais entre le moment de la mise en fourrière et la déchéance complète, toiirn^ tuitim (dans la langue ordinaire « chute »), il s'est écoulé deux intervalles pendant lesquels la loi opposait résistance à ce phénomène de déchéance ; le premier intervalle est le di-thim, littéralement dé-chute. Pendant cet intervalle, sorte de répit, le débiteur reste propriétaire intégral des objets saisis ; puis pendant un second intervalle, lobad, il est dépouillé de sa propriété au profit du créancier, mais ce n'est pas tout d'un coup, il perd son droit morceau par morceau, nuit par nuit — ou jour par jour.
Le débiteur, pendant le dithim, ou répit, n'a qu'une manière d'éviter la perte de sa propriété saisie, c'est de payer son créancier (2). Toutefois, ce principe n'est pas absolu. La coutume prévoit des cas d'excuse légitime, des circonstances où les délais sont prolongés. C'est ce que le texte légal appelle deithbere^ « nécessité, » et que nous avons traduit par « obstacle insurmontable. »
Le juge auquel on attribue la fixation du nombre de bêtes à cornes acquises au créancier la première nuit est Morand. Tandis que Sen mac Aigé et Coirpré Gnâthchoir, les jurisconsultes mentionnés
(1) Totim, au génitif totma, t. I, p. 102, 1. 16.
(2) Sur la fourrière et ses effets , cf. Etudes sur lé droit celtique, t. I, p. 275-279.
plus haut, paraissent des personnages imaginaires, Morand semble appartenir à l'histoire; en tout cas, il appartient à la littérature épique. Il avait un collier appelé 5w qui contrôlait la justice de ses jugements. Quand Morann rendait un jugement conforme à la vérité, son collier était large et lui mettait le cou à l'aise. Quand, au contraire, un jugement de Morand était inique, son collier se rétrécissait et lui serrait le cou (1).
Il est question de Morand dans un épisode de la grande épopée irlandaise dont le titre est Tain bô Cûailnge, Cet épisode est le combat de Ferdiad contre Cûchulainn. Cûchulainn tient seul tête aux guerriers de quatre des cinq grandes provinces d'Irlande qui envahissent la cinquième de ces provinces, ruister, alors sans défense. Cûchulainn offre de se battre contre le plus brave champion de l'armée envahissante. Medb, la reine de Connaught, qui est l'âme de la coalition, veut décider le héros Ferdiad à répondre à ce défi. Elle lui fait plusieurs promesses; entre autres choses, elle lui promet la main de sa fille Findabar. Ferdiad ne se contente pas de la parole de la reine, il lui demande de s'obliger par serment, de jurer par le soleil et la lune, par la mer et la terre (2) ; enfin, il
(1) Glossaire de Cormac, au mot sîn. Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 41; traduction, p. 152 ; cf. p. 108. Beitraege de Kuhn, t. VIII, p. 345, 489.
(2) Comparez le serment de Loégairé, Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 24.
exige des cautions, ârâch ou râth, il lui en faut six (« six contrats, » se curu), et la reine les lui accorde; dans le nombre est Morand (1).
Morand était fils de Coirpré Caitt-cliend, c'est-àdire « à la tête-de-chat, » roi d'Irlande au premier siècle de l'ère chrétienne (2). Son père s'était emparé du trône après la mort de Crimthann nia Nair (3) , fils de Lugaid Reoderg (4), c'est-à-dire d'un des personnages épiques associés par la légende au héros Cûchulainn. Crimthann avait laissé sa femme enceinte d'un fils. L'usurpation de Coirpré au détriment de ce fils fut punie de deux manières : l*' son règne fut une période de famine : il n'y avait qu'un grain dans chaque épi de blé, qu'un gland sur chaque chêne et les vaches ne donnaient plus de lait; 2'' les enfants du roi naissaient difformes, avec une sorte de casque sur la tète.
Coirpré les faisait jeter à l'eau. Déjà deux avaient été ainsi noyés, quand il en vint un troisième difforme comme les autres. Conformément aux ordres du roi, les domestiques de ce prince jetèrent dans la mer le pauvre enfant, mais un coup de vague détacha le casque, ,et l'enfant, sou-
(1) Livre de Leinster^ p. 81, col. 2; cf. O'Curry, Manners and customs, t. III, p. 416, 418'.
(2) Gabaid Corpre Caittchend rige hErend, i. athair Moraind. — Lebar Gabala, dans le Livre de Leinster, p. 23, col. 2, 1. 9.
(3) Sur Crimthann, voyez Cours de littérature celtique, t. II, p. 363-365.
(4) Sur ce personnage, voyez Cours de littérature celtique, t. II, p. 364, 374, 375; t. V, p. 512, Lugaid aux ceintures rouges.
levé par l'eau, montra sa tête nue, puis il parla : « Dure est la vague, » dit-il, garg bê tond. Les domestiques, étonnés, sautèrent à la mer et en tirèrent Tenfant'. Celui-ci parla encore : « Ne me levez pas si haut, froid est le vent, » nach am turcbaid, uâr bê gâeth.
Les domestiques n'osèrent pas le ramener chez le roi, ils le déposèrent à la porte du forgeron Maen. Maen, sortant de sa maison, trouva l'enfant, le prit, rentra et pria sa femme d'allumer une chandelle pour voir quel cadeau Dieu leur avait envoyé. Quand la femme eut fait ce que désirait son mari, l'enfant parla une troisième fois : « Brillante est la chandelle, » dit-il, solus bê caindell. Maen l'éleva comme son fils et un jour le rendit au roi (1).
A cause de son père nourricier, Morand est surnommé « fils de Maen, » Mac-Main.
Après la mort de l'usurpateur Coirpré Caittchend, Morand traita avec Feradach Find-fhechtnach, fils posthume du Crimthann nia Nair et roi légitime d'Irlande ; il lui rendit la couronne et devint son principal conseiller (2).
(t) Livre de Leinslev, p. 126, col. 2, et analyse de M, R. Atkinson, p. 31. C'est la troisième partie du morceau intitulé : « Quels sont les trois enfants qui parlèrent aussitôt après leur naissance? » Ce morceau se trouve aussi au Collège de la Trinité de Dublin , ms. coté H. 2. 16, col. 808-81-0. — Sur Morand, Cf. Cours de littérature celtique, t. I, p. 273-278; t. V, p. 512; t. VII, p. 243.
(2) Feradach Findfechtnach mac Crimthaind régnât annis XXIII a Temair. Morand mac Main in hoc tempore claruit. Annales de Tigernach, édit. d'O'Conor, p. 25.
Art. 8.
« Ne gagne rien le dormeur (p. 102, 1. 23,
C'est-à-dire : celui qui laisse passer les délais légaux sans accomplir les actes prescrits est victime de sa négligence. Tel est le débiteur saisi qui ne prend soin de payer avant l'époque où les objets mobiliers, saisis sur lui et enlevés par le créancier, deviennent propriété de ce dernier ; sa négligence lui fait perdre son bien. De même le créancier saisissant : quand le créancier saisissant a enlevé les objets saisis et les a mis en fourrière, il doit revenir cbez son débiteur et lui faire connaître en quel endroit il a transporté les objets saisis ; on appelle cette notification fasc (1) ; si le créancier oublie de faire cette notification ou s'il ne la fait pas dans la forme solennelle déterminée par l'usage (2), la saisie devient irrégulière et le créancier doit une amende de cinq bêtes à cornes au profit du débiteur saisi. Voyez ci-dessus, p. 30, article 6, AncientLaws oflreland, 1. 1, p. 90, lignes 29 et suivantes; t. II, p. 48, 1. 11 ; p. 70, 1. 1.
(1) T. I, p. 258, 1. 13, cf. p. 270, 1. 30; p. 264, 1. 23, cf. p. 288, 1. 9; p. 266, 1. 18, cf. p. 298, 1. 6; et surtout, p. 268, I. 11 et suiv., cf. p. 302, 1. 9 et suiv. Sur cette notification, voyez Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 263, 265.
(2) T. I, p. 268, 1. 15-16; p. 302, 1. 27-31. Sur la forme de cette notification, voyez Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 277, 278*
Art. 9. p. 102, 1. 23-24; p. 104, 1. 6-8.
« Ne peut enlever les objets saisis le créancier » incapable de former avec son débiteur le lien » de droit qui est le résultat de la saisie réguliè- » rement faite. »
Cette règle a été déjà donnée ci-dessus, p. 22, 24 dans l'article 4 {Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 84, 1. 9) et dans l'article 5 [ibid., p. 84, 1. 27-29).
Art. 10, p. 102, 1. 24; p. 104, 1. 8-10.
« Ne gagne rien celui qui, à la capacité juridi- » que, joint des jambes. »
En d'autres termes celui qui , ayant la capacité juridique, peut marcher, est sans excuse quand il ne remplit pas les formalités légales. S'il ne pouvait marcher, la difficulté physique d'agir serait une excuse et donnerait lieu- à une exception, turbaid.
Art. 11, p. 102, 1. 24-25; p. 104, 1. 18-19.
« Que chacun fasse ce que demande son intérêt. »
Au créancier à faire la notification, fasc^ qui suit l'enlèvement ; au débiteur à payer sa dette dans le délai voulu. Autrement, chacun d'eux subira les conséquences de son inaction. Le premier devra
au second une amende de cinq bêtes à cornes, le second perdra tout droit sur les biens meubles qui ont été saisis.
Art. 12, p. 102, 1. 25; p. 104, 1. 19-24.
a Que le saisissant mettant le bétail en four- » rière l'enferme sans le trop serrer dans des hanw gars aux heures fixées par l'usage. »
Sur les règles de la fourrière, voir principalement Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 2-12.
Art. 13, p. 102, 1. 26; p. 104, 1. 24-27).
« Celui qui est placé sous la protection d'autrui » ne peut entamer un procès. »
Cette règle a déjà été donnée dans l'article 5 (p. 8^1, 1. 27-29; se reporter ci-dessus, aux p. 24, 29).
Art. 14, p. 102, 1. 26-28; p. 104, 1. 27-34.
« Ne peut engager la procédure de la saisie » celui qui n'est pas en position de donner, en » échange des bêtes en fourrière, une valeur équi- » valente , jusqu'au moment oij sont produits les w témoins qui attestent la régularité de la saisie. »
C'est un développement des principes posés dans l'article 5 (p. 84, 1. 27-29, ci-dessus, p. 24-29). Nous
avons dit, en expliquant cet article, les conditions de solvabilité que doit présenter le saisissant.
Art. 15, p.' 104, 1. 35-38 ; p. 106, 1. 1 ; p. 112, 1. 13.
« On ne peut procéder par saisie mobilière coh- » tre esclave, ni serf, ni fou, ni berger, ni pâtre, » ni charretier pour les contraindre à payer soit » une dette personnelle, soit la dette d'un membre » de leur famille, soit une dette de la cité [tûath] ; » mais on leur place le pied dans des entraves, on » leur met une corde au cou. Pendant qu'ils cou- » chent ensemble, la seule nourriture à laquelle » ils aient droit est celle des pauvres ou c'est un » pain long et mince, sauf le bon pain des jours » de fête, avec son assaisonnement, jusqu'à ce » que leurs chefs soient contraints à s'acquitter de » leurs obligations légitimes. »
Cet article fait pendant à la seconde partie de l'article 5 (p. 84, 1. 28-29). La seconde partie de l'article 5 nous apprend que ni esclave, ni pâtre, ni fou, ni serf, ni aucun homme placé sous protection d'autrui ne peuvent pratiquer de saisie. Réciproquement, leurs biens mobiliers ne peuvent être saisis. Ils sont juridiquement incapables (cf. ci-dessus, p. 27, 29).
L'article 3 prévoit trois hypothèses concernant ces individus :
1® Il s'agit de leur dette personnelle. La glose ajoute que, par dette personnelle, on entend la dette contractée non seulement par le défendeur, mais aussi par son père et son grand-père (p. 106, 1. 14); car le fils, le père et le grand-père sont juridiquement la même personne (1).
2** Il s'agit d'une dette résultant d'un crime ou délit commis par un parent en ligne collatérale. Voir la glose, p. 106, 1. 15. Le parent en ligne collatérale s'appelle, en matière de saisie, inbleogan. Les règles qui le concernent sont exposées principalement au t. II des Anciens Laws of Ireland^ p. 14, 16, 44, 64, 98, 122. Les membres de la famille sont responsables des dettes qui résultent des délits ou crimes commis par leurs collatéraux jusqu'au quatrième degré, compté à la façon du droit canonique (Voir à ce sujet les principes posés dans notre précédent volume, p. 190-197).
3" La cité tout entière peut être débitrice par l'effet d'une convention qui l'a obligée au payement d'une redevance, ou à l'acquittement d'un service de guerre ou autre, quand elle n'a pas payé cette redevance, ou fait ce service (Voir la glose, p. 106, 1. 15-18. Comparez Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 126-128).
Ni dans l'une ni dans l'autre de ces trois hypothèses, on ne peut procéder par voie de saisie mobilière contre l'homme de dernière classe ni du
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 244-247.
fou. Mais on peut les arrêter, les tenir prisonniers en les attachant par le pied ou par le cou, à charge de les nourrir, mais très médiocrement, jusqu'à ce que les chefs aient payé pour leurs subordonnés. La règle est donnée t. IV, p. 240, 1. 9 et 12 : « sa dette sur son chef, » a chin for a flaith, et quand il n'y a pas de chef, littéralement « de tète » on s'adresse au roi, cach dichenn co rî[g] (1).
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 63, 192.
DU JEÛNE QUI PRÉCÈDE LA SAISIE MOBILIÈRE EN CERTAINS CAS
Art. 16; p. 112, 1. 14-p. 116, 1. 13.
« Commandement précède toute saisie chez les » Fêne (2) à moins que les demandeurs ne soient » des personnes nemed [agissant contre des per- » sonnes nemed\^ ou [des personnes de classe in- » férieure] agissant contre des personnes nemed.
)) En ces deux cas, jeûné précède saisie. Le » défendeur qui ne répond pas au jeûne en don- » nant un gage, fait défaut à toutes ses obliga- » tions ; celui qui est ainsi capable de tout n'est » payé ni par Dieu ni par homme. »
On donne le nom de nemed, c'est-à-dire de « sa-
(1) Sur la date où ce chapitre a été composé, voir Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 369-371 ; cf. ibid., p. 169.
(2) C'est-à-dire chez les Irlandais.
cré, » aux membres de la noblesse, flaith, et à diverses catégories de personnes qui sont assimilées à la noblesse. Ainsi est nemed le fili ou homme de lettres, le membre du clergé , celui qui dans le métier des armes , ou dans un art mécanique , comme celui de forgeron ou de charpentier, arrive aux échelons supérieurs de la hiérarchie sociale. Le nemed a droit, en cas d'insulte grave, à une réparation qui consiste à payer le prix de son honneur, enechlann, lôg enig (cf. ci-dessous, p. 82).
Adresser un commandement de payer, aurfocre, à une personne nemed, serait insulter à cette personne, lui donner le droit d'exiger le prix de son honneur, c'est-à-dire une somme au moins double de l'amende à laquelle donnent lieu les autres irrégularités de procédure en matière de saisie. En effet, l'amende ordinaire en matière de saisie est de cinq bêtes à cornes. Or l'échelon inférieur de la flaith ou noblesse, dans le sens rigoureux du mot, est celui où se trouve Vaire dêsa (1), pour lequel le prix de l'honneur est fixé à dix bêtes à cornes. Dix bêtes à cornes, c'est donc l'amende la moins élevée que le demandeur devrait au défendeur noble dans le cas où il aurait la hardiesse de lui adresser un commandement de payer. C'est un minimum, car voici le tarif du prix de l'honneur de la flaith :
(1) Flatha otha airig desa co ruice rig. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 230, 1. 5-6, Glose : Na graid flatha, uili sin. Ibidem^ 1. 16.
Roi suprême d'Irlande, rî rurech : 28 femmes esclaves (cumal)^ valant au total 140 bêtes à cornes (5^0-
Roi de chacune des cinq grandes provinces [rure]': 21 femmes esclaves, ou 105 bêtes à cornes.
Roi de petite province [rî) : sept femmes esclaves ou 35 bêtes à cornes.
Aire forgill : six femmes esclaves ou trente bêtes à cornes.
Aire tuisi : quatre femmes esclaves ou vingt bêtes à cornes.
Aire dêsa : deux femmes esclaves ou dix bêtes à cornes (1).
Venir jeûner devant la porte d'un débiteur est une façon polie de réclamer payement d'une créance sans insulter ce débiteur ni contracter par là une dette énorme envers lui.
Le débiteur contre lequel un créancier jeûne doit immédiatement ou le payer, ou lui livrer des gages comme garantie soit d'un payement ultérieur s'il reconnaît la dette, soit de comparution prochaine devant arbitre s'il conteste la dette. Autrement il est considéré comme faisant défaut à toutes ses obligations, et comme capable de tous les crimes; or « celui qui est capable de tout, » dit le texte légal, littéralement « celui qui supporte tout, n'est payé ni par Dieu ni par homme. » C'est une sorte d'excommunication ou de mise
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 97-100, 110.
hors la loi, dans une société où la sanction pénale consiste toujours en une composition, c'est-à-dire où le crime contre les personnes ne produit qu'une créance pécuniaire.
La locution négative « ni par Dieu ni par homme, » 0 Dia na duine, correspond à la locution affirmative « par Dieu et par homme, » o Dia ocus duine , qui se trouve dans un traité des contrats imprimé au tome IV, pages 32-64 (1) des Ancient Laivs of Ireland; et on rencontre trois fois dans le Senchus Môr la formule équivalente « selon Dieu et homme » iar 71- Dia ocus duine (2). Le glossateur a partout compris que par « Dieu, » Dia, il fallait entendre le « droit canonique » et par « homme, » duine^ le « droit civil. »
Pour le passage qui nous occupe, la glose de « par Dieu, » o Dia, est : « en ce qui concerne la pénitence canonique, » im pennait (3); la glose de « homme, » duine, est : « en ce qui concerne la réparation due pour crime , » la composition , wehrgeld , en irlandais : im eric (4). Ailleurs la glose de « par Dieu » est : « de l'église, » na hecailsi] celle de « homme » est : « du peuple » « de la cité », na tuait hi (5).
Quant à la formule « selon Dieu et homme, » le
(1) Voir p. 32, 1. 21 et p. 34, 1. 13.
(2) T. I, p. 268, 1. 9 ; t. II, p. 2, 1. 8; t. III, p. 22, 1. 13.
(4) T. I, p. 116, I. 1. Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 88.
(5) T. IV, p. 34, 1. 13.
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premier terme est glosé une première fois par : (( en présence de Dieu, c'est-à-dire de l'église > fia Dia A. na ecailsi (1) ; une seconde fois par : « à l'église )) do eclais (2) (ici il s'agit d'un payement prescrit par le droit canonique). Le second terme « homme » est glosé une fois comme précédemment par : « du peuple, » « de la cité, » na tuaithi; la seconde fois par : « à son chef » di a fhlaith (3)'; il s'agit d'un payement prescrit par le droit civil.
Ainsi « droit canonique » est le sens du mot Dia » Dieu, » « droit civil » le sens du mot duine v'( homme, » dans la langue du droit irlandais à la date de la glose et vraisemblablement à la date où ont été rédigés les passages précités du Senchus Môr j bien que dans les formules consacrées, o Dia ocus duine ^ « par Dieu et homme, » o Dia na duine, <( par Dieu ni homme, » le mot Dia ait pu originairement se rapporter à la notion de la justice divine et du droit ecclésiastique, tels qu'on les concevait à une époque antérieure au christianisme.
Art. 17, p. 116, 1. 14-33; p. 118, 1. 1-3.
« Si quelqu'un est assez hardi pour ne pas s'ac- » quitter de ce qu'il doit à son créancier qui jeûne, » voici son jugement chez les Fêné : il paye le
(2) T. III, p. 24, 1. 3-4.
(3) T. I, p. 300, 1. 29; t. III, p. 2, 1. 44.
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» double de la dette pour laquelle on a jeûné. » Ce document paraît être en vers :
Intî loinges nad oigi (1) — rôir di troscud, Issi a breith la Fêni (2) : — asren diabul Neich ar-a-troiscther airi.
Les deux premiers vers sont de onze syllabes en deux hémisticbes, dont le premier a sept syllabes et le second quatre; le dernier vers a sept syllabes seulement comme les deux premiers hémistiches de chacun des deux vers précédents. La décision ainsi libellée semble de prime abord contredire celle qui précède et l'adoucir considérablement dan,s l'intérêt du débiteur. L'article 16 a prononcé une sorte de mise hors la loi contre le débiteur qui refuse de répondre à la sommation présentée sous forme de jeûne par son créancier : le créancier récalcitrant donne à tous ses débiteurs le droit de lui refuser payement. L'article 17 inflige une peine qui parait bien moins dure : la dette que le défendeur ne veut pas payer sera doublée. Mais il ne faut pas se faire illusion. L'article 17 est en réalité un développement de l'article 16.
La peine du double est la peine du vol : elle est empruntée au droit romain. Le mot diabul est
(1) Dans l'édition : oige.
(2) La grammaire exigerait Fêniu (Grammafica ceUica, .2* édit.,
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dans le droit irlandais le terme consacré pour désigner cette peine. C'est un mot hybride dont la première partie est l'irlandais dia- c deux » et dont la seconde partie -hul est identique à la seconde partie du latin du-plum (1). Ainsi, quand un noble, ayant reçu la sommation polie qui consiste à jeûner devant sa porte, refuse de payer son créancier ou de lui donner des gages, il est considéré comme voleur.
Il est « le chef indigne » aire eisindraic qui ne remplit pas son devoir (2) et que menace de dégradation une règle insérée dans l'introduction du Senchus Môr (cf. précédent volume, p. 126) :
« Il y a quatre dignitaires de la cité qui sont dé- » gradés et deviennent petits : le roi qui rend un » faux jugement, Tévêque qui tombe, le file q\x\ » trompe, le noble indigne, car ils ne remplissent i> point leurs devoirs. On ne leur doit pas de com- » position, dire, pour les crimes que Ton commet » contre eux (t. I, p. 54, 1. 7-10, p. 154. 1. 13-14).
La glose explique les mots « chef indigne » par € tout membre de la noblesse qui commet vol et » larcin » (t. I, p. 54, 1. 22-23).
La composition pour crime qui n'est pas due au
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 203-206; t. II, p. Il, 12.
(2) Nad oiget a màmu « qui no remplissent pas leurs devoirs » : L'article 17 se sert du même verbe : nad oige rôir di troscud.
chef indigne est appelée dans le texte dire; cette expression parait comprendre ici la totalité de la réparation due à tout chef qui conserve sa dignité. On distingue dans cette réparation deux éléments : 1° le prix de l'honneur, enech-lann ; 2** le montant du dommage matériel; en cas de meurtre, le prix du corps, coirp-dîre([). 11 semble donc, si nous nous en rapportons au texte, que, dans le cas où le chef est indigne, celui qui le tue ne doit à sa famille aucune partie de la composition fixée par l'usage; c'est évidemment le droit le plus ancien. Suivant la glose, où a pénétré un droit plus moderne et plus indulgent, le chef indigne n'a plus droit au prix de son honneur, mais le droit à la réparation du dommage matériel ne lui est point enlevé (t. I, p. 54, 1. 23-26).
Art. 18; p. 118, 1. 4-28; p. 120, 1. 1-17.
« Si le créancier jeûne après que le débiteur » lui a fait des offres régulières, sa créance n'existe » plus par décision des Fêné. L'offre légale qui, » en cas de jeûne, doit être faite par le débiteur » chez les Fêné est, soit d'une caution qui garan- » tira que le débiteur ne fera pas défaut, soit d'un » gage pris parmi les objets mobiliers qui se trou- » vent dans la maison de celui contre qui l'on » jeûne. »
(l Etudes sur le droit celtique, t. I, p 88.
La pénalité contenue dans la première partie de cet article ne fait pas double emploi avec le principe posé dans l'article 6 (1). Ce principe est, qu'eu matière de saisie, les irrégularités graves commises par le créancier saisissant donnent lieu à une amende de cinq bêtes à cornes au profit d'u débiteur; et une des irrégularités graves prévues consiste à pratiquer la saisie quand le débiteur a offert des gages et des cautions (t. I, p. 90, 1. 29 et 30; p. 92, lignes 10 et 11). Mais tandis qu'en matière de saisie ordinaire , ne pas tenir compte des offres de gages et de cautions faites par le débiteur, expose le créancier à une amende de cinq bêtes à cornes au profit de son adversaire, il y a, en cas de jeûne, une règle plus dure : la peine dont est frappé le créancier est la perte de sa créance.
La glose nous apprend que celui qui jeûne peut aussi encourir l'amende de cinq bêtes à cornes au profit du défendeur, et que cette amende peut même s'augmenter du prix de l'honneur du défendeur. Cela arrive dans le cas où le défendeur vient à prouver qu'il ne doit pas ce qu'on lui réclame (t. I, p. 118, 1. 11-12). Il a droit d'exiger du demandeur cinq bêtes à corne d'amende, plus le prix de son honneur, à lui défendeur insulté par le jeûne du demandeur qui le présente au public comme un débiteur de mauvaise foi.
(1) Ancient Lhws of Ireland ^ t. I, p. 90, l 29; ci-dessus, p. 30.
CHAPITRE IV
SAISIE AVEC DÉLAIS d'uNE NUIT.
Art. 19, t. I, p. 120, 1. 19-33; p. 122, 1. 1-8.
« § 1. Sen, avec raison, jugea que le délai d'une » nuit ne pourrait s'étendre au delà de la deuxième » nuit (t. I, p. 120, 1. 19, 21-28). »
Se7i mac Aige, « Vieux fils de Chef, » a déjà été mentionné ci-dessus, p. 17, dans l'article 2 [Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 78. 1. 11).
C'est l'auteur légendaire du jugement qui a fixé la durée des délais de la saisie. La formule qu'on lui attribue ici parait peu claire. Elle n'a que le
tort d'exposer trop brièvement le principe de droit qu'elle prétend énoncer. Ce principe est que le délai d'une nuit donné au défendeur expire le surlendemain du jQur où la saisie a été signifiée. Après un jour franc le demandeur se présentera de nouveau, et cette fois pour enlever les objets saisis mais laissés entre les mains du défendeur.
Pour continuer à détenir les objets saisis, le défendeur, à moins de recourir aux armes, n'a qu'une ressource, c'est de donner des gages au demandeur. Or, le délai pendant lequel il peut donner des gages prend fin le matin du second jour après celui où la saisie a été faite. Au moment où le demandeur arrive et va exécuter l'enlèvement des objets saisis l'avant-veille , le défendeur peut encore arrêter la marche de la procédure en offrant des gages. Tel est le sens du § 3 ci-dessous.
« § 2. Le prix de l'honneur ne supporte pas de » .délai (p. 120, 1. 19-20, 28-32). »
Cette maxime est citée ici à contresens, puisque nous sommes dans le titre qui traite de la saisie avec délais. Elle est, au contraire, insérée fort à propos au titre III, qui traite de la saisie avec enlèvement immédiat, chapitre X, art. 40, p. 228, 1. 16-17; chap. XI, art. 43, p. 236, 1. 11 (1). Si l'on s'en rapporte au glossateur, il faut ici modifier le brocard de droit par une petite addition et dire :
(1) Cf. Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 100, 1. 7.
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« Le prix de l'honneur ne supporte pas de délai dont la durée dépasse une nuit (p. 120, 1. 31). » C'est une allusion à la règle qui veut qu'en cas de viol d'une vierge le coupable saisi pour payement du prix de l'honneur de la vierge ait droit aux délais d'une nuit, comme nous le verrons plus bas, article 20, § 36; mais la règle relative au viol d'une vierge contredit le principe général qui veut que, lorsqu'il s'agit du prix de l'honneur, le saisissant procède par enlèvement immédiat (1).
« § 3. Serait injuste le jugement d'assemblée » qui autoriserait le défendeur à garder plus d'une » nuit (2) l'objet saisi, quand la saisie est déter- » minée par les causes qui vont être énumérées » (p. 120, 1. 20-21 ; p. 122, 1. 4, 5). »
Art. 20, p. 122-144.
« La saisie comporte délai d'une nuit \lors- » que le but du demandeur est d'obtenir^ savoir] : » (p. 122, L 1; p. 126, 1. 12). »
Avant d'entamer l'énumératioii des cas énoncés dans cet article, rappelons-nous quand, en principe, les délais sont réduits à une nuit.
On l'a vu sommairement dans l'article 3 (p. 78, 1. 13), ci-dessus, p. 17-18."
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 371-376.
(2) La première nuit no compte pas.
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C'est lorsqu'il s'agit pour le demandeur d'obtenir une chose pressée. Qu'est-ce en général qu'une chose pressée ? Le glossateur a cherché (p. 80, 1. 7 et suivantes) à nous donner, sur ce point intéressant, une notion précise ; il commence par un exemple. Voilà deux vaches ; l'une donne du lait , l'autre est pleine et ses mamelles se sont taries. Laquelle sera pressée? Ce sera celle qui donne du lait ; le demandeur qui veut l'obtenir ne devra que les délais d'une nuit au défendeur. Mais, si c'est une vache pleine que réclame le demandeur, les délais seront de trois nuits.
Pourquoi cette différence? Parce que le lait produit tous les jours par la vache laitière est un objet d'utilité immédiate , tandis que le veau porté par la vache pleine ne pourra être mangé qu'au bout de plusieurs semaines, sinon de plusieurs mois.
Il y a, continue le glossateur, quatre catégories de choses pressées : 1'' les objets d'alimentation qu'on réclame au débiteur -pour les consommer immédiatement sans être obligé d'en demander l'équivalent à un tiers qui ne les doit pas ; 2^* la part à laquelle on a droit dans la possession indivise, quand on veut faire cesser l'indivision ; 3° ce qui doit servir à payer une dette résultant de crime ou délit, quand cette dette est immédiatement exigible ; 4'' toute chose non fongible à laquelle le demandeur a droit et dont il a un besoin tel que s'il n'était pas immédiatement mis en possession de son bien, il serait obligé d'emprunter l'équivalent.
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Nous allons passer à rénumération des causes de saisie à l'occasion desquelles les délais sont d'une nuit. Les premiers objets dont il va être question, § 1-7, appartiennent à la quatrième catégorie.
« § 1. Vêtement pour fête (p. 122, 1. 9; p. 126, )) 1. 14-15). »
Le glossateur donne comme exemples de fête : 1^ l'assemblée solennelle du printemps, c'est-à-dire celle qui a lieu le 1'' mai, jour de la fête païenne de Belténé (1) ; 2*" les solennités chrétiennes.
« § 2. Armes pour bataille (p. 122, 1. 9 ; p. 126, )> 1. 15-16). »
Il s'agit du duel qui était, en droit irlandais, une procédure extrajudiciaire (2). Le moinith^ « bataille, » du texte pourrait ailleurs être traduit par « homicide, » mais il est ici glosé par debaid « querelle » et par comrac « rencontre , combat. )> Debaid et comrac sont employés avec sens de duel dans la langue du droit. Pour debaid^ voyez le Livre d'Aicill, Ancienù Laws , t. III, p. 278, 1. 8; pour comrac^ consultez le même traité au même volume, p. 296, 1. 20; p. 302, 1. 8; le traité de la saisie immobilière, t. IV, p. 32, 1. 4, 11 et 12, et le traité de la saisie mobilière, t. I, p. 154, 1. 6. Quand il y a plusieurs combattants de chaque côté, l'expression
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 295-297, 299-305.
(2) Etudes sur le droit celtique, 1. 1, p. 36-74 (cf. ci-dessous, § 3, 35).
technique pour bataille est cath^ comme on le peut voir au Livre d'Aicill, t. III, p. 214, 1. 12 et suiv.
« § 3. Cheval pour course (p. 122, 1. 9-10; )) p. 126, 1. 16-17). »
Le cheval destiné à une course est un objet pressé , quand la course est sur le point d'avoir lieu. Il y avait des courses de chevaux en Irlande aux trois grandes assemblées annuelles : du premier mai, fête de Belténé ; du premier août, fête de Lug (1) ; du premier novembre ou samain.
a § 4. Bœuf pour labourer (p. 122, 1. 10; » p. 126, 1. 17-18. »
Ce bœuf est un objet pressé quand est arrivé le moment de labourer, par exemple au printemps.
« § 5. Vache laitière (p. 122, 1. 10; p. 126, » 1. 18-19), »
en tout temps
c( § 6. Cochon gras (p. 122, 1. 10; p. 126, » 1. 19-20), »
quand est venu le moment de le tuer.
« § 7. Mouton en laine (p. 122, 1. 11 ; p. 126,
à Tépoque où on le tond.
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 310-314. 321.
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Sauf ces cas urgents, la saisie des bestiaux exige les délais de cinq nuits (art. 32, § 19-25, p. 184, 1. 13- 15; p. 190, 1. 2-18), ou de trois (ci-dessus, p. 58).
(( § 8. Jeûne de roi (p. 122, 1. 11; p. 126, » 1. 21-23).
» § 9. Nourriture de chef (p. 122, 1. 11 ; p. 126, » 1. 23-26).
» § 10. Oinission de repas (p. 122, 1. 11 ; p. 126, » 1. 26-28). »
Le roi a faim, on ne lui a pas servi le repas (en droit féodal français « la procuration ») qu'on lui doit. On a eu le même tort à l'égard d'un chef de rang moins élevé. Les redevances dues au roi et aux autres suzerains, dont on avait reçu des cheptels, se payaient en nature (voir notre précédent volume, p. 128). Il s'agit, dans ces trois paragraphes, de la première catégorie des choses pressées.
Il y a ici une observation à faire. Quand le roi veut agir par saisie contre son sujet qui ne s'acquitte pas de ses obligations envers lui, le sujet a droit aux délais de trois nuits; on l'a vu ci-dessus, p. 18, art. 3 (p. 78, 1. 16; p. 82, 1. 1); on le verra plus bas, art. 26, § 12, 13 (p. 156, 1. 32-33, et p. 162, 1. 7-19), où, d'une façon générale, la saisie exercée par le suzerain contre son vassal est classée parmi les saisies qui comportent délai de trois nuits ; comment se fait-il qu'ici ce délai de trois nuits soit réduit à une nuit?
Une première explication, — je crois, la vraie, — c'est qu'il y a là contradiction ; c'est que le Senchus Môr est une compilation dans laquelle on a placé les uns à la suite des autres des morceaux de provenances différentes , sans faire à ces morceaux les modifications nécessaires pour les mettre d'accord. Un de ces morceaux est la nomenclature des cas où la saisie comporte délai d'une nuit avant enlèvement des objets saisis, c'est notre article 20 (p. 122-126) ; un autre morceau se compose des articles 26 (p. 156), 27 (p. 162), 28 (p. 166, 168), 29 (p. 174, 176), qui contiennent la nomenclature des cas où les délais sont de trois nuits. Or, ces deux morceaux se contredisent. Cette contradiction est reconnue par une glose fort ancienne, car elle a pénétré dans le texte de l'article 26. Cet article, où commence la nomenclature des causes de saisie avec délais de trois nuits, terminait cette nomenclature comme il suit : « Ta suzeraineté, le salaire de » ta dignité (ou, si l'on veut, le produit de ton fief), » l'omission de fournir le repas ou les moisson- » neurs dus au bailleur du cheptel par celui qui a » reçu le cheptel (1). » La glose a consisté en deux additions, l'une au milieu, l'autre à la fin; et la rédaction s'est trouvée modifiée ainsi : « Ta suzeraineté, le salaire de ta dignité, mais l'omission de fournir le repas ou les moissonneurs dus au bailleur du cheptel par celui qui a reçu le cheptel comporte
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 127, 128.
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délai (Tune nuit bien que cette omission soit placée dans la liste des cas où les délais sont de trois nuits. »
Les mots en italiques sont une interpolation.
Les glossateurs ont proposé deux explications différentes qui supposent toutes deux le maintien du texte primitif. L'une est que les §§ 8, 9, 10, de l'article 20 se réfèrent à Thypothèse où le service féodal est dû conjointement par plusieurs débiteurs et où il a été fait par un seul ; alors il s'agirait dans ces paragraphes non pas de l'action exercée par le suzerain contre son vassal , mais de l'action exercée par celui des vassaux qui, ayant seul supporté toute la charge, veut se faire indemniser par un de ses codébiteurs (p. 126, 1. 23, 25). Ce serait dans cette hypothèse que la durée des délais ne dépasserait pas une nuit, ci-dessus, p. 58, 2''.
Une autre explication est que la négligence du vassal donnerait lieu à deux saisies; l'une, avec délai d'une nuit, contraindrait le vassal à fournir le repas, les moissonneurs; l'autre, avec délai de trois nuits, le forcerait, à titre pénal, soit à s'acquitter de la redevance une seconde fois, soit à payer le prix de l'honneur du suzerain (p. 162, 1. 16-17). Cette théorie est imitée de celle qui est exposée dans l'article 30 (p. 182, 1. 2-3, 15-17), où l'on voit qu'en certaines circonstances la saisie comporte délai d'une nuit pour la restitution , aithgin (1), du principal et délai de trois nuits
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique^t. I, p. 92.
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quand il s'agit de dommages-intérêts supplémentaires, de smacht (1) , d'enechlanii (2) ; mais , dans cet article, il n'est pas question des obligations du vassal envers le suzerain.
(( § 11. Mobilier d'église (p. 122, 1. 12; p. 126, » !.• 28-30) (3), »
au moment où l'on en a besoin pour dire la messe. Ce paragraphe et les § 13-17 nous ramènent à la quatrième catégorie des choses pressées, cidessus, p. 58.
« § 12. Coopération de chaque musique (p. 122, » 1. 12; p. 126, 1. 30-31); »
ce qui se trouve manquer à un instrument au moment de jouer, par exemple des cordes à une harpe, peut être l'objet d'une saisie dont les délais durent une nuit chacun.
« § 13. Mobilier de maison de chacun (p. 122, » 1. 12; p. 126, 1. 32-33). ^)
La glose donne comme exemple des couvertures et des coussins.
« § 14. Ce qui est de droit dans le lieu [où se
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 138, 139.
(2) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 110, 135.
(3) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 357.
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^^ fait un festin dû à un chef] (p. 122, 1. 13; » p. 126, 1. 32-33; p. 128, 1. 1-2). »
Les deux paragraphes suivants donnent des exemples :
(( § 15. Fourchette et chaudron (p. 122, 1. 13; » p. 128, 1. 24).
» § 16. Pétrin et tamis (p. 122, 1. 13; p. 128, » 1. 4-5.
» § 17. Enlèvement de sac de chef (p. 122, 1. 14 ; )>-p. 128, 1. 5-7). »
Il semble qu'il s'agit de contraindre à restitution le vassal qui a emprunté le sac du chef pour mesurer une certaine quantité de grains au moment de la livraison.
Le sac, en irlandais miach, est une mesure dont le contenu en froment est une monnaie de compte évaluée à un scrupule par la glose du Senchus Môr (t. II, p. 238, 1. 20 ; p. 246, 1. 10, 27 ; p. 248, 1. 16). Il y a des veaux qui valent un sac de froment (t. II, p. 238, 1. 10). D'autres valent deux sacs (t. II, p. 244, 1. 24); trois sacs (t. II, p. 248, 1. 6); quatre sacs (t. II, p. 248, 1. 24); six sacs (t. II, p. 250, 1. 19). Une belle vache peut valoir huit sacs d'orge préparé pour faire de la bière , plus un sac de froment. Elle est estimée huit scrupules (t. Il, p. 250-252). Le scrupule, équivalent du sac, est un vingt-quatrième de l'once ; il pèse 1 gramme 137 milligrammes ; c'aurait été la valeur d'un veau médio- 11 5
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cre ; un beau veau aurait valu six fois autant. Le pouvoir de l'or aurait été au moins décuple de ce qu'il est aujourd'hui (1).
Les §§ 11-17 donnent lieu à une difficulté : comment le propriétaire des objets mobiliers saisis a-t-il cessé de les détenir et se trouve-t-il réduit à employer la procédure de la saisie pour en recouvrer la possession. Il ne s'agit pas ici de vol. Le vol donne lieu à la restitution du double (2), dont il n'est nullement ici question. Le propriétaire n'a pu guère se dessaisir que par un prêt ou un dépôt. Or, ces deux hypothèses sont prévues au titre III, de la saisie sans délais. Il est question du prêt, airleciud, à l'article 38, § 11 ; p. 214, L 26 ; p. 218, 1. 27-29. Le dépôt, aithne^ est mentionné à l'article 39, § 16; p. 226, 1. 32; p. 228, 1. 1-2. La saisie, dans ces deux cas, est d'une nuit sans délais, c'est-à-dire ijue sans commandement préalable, le créancier se présente, déclare saisir , et enlève immédiatement ce qu'il a saisi. Il semble donc encore que nous sommes ici en présence d'une contradiction entre les règles de la saisie avec délais et celles de la saisie sans délais (3); cf. ci-dessous, p. 68, 72, 86.
c( § 18. Nettoyage de route (p. 122, 1. 14; » p. 128, 1. 7-9).'
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 290, notes 1, 2, 3; p. 335, note 1.
(2) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 206; cf. ci-dessus, p. 51<
(3) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 361-369.
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» § 19. Nettoyage de r endroit où se tient Fas- » semblée publique périodique dite aenach (p. 122, » 1. 14; p. 128, 1. 9-11). »
Les délais de la saisie sont d'une nuit quand le nettoyage est pressé. Il faut passer sur la route immédiatement pour faire un voyage ou une expédition militaire et la route est obstruée par des ronces ou des épines.- Le chef veut obliger ses vassaux à faire ce travail, il procède par saisie contre les récalcitrants. Le nettoyage de l'emplacement des assemblées (1) s'obtient de la même façon.
Il faut comparer les §^^ 18 et 19 de l'article 20, avec les §§ 5 et 6 de l'article 26, p. 156, 1. 28; p. 158, 1. 28-29; p. 160, 1. 1. On y voit que les délais de trois nuits sont ceux auxquels a droit l'hompe que l'on veut contraindre à faire une route ou un emplacement d'assemblée. Or, qu'est-ce que faire une route, dit le glossateur; c'est la nettoyer. L'action dont il s'agit est celle qui s'exerce pour exiger l'amende due par celui qui n'a pas nettoyé les routes, sraacht nemglanta na rot. Pour emplacement de l'assemblée, art. 20 .^ 19, il s'agit aussi de nettoyage ; le chef n'a pas le droit d'imposer à ses subordonnés des charges nouvelles. Il y a donc contradiction évidente entre l'article 26, qui parle de délais de trois nuits, et l'article 20, qui réduit ces délais à une nuit chacun.
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 293-321.
Le glossateur se tire de la difficulté sous l'art. 20, § 19, en supposant que le cas dont il s'agit dans cet article est celui où, deux frères étant obligés à faire en commun le nettoyage, un seul y a travaillé, et celui-ci veut se faire indemniser par l'autre; le frère paresseux que son frère actionne n'a droit qu'aux délais d'un jour (p. 128, 1. 9-10). Dans l'article 26, il s'agirait de l'action exercée par le chef contre son vassal récalcitrant; celui-ci aurait droit à un délai de trois nuits.
On peut, à la rigueur, admettre cette conciliation entre les deux textes. Mais quand du titre II, consacré à la saisie avec délais , nous passons au titre III, qui concerne la saisie sans délais et avec enlèvement immédiat, l'article 42, § 8, p. 230, 1. 23; p. 232, 1. 17-18, mentionne la route, rot^ c'est-à-dire le chemin bordé de fossés im a-m-hi clad. La saisie qui la concerne comporte une saisie de trois nuits sans délai. Or, cette route est précisément celle qui donne lieu à une saisie de trois nuits avec délais, voyez art. 26, § 5, p. 158, 1. 28-29. La glose qui concerne la saisie de trois nuits avec délais donne le détail caractéristique ; c'est un chemin bordé de fossés : da cladh hne.'ll y a donc ici contradiction entre le titre III, saisie avec enlèvement immédiat, et le titre II, saisie avec délais.
Rappelons ce que dans le volume précédent, p. 364-365, on a dit des contradictions entre les deux traités primitifs de la saisie ; cf. ci-dessus , p. 66, et ci-dessous, p. 72, 86.
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(( § 20. Pour éloigner une troupe d'étrangers » qui viennent par mer (p. 122, 1. 14-15; p. 128, » 1. 12-23). »
Il s'agit soit crempôcher leur débarquement, soit de les surveiller après leur débarquement, soit de leur fournir des vivres , de crainte d'être pillé par eux (cf. § 84, p. 142, 1. 10-11). Les membres de la tribu sont mis en réquisition à cet effet. Quand un seul membre de la tribu a fourni des vivres, il a une action en restitution contre ses concitoyens. L'action en restitution des vivres fournis comporte délai d'une nuit quant au principal, de trois nuits quant aux dommages-intérêts (p. 182, 1. 1, 7, 8). Le § 84 concerne un sujet analogue.
« § 21. Pour [faire cesser^^ l'occupation d'une )) portion de terrain par un vagabond [qui prétend » sy établir] (p. 122, 1. 15; p. 128, 1. 24). »
On peut procéder contre lui par saisie mobilière et le conduire par force hors du territoire. En ce cas, les délais sont d'une nuit. La loi irlandaise indique aussi une autre procédure contre le vagabond; c'est la saisie immobilière avec délai de trois nuits (t. IV, p. 28), au lieu de trente, qui est le délai de la saisie immobilière contre les gens à domicile connu (1).
(1) Etudes sur le droit celtique, t. l, p. '^SS..
« § 22. Pour le droit à Ntang (p. 122, 1. 15; » p. 128, 1. 26; p. 130, 1. 1-2). »
Il s'agit d'un étang qui appartient en commun aux membres de la famille. Le moment est venu de s'en servir : le but de la procédure est de contraindre celui qui est en possession de l'étang à s'en dessaisir au profit d'un autre membre de la famille. — 2® catégorie de la p. 58 ci-dessus.
(( § 23. Pour règle concernant un cours d'eau » (p. 122, 1. 16; p. 130, 1. 2-5). »
Il s'agit d'un droit de pêche et de son exercice immédiat.
Les procès dont il est question dans ces deux articles sont au nombre des jugements de famille et d'eau dont il est question dans l'article 35 (p. 182, 1. 1, 6, 7). La saisie qui a pour but l'obtention de l'objet litigieux coniporte délai d'une nuit. La saisie pratiquée lorsqu'on demande des dommagesintérêts comporte délai de trois nuits.
Les huit paragraphes suivants concernent les soins à donner aux malades, et se rattachent aussi à la liste des procès de famille ou en partage (cidessus, p. 58) dont nous reparlerons aux §§ 30-31.
« § 24. Pour maladie de chacun ; » § 25. Pour jwocurer au malade un médecin; » § 26. Pour procurer au malade sa nourriture ; » § 27. Pour lui pj'ocurer son mobilier;
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» § 28. Pour lui procurer sa maison régulière;
» § 29. Pour éloigner de lui les choses défendues
'>Kparméfhcin (p. 122, 1. 16-18; p. 130,1. 5-29). »
Il n'est pas besoin de commentaire pour comprendre que tous ces^cas sont pressants. Comme exemple du mobilier nécessaire à un malade, la glose cite les couvertures, les coussins, le lit (p. 130, 1. 16).
Ce sont là des idées qu'on trouve ailleurs; ce qui suit est plus original. La maison du malade, continue la glose, doit être percée de quatre portes afin qu'on puisse voir le malade de tous côtés, et sur l'aire il doit y avoir de l'eau. Il ne faut y laisser entrer ni femmes, ni chiens, ni fous, ni sorciers.
« § 30. Pour droit sur une forteresse (p. 122, » 1. 18-19; p. 130, I. 29-30). »
Il s'agit de la forteresse, diui^ qui appartient en commun cà une famille, et du droit qu'a sur cette forteresse chacun des membres de la famille.
« § 31 . Pour droit sur une maison indivise entre » cohéritiers (p. 122, I. 19; p. 130, 1. 30-32. »
Ce paragraphe et le précédent expriment chacun une conséquence d'un principe énoncé à l'article 30 (p. 182, 1. 1, 6), c'est que les procès de famille comportent délai d'une nuit, quand la saisie a pour objet le principal de la créance, et délai de trois nuits lorsque le créancier réclame, outre le principal,
dOvS dommages et intérêts. On a trouvé une doctrine analogue dans la glose des § 22 et 23. Suivant la glose du § 31, le droit dont il s'agit est de demander partage (cf. ci-dessus, p. 58).
Si cette doctrine est exacte , il y a ici contradiction avec le § l^'" de l'ar-^icle 38 (p. 214, 1. 19- 20, et p. 216, 1. 7-13), suivant lequel la saisie faite pour obtenir partage ne comporte aucun délai, et il est accordé en tout au défendeur une nuit de répit en .fourrière. L'article 35, § 21, p. 200. 1. 29, et p. 202, 1. 12-17 , décide que les délais sont de dix nuits en cas de partage de terre , ce qui contredit plus encore la règle de l'article 38. Encore une observation qui confirme ce que nous avons dit dans le volume précédent, p. 361 et suivantes, quand nous avons parlé du désaccord flagrant qui existe dans le Senchus Môr entre les deux traités primitifs de la saisie; cf. ici-même, p. 66, 68, 86.
« § 32. Pour recouvrer un chariot en temps de » charroi (p. 122, L 19, 20; p. 130, 1. 32 ; p. 132, » I. 1-2). .
» § 33. Pour droit sur pré au moment de la » récolte des herbages (p. 122, 1. 20; p. 124, 1. 1; » p. 132, .1. 2-11). >)
Il est clair qu'il y a urgence dans les deux cas.
« § 34. Pour faire sortir les bestiaux du pré » clos contigu à la maison (p. 124, I. 1 ;'p. 132,
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» § 35. Pour les ramener de pâturage éloigné » (p. 124, 1. 4 ; p. 132, 1. 14-15. Cf. § 67). »
On les faisait sortir du clos contigu à la maison le premier mai, jour de la fête de Beltene (1) ; on les conduisait aussitôt pâturer à distance dans un autre clos, d'où on les ramenait le premier novembre, jour de la fête de samain (2). Il est question de ce clos éloigné au t. IV, p. 20, 1. 3; p. 22, 1. 38-40.
« § 36. Pour prix d'honneur de vierge (p. 124, » 1. 1-2; p. 132, 1. 15-18). »
On voit combien les femmes tenaient originairement peu de place dans la société irlandaise. La règle que « prix d'honneur ne souffre pas de délai » ne s'applique pas à elles. Celui qui a violé une vierge et qui, n'ayant pas payé l'indemnité légale, est poursuivi, a droit aux délais d'une nuit. Le prix de l'honneur de la vierge parait être égal à l'indemnité qu'on doit en se mariant par le procédé que le Livre d'Aicill appelle « enlèvement sans permission, » fuatach diclimairc (t. III, p. 540, 1. 1), en d'autres termes, quand la femme qu'on épouse n'a pas été donnée par ses parents, et, comme on dit en droit irlandais, n'est pas femme « de contrat, )) urnadma (t. III, p. 398, 1. 1-8; cf. t. II,
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I , p. 299-305; cf. ci-dessus, p. 59, § 1 ; p. 60, § 3; ci-dessous, p. 76, § 43.
(2) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 317-320; cf. ci-dessus, p. 60, g 3; ci-dessous, p. 76, § 43.
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p. 346, 1. 8) (1), mais est femme « d'enlèvement, » foxail (t. II, p. 400, 1. 27).
Le prix de l'honneur de la vierge est ou de trois femmes esclaves, ou de la moitié du prix de l'honneur de son père (t. II, p. 404, 1. 23-24, p. 406, 1. 1) si par ce second mode de calcul on arrive à une somme plus élevée, ce qui a lieu si c'est une fille de roi (cf. ci-dessus, p. 48).
Quand c'est une femme mariée qui a été violée, le prix de l'honneur est égal : 1° à la moitié du prix de l'honneur du mari, si la femme mariée est une épouse de premier rang, cétmuinter; 2° au quart, si c'est une femme de rang inférieur, une concubine (t. II, p. 406, 1. 4-12) (2); dans ces deux cas, les délais sont allongés; au lieu d'une nuit, ils durent trois nuits (art. 27, .§ 34; p. 162, 1. 26; p. 166, 1. 16-17). Si la femme meurt des suites de l'enlèvement ou du viol, outre le prix de l'honneur, le coupable doit le prix du corps, coirp-dîre.
« § 37. Pour salaire (p. 124, l. 2; 132, )) I. 18-19.) »
La glose nous apprend que l'usage fixait le prix de la fabrication des objets au dixième de leur va-
(1) Quand les mots ben urnadma, « femme de contrat, » s'opposent à cêl-munter, « première femme, » ils veulent dire « concubine légale, » par opposition à « épouse de premier rang. » Cours de lillérature celtique, t. I, p. 227.
(2) Sur cetto distinction, voir Eludes sur le droil celtique, t. I, p. 227-229.
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leur. De plus, l'ouvrier était nourri pendant son travail. Aujourd'hui le prix des façons est beaucoup plus élevé. C'est un des aspects sous lequel se manifeste la différence énorme entre notre civilisation et celle du Senchus Môr.
(( § 38. Pour avob' rasé (p. 124, 1. 2 ; p. 132, » 1. 19-20). »
Le salaire auquel le barbier avait droit consistait : l** dans le huitième d'un pain ; 2" en un morceau de lard long comme la moitié d'un couteau.
« § 39. Pour bénédiction (p. 124, 1. 2-3; p. 132,
L'ouvrier qui avait terminé la fabrication d'un objet devait donner à cet objet sa bénédiction. Autrement, on pouvait exiger de lui une indemnité égale au septième de la nourriture qu'il avait reçue pendant son travail; si, pour le contraindre à payer cette indemnité, on procédait à une saisie, il avait droit aux délais d'une nuit.
« § 40. Pour recouvrer outils de charpentier » (p. 124, 1. 3; p. 132, 1. 30).
» § 41 . Pour recouvrer outils de forgeron (p. 124, » 1. 3).
» 42. Pour recouvrer le chaudron de la maison » du cultivateur (p. 124, 1. 3-4; p. 132, 1. 30-31 ; » p. 134, 1. 1). »
Suivant la glose, il s'agit ici du briuga ou bruig h fer, SUT lequel on peut voir ci-dessus, Etudes sur le droit celtique^ t. I, p. 108.
L'urgence de la saisie des objets mentionnés dans les § 40-4^ n'a pas besoin d'être justifiée. Ces objets rentrent dans la quatrième catégorie des objets nécessaires : les objets qui appartiennent au demandeur et dont il a un tel besoin que, s'il ne pouvait les reprendre, il serait obligé d'emprunter l'équivalent (voir ci-dessus, p. 58). La même observation s'applique aux paragraphes qui suivent.
« § 43. Pou?' recouvre!' le grand chaudron de » chaque saison (p. 124, 1. 4; p. 134, 1. 1-2). »
C'est le chaudron qui servait à préparer les aliments lors des quatre grandes fêtes trimestrielles. Il y avait en Irlande quatre grandes fêtes : Beltene, Lugnasad, samain, oi-melc; chacune marquait la fin d'une saison et le commencement d'une autre (1).
« § 44. Pour recouvrer une baratte (p. 124, 1. 4 ; » p. 134, 1. 2-3).
» § 45. Pour recouvrer une cruche (p. 124, 1. 4 ; » p. 134, 1. 3-4).
» § 46. Pour recouvrer une tasse (p. 124, 1. 5 ; » p. 134, 1. 5).
(1) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 295-296; ci-dessus, p. 59, 60, 73.
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» § 47. Pow recouvrer tout vase qui n'est pas » immeuble (p. 124, 1. 5; p. 134, 1. 5-7). »
Le vase qui est immeuble échappe à la saisie mobilière.
Les objets énumérés dans les paragraphes 43-47 appartiennent à la quatrième catégorie des objets pressés (voir ci-dessus, p. 58). Il en est de même pour les objets dont il est question dans le paragraphe suivant.
« § 48. Pour recouvrer les sept objets précieux » de maison de chef (p. 124, 1. 5-6; p. 134,
Ces objets sont énumérés dans un quatrain que la glose nous a conservé : chaudron, cuve, grand gobelet, petit gobelet, rênes, bride, broche (p. 134, 1. 10-11).
« § 49. Pour droit concernant le blé (p. 124, » 1. 6; p. 134, 1. 13). »
Suivant la glose, il s'agit ici de contestations relatives à la dimension des meules ou tas de gerbes, c'est à-dire peut-être des cas où quelqu'un accuse son voisin de lui avoir pris une partie d'une meule de blé.
« § 50. Pour fruit d'arbre (p. 124, 1. 6). » § 51. Pour blé mûr (p. 124, 1. 6; p. 134, » 1. 14-19). »
L'urgence va de soi : dans ces trois paragraphes il s'agit d'objets d'alimentation, première catégorie des objets pressés (voir ci-dessus, p. 58).
« § 52. Pour forêt (p. 124, 1. 7; p. 134,
La législation relative aux délits forestiers est compliquée. Il faut distinguer trois sortes de forêts; l"* la forêt sacrée, nemhid (t. I, p. 162, 1. 29; p. 164, 1. 3; t. IV, p. 150, 1. 16-17 ; p. 152, 1. 3) ou defîd (t. I, p. 134, 1. 20), deid (p. 182, 1. 5) ; 2<^ la forêt dont l'usage est commun aux vassaux, fid comaithchesa (p. 134, 1. 22 ; p. 162, 1. 28-29 ; t. IV, p. 152, 1. 2) ; comparez la forêt seigneuriale française où la commune vassale avait le droit d'usage , ordinairement aujourd'hui remplacé par le cantonnement en pleine propriété ; 2** la forêt éloignée située hors des limites ou au désert et dont l'usage n'est pas réservé aux vassaux et qui semble être res nullius^ c'està-dire n'appartenir à personne ou appartenir à tout le monde (t. I, p. 134, 1. 22-24), cf. art. 35, § 30 (p. 202, 1. 2-3 ; p. 206, 1. 7-9). Il faut distinguer aussi l'action en restitution du principal, aithgin, et l'action en dommages-intérêts, dire (p. 182, 1. 1-21).
Pour la forêt sacrée chacun des délais de la saisie est réduit à une nuit. La forêt sacrée est située près de la forteresse, ar dûn (p. 134, 1. 20). C'est, parait-il , la forêt dont la jouissance est réservée au chtîf. C'est l'analogue de la forêt, silim^ qui entourait Vœdificium où habitait le roi Ambiorix sui-
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vant l'usage ordinaire des Gaulois : ut sunt fere domicilia Galloriim, dit César, De bello gallico, YI, 20. En coupant les arbres de cette forêt, on s'expose à payer le prix de l'honneur du chef (t. IV, p. 150, 1. 16-17). C'est ce qui cause la brièveté des délais de la saisie : une nuit pour l'action en restitution ; trois nuits pour les dommages-intérêts. S'agit-il de la forêt commune ? la saisie pour restitution comporte délai de trois nuits ; la saisie pour dommages-intérêts , délai de cinq nuits. Quant à la forêt éloignée qui n'est ni sacrée, ni commune, la saisie pour restitution comporte délai de cinq nuits ; la saisie pour dommages-intérêts, délai de dix nuits (t. I, p. 134, 1. 20-24).
La règle relative à la forêt sacrée est celle qui, à l'article 30 (p. 182, 1. 1-4), apparaît comme règle générale en matière de bois, le glossateur a fait avec raison cette observation, p. 182, 1. 5.
La règle relative à la forêt commune est celle que, dans l'article 27, § 14 (p. 162, 1. 20), on donne pour un principe absolu quand il s'agit du bois qui a. un propriétaire : « saisie de trois nuits pour couper fon bois. » Mais la glose explique ces mots en disant que cette règle concerne. la restitution du principal quand il s'agit de bois de communauté, ou les dommages-intérêts lorsqu'il s'agit du bois sacré (p. 162, 1. 28-29). Toutefois ici, le glossateur paraît hésiter, et après avoir affirmé cette doctrine, il se demande si elle est exacte, s'il faut distinguer entre le principal et les dommages-intérêts, et si les dommages-
intérêts pour délit dans la forêt commune ne comportent pas délai de trois nuits comme la restitution du principal.
Dans un système plus nouveau, il n'y a pas de distinction à faire entre le bois sacré, le bois commun et le bois éloigné. Il faut distinguer dans un arbre : l"* le tronc; S*" les grosses branches; 3*" les petites branches et copeaux. Le tronc comporte délai d'une nuit pour restitution du principal, de trois nuits pour les dommages-intérêts ; c'est pour les grosses branches que la restitution du principal comporte délai de trois nuits, et les dommagesintérêts délai de cinq nuits ; c'est pour les petites branches et pour les débris que la restitution du principal comporte délai de cinq nuits, et les dommages-intérêts délai de dix nuits (1). Dans ce système, suivant le glossateur embarrassé, le bois sacré fait exception (p. 164, 1. 1-4). Pourquoi ? demanderons-nous. Les anciennes classifications avaient disparu, semble-t-il, à la date où cette glose fut rédigée.
Elles existaient encore à l'époque où a été écrit le traité de la vassalité collective, Breatha comaithcesa, tome IV, p. 68-159; voyez, dans ce tome IV, p. 150, l. 15-18, le tarif des dommagesintérêts dûs pour délits forestiers dans les bois de communauté. Les arbres y sont divisés en trois classes suivant leur valeur présumée (p. 146-153).
(1) Art. 27, 2 14, p. 162, 1. 20; cf. art. 35, g 29, p. 206, I. 7-9.
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Pour avoir droit de se plaindre de ce qu'un tiers avait coupé un arbre dans une forêt qui n'était ni sacrée, ni commune, il fallait avoir fait acte de prise de possession sur cet arbre, il fallait que cet arbre fût un crann gahala, « arbre d'occupation, » comme on lit dans l'article 35, § 30. Suivant ce paragraphe, la saisie exercée contre la personne qui se serait emparée de cet. arbre au mépris du droit acquis comportait délai de dix nuits. Suivant la glose, la durée des délais diminuait quand l'exploitation était commencée ; alors elle tombait d'abord à cinq nuits, puis à trois; elle se réduisait à une nuit quand l'exploitation était terminée. Les délais de dix nuits , d'après une autre glose dont nous avons parlé ci-dessus, p. 80, sont ceux auxquels donne lieu l'action en dommages-intérêts ; l'action en restitution comporte délai de cinq nuits. Plus les gloses se multiplient, plus augmentent leur subtilité et les contradictions.
Le plus intéressant dans le texte de l'art. 35, § 30, p. 202, 1. 2, ou p. 206, 1. 7, c'est l'expression crann gabala, a arbre d'occupation. » Pour avoir un droit sur un arbre situé dans les déserts, in dithrib^ expression dont l'équivalent est o taircell co diraind ocus in diraindj « de limite à montagne et en montagne, » glose de l'art. 20, § 52, (p. 134, 1. 23), il fallait avoir pris possession de l'arbre. Probablement la règle était la même quand il s'agissait d'un arbre situé dans la forêt qui était commune; autrement, on ne pouvait avoir personnellement I! 6
un droit sur cet arbre, et l'auteur du Senchus Môr n'aurait pu dire en s'adressant au plaideur : « ton bois » (art. 27, § 14, p. 162, 1. 20), au génitif do feda.
Les principes énoncés ici en matière de délits forestiers ont une grande analogie avec ceux qu'on trouve dans la loi salique, cbap. XXIX, art. 27-30, de la lex emendata et passages correspondants des rédactions antérieures, édition Hessels, col. 154-162.
Mais la loi salique ne parle pas de forêts sacrées, et ce qui, dans la législation forestière irlandaise, parait le plus contraire aux doctrines modernes, c'est l'idée de « forêt sacrée, » nemed, nemhidh. Or, c'est, en irlandais, une idée qui tient à un ensemble systématique. Il n'y a pas seulement, en Irlande , des forêts sacrées ; il y a des personnes sacrées, nemed ; ce sont les rois, les nobles, les prêtres, les savants, les maîtres ouvriers (ci-dessus, p. 47). Il y a des animaux sacrés ; ce sont : les cbe'vaux, les vaches dont la propriété est à deux personnes et que le créancier d'une des deux prétend saisir ; les vaches malades que la saisie peut tuer ; le taureau faute duquel les vaches resteront improductives, etc. Pour distinguer les animaux, nemed, le propriétaire leur pendait une cloche au cou, art. 20, § 85 (t. I, p. 142, 1. 13-17).
Contre la personne sacrée, on ne pouvait procéder par saisie ; contre elle la procédure d'exécution consistait dans le jeûne (ci-dessus, p. 46-54).
Les animaux sacrés ne pouvaient être saisis
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que faute d'autres animaux, et dans l'ancien droit leur saisie n'était licite que pour la dette personnelle du défendeur. Quand on procédait à la saisie contre le parent d'un débiteur insolvable, on ne pouvait légalement saisir les animaux sacrés. Un droit plus moderne permit de saisir les animaux sacrés du parent quand les animaux non sacrés ne suffisaient pas pour éteindre la dette (sur ces règles, voir t. II, p. 38-45; t. IV, p. -264). La doctrine ancienne remonte à une époque où le droit et la religion n'étaient pas sépaj^és. Toute exception aux règles communes prenait un caractère religieux.
Quand il s'agit de la forêt sacrée, nemhidh, le caractère religieux semble avoir quelque chose de beaucoup plus grave que lorsqu'il s'agit d'animaux, car ici l'idée de culte paraît avoir existé conjointement avec l'idée juridique d'exception, de privilège. Au huitième siècle de notre ère, les croyances religieuses associées à l'expression traditionnelle de forêt, nemid ou nemed [nemeton en gaulois), subsistaient dans les régions jadis celtiques situées sur le continent, à l'est du Rhin, et alors occupées par les Saxons. Dans la nomenclature des superstitions alors prohibées par le christianisme, on voit celles qui consistaient en actes religieux pratiqués dans les forêts dites nimidas : « de sacris silvarum quae nimidas vocant » (voyez Indiculus superstitionum et paganiarum, § 6 ; chez Boretius, Capitularia, p. 223). Ces superstitions sont énumérées dans
un capitulaire de Charlemagne : « Si quis ad fontes aut arbores vel lucos votura fecerit aiit aliquid more gentium obtulerit et ad honorem daemonum commederet » [Capitulatio de partibus Saxoniae^ 21 ; Boretius, Capitularia, p. 69).
Des usages analogues se sont certainement pratiqués au moyen âge dans la forêt nemed, en Irlande. On peut s'en assurer en examinant comment ont été rendus dans le morceau irlandais intitulé : « Prise de Troyes, » Togail Troi^ un passage du pseudo-Darès de Phrygie combiné avec les vers correspondants de Virgile. Darès disait, en son chapitre IV, que Priam avait dans son palais consacré à Jupiter un autel et une statue. Suivant Virgile (Enéide, II, 512-514), il y avait au milieu du palais de Priam un grand autel ombragé par un très vieux laurier. L'auteur du Togail Troi a cru résumer exactement ces deux textes en disant que Priam consacra derrière son palais un bois sacré, fid neimedj à Jupiter et mit une statue de ce dieu dans ce bois sacré {Togail Troi, édition Whitley Stokes, p. 19, 1. 732-733). Evidemment, « bois sacré, » fid neimed, a ici un sens religieux. Le nom celtique qui veut dire « bois, » en gaulois vidu-, en irlandais fid et en vieux gallois guid^ a certainement un sens religieux dans certains composés. Tel est le nom d'homme gallois Guid gen, « fils du bois, » dans le Livre de Llandaf.
Il est possible qu'on doive aussi entendre dans un sens religieux le premier terme du nom de peuple
TITRE II, CHAP. IV, ART. 20, DÉLAIS d'uNE NUIT. 85
gaulois, Vidu-casses ; le second terme est un nom de divinités. Vidu-casses signifierait « dieux Casses du bois (sacré)/)) comme Duro-casses, « dieux Casses de la forteresse. )) Vidu-casses est devenu Vieux (Calvados) et Duro-Casses Dreux (Eure-et-Loir).
Ainsi, quoique les personnes, les animaux et les forêts sacrées ou nemid eussent, au point de vue juridique, le même caractère, il semble qu'au point de vue religieux ce caractère avait, quand il s'agissait de forêt, quelque chose de tout particulièrement important. Le christianisme l'effaça peu à peu. On ne parla plus de forêt sacrée, et la forêt éloignée, la forêt de montagne, jusque-là sans propriétaire, appartint à quelqu'un. Les trois classes primitives de forêts cessèrent d'exister et une classification nouvelle s'établit. On la trouve dans la glose (p. 164, 1. 1-3); cette glose distingue dans l'arbre trois catégories de bois dont la valeur diffère : 1** le tronc ; 2*^ les grosses branches ; 3** les petites branches, et les copeaux (ci-dessus, p. 80).
« § 53. Pow construction de pont (p. 124, 1. 7 ;
Le giossateur propose deux espèces : 1** Pour construire un pont dans l'intérêt d'une famille, on a coupé du bois dans une forêt; un des membres a payé seul; il veut se faire restituer par les autres membres de la famille la part qu'ils doivent supporter; 2*^ pour construire un pont dans l'intérêt d'un particulier, on a coupé du bois dans une fo-
rêt, un tiers demande la restitution de ce bois. On aurait pris des pierres, la règle serait la même. Ici comme dans le § suivant, 2^ catégorie de la p. 58.
« § 54. Pour partage de fanons de haleine
Les fanons de baleine servaient à faire des cercles quand on manquait de bois.
« § 55. Pour la vache qui sert à la nourriture » du guerrier ou du chef^ carrudh (jy. 124, 1. 8; » p. 134, 1. 31-35; p. 136, 1. 1-12). »
Ce paragraphe repose sur le même principe que les §§8,9 et 10 (cf. ci-dessus, p. 58). Il contredit le § 17 de l'article 39 (p. 226, 1. 32 ; p. 228, 1. 2-7) où l'on voit que la saisie pratiquée pour la nourriture du guerrier, carr, au génitif cairr^ se fait avec enlèvement immédiat et répit d'une nuit : nouvel exemple de désaccord entre le traité de la saisie immédiate et celui de la saisie avec délais. Comparez ce qui a été dit au volume précédent, p. 361-369, et ci-dessus, p. 66-68, 72.
« § 56. Pour ravitaillement d'un fort (p. 124, » 1. 8-9; p. 136, 1. 13-16).. »
L'urgence va de soi ; cependant s'il s'agit d'une redevance due à un chef, le délai pendant lequel le défendeur garde l'objet saisi est de trois nuits (p. 156, 1. 27), ou, suivant un autre système, l'objet
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«aisi ne demeure pas entre les mains du défendeur et reste trois nuits en fourrière (p. 230, 1. 21),
« § 57. Pour obligations concernant un prison- » nwr (p. 124, 1. 9; p. 136, 1. 17, 18). »
Suivant la glose, il s'agit d'un prisonnier qui appartient à plusieurs personnes et de la restitution des frais qu'un seul des copropriétaires a supportés.
« § 58. Pour entretien de fou (p. 124, ]. 9; » p. 136, 1. 18-20).
» § 59. Pour entretien de folle ^ car son droit >y précède tous les droits (p. 124, 1. 9-10; p. 136,
» § 60. Pour entretien de père (p. 124, 1. 10; » p. 138, 1. 20-21).
» § 61. Pour entretien de mère (p. 124, » 1. 10-11. ))
Le glossateur suppose qu'un membre de la famille s'est acquitté de ses obligations envers son parent fou, sa parente folle, son père ou sa mère que l'âge ou les infirmités rendent incapables de gagner leur vie. Il a une action contre les autres membres de la famille, et la saisie pratiquée pour exercer cette action comporte délai d'une nuit.
L'acte d'entretenir un parent s'appelle en vieil irlandais goire, mot écrit plus tard gaire. Le fils qui s'acquitte de ce devoir est le mac gor^ celui
qui refuse de s'en acquitter est le mac ingor (1), Le père, dans le droit primitif irlandais, ne peut exercer d'action contre le fils qui ne veut pas le nourrir, c'est-à-dire contre le mac ingor^ mais il a le droit de le déshériter et de donner son bien jusques à concurrence du prix du corps d'un homme, c'est-à-dire jusques à concurrence de la valeur de sept femmes esclaves, à une autre personne qui s'engage à lui procurer les soins que le fils lui refuse (2). Cette personne peut être prise hors de la famille , si la famille ne consent pas à se charger du vieillard. Le père sans fortune qui ne peut rémunérer les soins d'un tiers est réduit à faire appel à la pitié de ses enfants (t. III, p. 52, 1. 17-27).
Un droit plus moderne a pénétré dans la glose. Le vieillard de quatre-vingt-huit ans , sen fine^ qui n'a rien , doit être nourri par sa famille ; celle-ci, en refusant, s'expose à une condamnation. Le montant de l'indemnité due au vieillard par la famille en cas de condamnation est fixée à dix bêtes à cornes. Si le vieillard a du bien , et si en même temps il peut gagner quelque chose en faisant le métier de bouffon , obloirecht , l'indemnité est réduite à cinq vaches (t. I, p. 138, 1. 11-16).
Le même tarif s'applique aux fous. Quand un fou a de la fortune et peut exercer le métier de bouffon, la famille qui néglige de prendre soin de lui peut
(1) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 247-249.
(2) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 250-25.3.
être condamnée à lui payer une indemnité de cinq vaches. Si le fou n'a rien et ne peut gagner de l'argent par des bouffonneries, Findemnité s'élève à dix bêtes à cornes. Elle est fixée au même chiffre quand il s'agit d'une folle : car une folle est ordinairement sans fortune, et le métier de bouffon ne convient pas aux femmes (t. I, p. 136, 1. 27-29 ; p. 138, 1. 1-3).
La personne à laquelle un vieillard donnait son bien à charge du soin de sa personne était ordinairement quelqu'un dont l'éducation lui avait été antérieurement confiée suivant un vieil usage celtique ; c'était son élève, dalle (t. III, p. 52, 1. 2). C'est une idée analogue à celle qui a inspiré l'article 345 du Code civil, titre de l'adoption. Quand le vieillard avait fait cette libéralité, aucun de ses enfants ne lui devait plus rien.
11 pouvait aussi se présenter telle circonstance où un des fils ne dut rien au père et où les autres iils restassent obligés.
En droit irlandais, il était de règle que le fils demeurait indéfiniment sous la puissance paternelle; le fils n'avait pas de propriété personnelle tant que le père vivait et que le père conservait sa capacité juridique; mais, par exception, le père pouvait accorder au fils une sorte d'émancipation (1) en lui donnant des biens en propre, saine cron
(l) Le fils émancipé s'appelle mac saer-leicthe. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 247, note 2.
(t. III, p. 50, 1. 27; p. 52, 1. 3). Quand le père ayant une préférence pour une partie de ses fils leur faisait une libéralité importante et ne donnait rien à ses autres fils, ceux-ci ne lui devaient rien et les premiers, quoiqu'ayant pris soin de lui, n'avaient pas contre les autres l'action en restitution prévue au § 60 (t. I, p. 138, 1. 20; cf. t. III, p. 62, 1. 12-15). On disait que le père avait eu pour les premiers une affection particulière, sain-serc (t. III, p. 50, 1. 27), et pour les autres une haine particulière, sain-miscuis (t. III, p. 62, 1. 12) ; ces derniers étaient dispensés de l'obligation d'entretien, goire.
Le fils était aussi déchargé de cette obligation quand le père avait pris sur la tête du fils un cheptel servile (1). Le contrat de cheptel servile constituait entre celui qui avait donné le cheptel et celui qui l'avait reçu un lien que le second ne pouvait briser ; ce lien tenait le fils dans une sorte de ser- .vage, et le père, profitant du cheptel, conservait sa liberté (t. III, p. 62, 1. 23-29). Le fils était déchargé de l'obligation d'entretenir ce père.
Pour les §S 57-61, voir la 2^ catégorie, ci-dessus, p. 58.
« § 62. Pour obtenw témoignage au sujet d'un » contrat (p. 124, 1. 11-12; p. 138, 1. 21-25). »
Une des parties d'un procès pratique la saisie pour obliger quelqu'un à venir l'appuyer par son
(1) Cours de liltérature celtique, t. I, p. 123-129.
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témoignage. L'expression employée ici pour signifier contrat est naidm^ au génitif nadma. On a déjà rencontré cette expression à la p. 27 : on y a vu que la personne incapable de contracter, êcoir nadma, ne peut pratiquer de saisie (art. 5, p. 84, 1. 28; p. 86, 1. 8). On verra art. 38, § 4, que le contrat, naidm, attesté par l'espèce de témoin appelé nasce, peut donner lieu à une saisie d'une nuit sans délai (p. 214, 1. 21-22; p. 216, 1. 24). Dans la glose de Tintroduction au Se^ichus Môr (t. I, p. 58, 1. 7 et 25), la violation de contrat, au génitif nadma ^ est comprise dans l'énumération des causes d'infamie, qui font perdre aux membres de la noblesse et du clergé le droit de se faire payer, en cas d'insulte grave, le prix de leur honneur [cf. ci-dessus, p. 52, 53). Le nominatif accusatif pluriel est nadmand ou nadmann (t. IV, p. 54, 1. 6 ; p. 56, 1. 3); le datif pluriel, nadmundaib (t. I, p. 266, 1. 7; p. 294, 1. 2, 3).
Les contrats annulables s'appellent do-nadmand (t. IV, p. 60, 1. 14 ; cf. p. 62, 1. 5) « mauvais contrats. » Le composé ur-naidm, au gémiiî urnad ma, est le terme consacré pour désigner le contrat par lequel le chef de la famille d'une femme vend cette femme à l'époux, soit pour être cêt-munter, c'està-dire l'équivalent de la mater familias romaine, soit devenir plus modestement concubine. On trouve le mot urnaidm dans le Senchus Môr (t. II, p. 380, 1. 25) et dans le Livre d'Aicill(t. III, p. 532, 1. 18, 20; p»540, 1. 22, 23). Voir ci-dessus, p. 73.
Pour rendre l'idée de contrat, on trouve dans le Senchus Môr deux autres synonymes; l'un est d'origine latine, il est identique à notre mot contrat; c'est cunnrad ou cunnrud pour cundrad, au gén'iViî connartha (t. IV, p. 264, 1. 19). Le Senchus, Môr se sert de cette expression (t. II, p. 282, 1. 32; p. 284, 1. 11; p. 358, 1. 35; p. 360, 1. 3 et p. 378, 1. 4, 11 ; t. m, p. 16, 1. 14,' 21), en parlant des actes que ni les membres de la famille ni un époux ne peuvent faire annuler (1).
Mais le terme le plus ordinairement employé est cor. C'est celui dont se sert l'auteur du Senchus Môr quand il parle : •
l'' des obligations contractuelles qui passent du père mort à ses enfants (2) (t. I, p. 216, 1. 3; cf. p. 226, 1. 12, 13);
2° du contrat de cheptel (t. II, p. 274, 1. 32; p. 276, 1. 1,6, 10; p. 312, 1. 21; p. 314, 1. 2);
3° des contrats dont la validité donne lieu à contestation entre les membres de la famille, puisque aucun d'eux ne peut aliéner sa part héréditaire sans le consentement de la famille (t. II, p. 282, 1. 9, 11, 21, 32 ; p. 284, 1. 3, 11, 23; p. 286, 1. 4, 13, 22; p. 288, 1. 1, 9);
4" du contrat fait par le fils de père vivant, contrat
(1) Sur les mots latins dans le Senchus 3f ôr, voir Eludes sur le droit cellique, t. I, p. 358-361; se reporter aussi È^ ce qui sera dit plus bas du mot teist, « témoin. »
(2) Article 38, § 14. *
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qui est annulable quand le père ne l'a pas ordonné d'avance ou ratifié ensuite (t. II, p. 288, 1. 8);
5° du contrat conclu par toute autre personne placée sous l'autorité d'un tiers qui n'a pas donné son consentement (t. Il, p. 290, 1. 18, 27 [ici cor est glosé par cundrad^ p, 292, 1. 30;] t. III, p. 4, 1. 5. 11; p. 6, 1. 19; p. 10, 1. 18, 20; p. 12, 1. 11, 15, 16; cf. t. IV, p. 54, L 7-8; p. 208, 1. 30-32);
6"" du contrat où l'un des deux époux a été partie sans le consentement de l'autre époux, quoique ce consentement fût nécessaire (t. II, p. 362, 1. 6 [ici, comme plus haut, cor est glosé par cundrad^ 1. 10] ; p. 380, 1. 23; p. 382, 1. 2; cf. t. IV, p. 208, 1. 31).
Le contrat annulable, naidm espa, aspa « contrat inutile » (t. IV, p. 54, 1. 6), est dit do-chor (t. I, p. 50, 1. 30 ; t. II, p. 362, 1. 7 ; t. III, p. 4, 1. 6 ; p. 56, 1. 31 ; p. 58, 1. 1) ou mi-chor (t. II, p. 284, 1. 22 ; p. 286, 1. 1 ; p. 306, 1. 3), c'est-à-dire « mauvais contrat, >^ contrat désavantageux dont il y a intérêt à demander l'annulation ; dochor, michor^ paraissent synonymes de donaidm, au nominatifaccusatif pluriel donadrnand cité plus haut, p. 91. On oppose à dochor « mauvais contrat, » le bon contrat, so-chor (t. I, p. 50, 1. 30; t. II, p. 362, 1. 7 ; t. m, p. 4, 1. 5 ; p. 56, 1. 30 ; p. 58, 1. 2) ; c'est le contrat avantageux dont l'annulation n'est pas demandée : il n'y a pas intérêt à le faire casser.
Au neuvième siècle, date à laquelle remonte le
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Senchus Môr les Irlandais ne connaissaient pas encore Tacte écrit ; ils ne le connaissaient même pas encore à Tépoque où fut rédigée la glose la plus ancienne : la traduction want of written évidence (t. II, p. 273, 1. 17, 28), est un contresens ; le mot traduit, brechtnaigthe (p. 272, 1. 14, 22) signifie « douteux. » Ce mot appartient au texte du Senchus Môr; il s'agit d'un cheptel; les deux contractants sont morts , et on ne peut retrouver, dit la glose, un vieux témoin, seanchuidhe, pour exposer quelles ont été les conditions du contrat.
Quand l'obligation ne résultait pas soit de la coutume, soit d'un délit, soit d'un quasi-délit, elle était la conséquence d'une convention verbale : de là l'expression de cor bel « contrat de lèvres. » « Le monde serait fou, » dit un brocard irlandais, (( si les contrats de lèvres n'étaient plus obligatoires. » Ce brocard a été inséré dans le dernier livre du Senchus Môr (t. III, p. 2, 1. 3-4), d'où il est passé dans l'introduction (t. I, p. 40, 1. 23-24). Pour que l'enfant adoptif, mac foesma^ littéralement « enfant de protection , » ait acquis un droit sur les biens de la famille , il faut qu'il ait été introduit dans la famille par (.< contrat de lèvres » (t. IV, p. 284, 1. 16-18 ; p. 288, 1. 14-15).
Tout contrat était donc verbal. Le moyen de preuve ordinaire était le témoignage, fiadnisse, fiadnaisse, de fiada^i « témoin. » Il est souvent question de témoin , fiadan , et de témoignage ,
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fiadnaîsse^ fiaénaise^ dans le Seîichus Môr. C'est le témoignage, fiadnaise^ qui établit la validité de la saisie (art. 14, t. I, p. 102, 1. 27 ; art. 51, t. I, p. 256, 1. 21, -30-32 ; cf., p. 258, 1. 3). Le commandement qui précède la saisie se fait verbalement en présence d'un témoin, i fiadain frecnarcas (t. I, p. 264, 1. 11-12; p. 286, 1. 22-23).
La saisie elle-même, comme nous Tavons vu un peu plus haut, p. 22, 23, est signifiée au débiteur en présence d'un homme de loi qui doit en témoigner (art. 4, Aiicient Laws, L I, p. 84, 1. 9 et suiv.). Le texte légal ne donne pas à cet homme de loi le titre de témoin , fîadan , mais se sert d'une expression équivalente , c'est-à-dire du verbe fuirglim, « je témoigne, » dérivé de forgellj « témoignage, » dont le synonyme, fiadhnaise^ se trouve dans la glose deux fois, ihid., 1. 20 et 23.
Outre cet homme de loi, savant orateur, dit le Senchus Môr, un témoin proprement dit, fiadan ^ devait assister :
1° à l'enlèvement de l'objet saisi (t. I, p. 264, 1. 11 ; p. 286, 1. 22-23 ; p. 288, 1. 21, 29, 33, 34; t. II, p. 122, 1. 28; p. 124, 1. 8-9);
2° à la mise en fourrière de cet objet (t. I, p. 288, 1. 22, 30, 34) ;
3*" à la notification que le saisissant faisait de la mise en fourrière au saisi (t. I, p. 302, 1. 18, 21). L'homme de loi, autrement dit l'avocat, et le témoin proprement dit, fîadan^ cela faisait les deux témoins, testes^ prescrits comme nombre minimum
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par le Deutéronome : In ore duorum aut trium testium slabit omne verbum, XIX, 15 ; comparez le verset 6 du chapitre XVII : hi ore duorum aut trium testium peribit qui interficietur. Ces deux textes de la loi judaïque sont reproduits dans la Collection canonique irlandaise (livre XVI, c. 7 et 8, 2^ édition de Wasserschleben, p. 47).
Dans un passage où, traitant de la saisie, le compilateur auquel nous devons le Senchus Môr a rédigé lui-même au lieu de copier un texte plus ancien, il a trois fois employé le mot latin testis au lieu des mots irlandais fiadan, « témoin, » fiadnaisse, « témoignage, » ou forgell^ équivalent irlandais de fiadnaisse. « Dlomtar dias la teist^ » « on dit dualité pour témoignage » (t. I, p. 268, 1. 11; p. 302, 1. 12-16). Celui qui a écrit cette maxime avait évidemment sous les yeux le texte latin du Deutéronome, soit dans une Bible, soit dans la Collection canonique irlandaise. L'influence de ce texte latin se produisait déjà quelques lignes plus haut quand le même auteur, toujours à propos des règles de la saisie,' s'est servi du mot teist à l'accusatif singulier avec le sens de « témoignage » (p. 266, 1. 4 ; p. 292, 1. 28-31), et au datif pluriel,, testaib, avec le sens de « témoins » (p. 266, 1. 6 ; p. 292, 1. 31, 32) (1).
Nous avons déjà parlé des témoins nécessaires à
(l) Comparez ce que nous avons dit plus haut, p. 92, du mot latin conirRclus en irlandais.
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rhomiïie qui procède à une saisie immobilière (1) ; c'est des mots fiadnaise et fiadan que se sert le texte légal (t. IV, p. 18, 1. 20, 24, 27). Quand on se bat en duel, il faut des témoins (2) : à-Taccusatif plurief /m4na (t. I, p. 250, 1. 18; p. 252, 1. 6-9). La preuve en matière de cheptel se fait par témoins, fiadairiy fiadna^ fiadnaib (t. II, p. 306, 1. 19, 28 ; p. 308, 1. 21 ; p. 328, 1. 10, 16).
Le témoignage qui avait le plus de valeur était celui des nobles parce que le poids du témoignage égalait le prix de l'honneur du témoin (3).
Le faux témoignage, gu-forgell, des nobles envers leurs vassaux est puni de la dégradation (t. II, p. 328, 1. 9-20). Le noble faux témoin doit une amende égale , soit au prix du corps d'un homme (sept femmes esclaves) plus le prix de son honneur personnel, soit à moitié de ces sommes (t. III, p. 396, 1. 5-8 : ici le faux témoignage est appelé derb-forgeall cleithe , « témoignage certain dissimulé ))). En outre, ce noble perd le droit de réclamer le prix de son honneur (ci-dessus, p. 52).
Une glose, dérogeant à ce principe absolu , prétend que la dégradation complète peut être opposée seulement par la personne à laquelle le faux témoignage a porté préjudice ; une autre personne ne peut opposer que la demi-dégradation et cela
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 282, 284, 285.
(2) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 64-68; cf. ci-dessous, art. 48.
(3) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 106, 109, 110.
seulement après le troisième faux témoignage. Vaire forgill , qui a porté faux témoignage contre quelqu'un et envers qui ce quelqu'un commet une injure grave, n'a droit de réclamer aucune indemnité pour le dommage que cette injure aurait faite à son honneur. Mais si l'injure grave avait été commise par un tiers, V aire- forgill, après trois faux témoignages, pourrait encore exiger de ce tiers moitié du prix de l'honneur à' aire forgill^ soit quinze bétes à cornes au lieu de trente (t. I, p. 56, 1. 1-9 ; cf. ci-dessus, p. 48). C'est un droit moderne plus favorable aux nobles que le droit primitif.
Les vassaux qui avaient reçu un cheptel servile, et avec ce cheptel le prix de leur honneur (voir notre volume précédent, p. 128-129), ne pouvaient être témoins; c'était à leur seigneur à témoigner en leur faveur : fiadnaise don flilaith for a daerc/icilaib , « témoignage au seigneur sur ses serfs » (t. II, p. 344, 1. 15). Le seigneur dégradé perdait ce privilège (t. II, p. 332, 1. 9 et suiv.).
A défaut de preuve testimoniale, on pouvait recourir :
1*" A la preuve du chaudron : caire^ art. 34, § 11, (t. I, p. 194, 1. 23; p. 198, 1. 18-21; cf. t. IV, p. 284, 1. 14; p. 288, 1. 10 ; p. 294, 1. 3), c'est-àdire à la preuve par l'eau bouillante où Ton plongeait la main sans se brûler (1) ;
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 32, 33, 144.
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2'^ A la preuve par le sort qui se faisait par le jet de petits morceaux de bois : crann-chur (t. III, p. 140, 1. 14;- p. 336, 1. 9 et suiv. ; p. 438, 1. .6 ; t. IV, p. 284, 1. 14 ; p. 288, 1. 10; p. 294, 1. 3; cf. Collection canonique, 1. XXVI, c. 5, 2*^ éd., p. 84);
3"* A la preuve par le duel : nith, article 20, ^^ 2, ci-dessus, p. 59; — iirgal (t. III, p. 278, 1. 7, 8), glosé par « noble exploit de discorde, » nasal rjail debtha ; — rôi^ littéralement « champ » [de bataille], art. 24, J 32; art. 34, .^ 10 (t. I, p. 150. 1. 12, 13; p. 154, 1. 4; p. 194, 1. 22-23; p. 196, 1. 16-18);
— enfin comrac (t. I, p. 154, 1. 6; t. III, p. 302, 1. 8; t. IV, p. 32, 1. 4, 11, 12) (1);
4'' A la preuve par le serment : noill, gén. noillech (art. 34, § 8 ; art. 42, § 21 ; t. I, p. 194, 1. 21; p. 196, 1. 15-21 ; p. 234, 1. 6-11 ; cf. t. IV, p. 142, 1. 1 ; p. 284, 1. 13; p. 288, 1. 9 ; p. 294, 1. 1, 3);
— luige (t. I, p. 188, 1. 13; p. 196, 1. 20; p. 234, 1. 8; cf. t. III, p. 98, 1. 6; t. IV, p. 142, 1. 3; p. 300, 1. 17), luge fo aoth (t. III, p. 394, 1. 12); — dindis, art. 32, § 9; art. 44, § 3 ; t. I, p. 184, 1. 9; p. 188, 1. 13 ; p. 236, 1. 25 ; p. 238, 1. 1,2; dindis est le serment purgatoire. — Le premier de ces mots, noill^ semble désigner spécialement le serment du cojurateur (2), c'est-à-dire du tiers qui
(1) Eludes sur le droit cellique, t. I, p. 45; cf. ci-dessus, p. 59.
(2) Tout le monde sait quelle importance a eue l'intervention des cojurateurs dans l'ancienne procédure germanique. Les Romains ont-ils aussi connu les cojurateurs ? 11 serait peut-être trop hardi de le conclure d'un passage curieux de Festus au mot
jure dans l'intérêt d'une des parties à roccasion d'un procès auquel il est étranger lui-même. Luge et aoih ou dith paraissent être des expressions de valeur générale. « Il jure » se dit toing (t. I, p. 180, 1. 13; t.^III, p. 396, 1. 11 ; t. IV, p. 300, 1. 17).
La loi canonique admettait non seulement la preuve par le témoignage (Collection canonique irlandaise, livre XVI) et par le serment (livre XXXV), mais aussi la preuve par le sort (livre XXVI). Elle voyait avec défaveur la preuve par le duel : Cle^ ricus , si pro gentili homine fidejussor fuerit... de rébus suis solvat debitum ; nam si armis compugnaverit, computetur extra ecclesiam (1. XXXIV, c. 2, 2® éd., p. 122). Elle punissait de l'excommunication le débiteur laïque qui , malgré la déclaration de témoins attestant ses engagements, s'obstinait à nier la dette et recourait à la preuve par le duel pour établir qu'il ne devait rien : « Voici la déci- » sion du synode irlandais : Que tout débiteur qui » résiste aux témoins ou aux stipulations soit chassé » de l'église jusqu'à ce qu'il fasse pénitence selon » la décision des juges. Patrice dit : S'il combat » par les armes, qu'il soit jeté hors de l'église » (livre XXXIV, c. 8, 2« éd., p. 124). — C'est la doctrine chrétienne et romaine.
consponsor. En Irlande, la preuve par l'eau bouillante ou par le sort paraît avoir été considérée comme beaucoup plus probante que le serment du cojurateur. Ancient Laws of Ireland^ t. IV, p. 284, 1. 12-15; p. 288, 1. 11-17; p. 294, 1. 3, 4.
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Mais ropiiiion publique n'était pas conforme à ces décisions. Non seulement le duel, mais la b taille, cath, où de chaque côté plusieurs combattants prenaient les armes, était considéré comme un moyen d'arriver à la connaissance de la vérité. Quand un roi était vaincu dans une bataille, cath^ on le considérait comme indigne de régner. La défaite était une des sept preuves dont chacune suffisait pour attester un mauvais roi {Ancient laws, i. IV, p. 52, 1. 5-10).
« § 63. Pour donner aide en toute injustice au » serf dit fuidir (p. 124, 1. 12; p. 138, 1. 25-28). »
La glose suppose que ce serf appartient à une famille et que le coupable de l'injustice commise envers le serf est un membre de la famille ; ce coupable est actionné par son frère. Il s'agit ici de la deuxième catégorie des objets pressés , cidessus, p. 58 (cf. art. 30, p. 182, 1. 1-4).
« § 64. Pour recouvrer un couteau (p. 124,
» § 65. Pour recouvrer un miroir (p. 124, 1. 13;
» § 66. Pour recouvrer des jouets d'enfant » (p. 124, 1. 13; p. 138, 1. 31-33). »
Ces trois paragraphes concernent des meubles qui appartiennent à la quatrième catégorie des objets pressés, ci-dessus, p. 58.
a § 67. Pour ramener les bestiaux de pâturage ^ éloigné (p. 124, 1. 13-14; p. 138, 1. 33-34). »
Cet article fait double emploi avec le § 35 , cidessus, p. 73.
(( § 68. Pour recouvrer une bride (p. 124, 1. 14; » p. 138, 1. 35).
Le mot qui désigne les rênes est d'origine celtique, il est indigène, comme le char ; mais le mot qui veut dire bride, srian= frénum, est d'origine latine, et relativement moderne en Irlande, comme l'équitation.
» § 69. Pour recouvrer des rênes (p. 124, 1. 14; » p. 138, I. 35-36).
» § 70. Pour recouvrer un licou (p. 124, 1. 14; » p. 138, 1. 37-38).
» § 71. Pour recouvrer une hache (p. 124, 1. 14; )> p. 138, 1. 38; p. 140, 1. i).
» § 72. Pour recouvrer une serpe (p. 124, » 1. 14-15; p. 140, 1. 2). »
Cf. art. 28, § 41.
« § 73. Pour recouvrer la corde de la maison » d*un cultivateur (p. 124, 1. 15; p. 140, 1. 3-6).
» § 74. Pour retrouver le crochet de la maison )) d'une femme qui cultive (p. 124, 1. 15-16 ; p. 140,
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Les sept paragraphes 68-74 concernent des meubles qui appartiennent à la quatrième catégorie des objets pressés, ci-dessus, p. 58.
(( § 75. Pour jouissance d'une grange au temps » où Von récolte le blé (p. 124, 1. 16; p. 140, » 1. 9-11).
» § 76. Pour jouissance d'une aire indivise .) (p. 124, 1. 16-17; p. 140, 1. 11-12). »
La grange a été construite pour servir à une famille ; un des membres de la famille s'est chargé de la construction ; il veut se faire rembourser. L'aire est indivise et un des copropriétaires veut y battre son blé ; il actionne un autre des copropriétaires qui met empêchement à l'exercice de ce droit. Nous avons ici deux conséquences de la règle qui veut que la saisie pour procès de famille comporte délai d'une nuit (art. 30, p. 182, 1. i-2 ; ci-dessous, p. 165). A comparer la deuxième catégorie des objets pressés, ci-dessus, p. 58.
« § 77. Pour recouvrer les huit organes qui font
» le service d'un moulin, savoir : /° la source, le
» cours d'eau , la digue'; T la meule de dessus ;
» 5° l'arbre de la meule ; -/" la meule de dessous ;
» 5° support de l'arbre ; 6° la roue ; 7° l'arbre de
» la roue ; S" la trémie qu'on appelle cup cumle ;
» c est-à-dire là où se baisse la femme esclave, ou-
» mal. Car le devoir de la femme esclave est d'en
» prendre soin (p. 124, 1. 17-19; p. 140, 1. 12-29). »
Nous sommes encore ici dans la quatrième catégorie des objets pressés, ci-dessus, p. 58.
« § 78. Pour dépense afin de sevrer un enfant » (p. 124, 1. 19-20; p. 140, 1. 29-30).
» § 79. Pour dépense afin de sevrer fils de » morte (p. 124, 1. 20; p. 140, 1. 30-31).
» § 80. Pour dépense afin de sevrer fils de folle, » de femme malade, sourde, lépreuse, borgne, » aveugle, épuisée, manchotte, momentanément » insensée (p. 124, 1. 20-22 ; p. 126, 1. 1 ; p. 140, » 1. 31-38; p. 142, 1. 1-6). >>
Le sevrage du fils de morte figure dans la liste des cas de saisie d'une nuit sans délai, c'est-à-dire sans commandement préalable, avec enlèvement immédiat de l'objet saisi et une nuit de fourrière (art. 39, § 18, p. 226, 1. 32-33; p. 228, 1. 7-12). C'est un nouvel exemple des contradictions qui existent entre les deux parties de notre texte. Dans la glose de ce passage {traité de la saisie immédiate) comme dans celle du paragraphe qui nous occupe ici (traité de la saisie avec délais), le proverbe : « On n'est pas nourri par corps mort , » m alar o marb cru, est cité d'après un livre dont le titre n'est pas donné (1).
(1) Sur les contradictions dans le Senchus Môr, voir Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 361-369, et dans le présent volume, p. 66, 68, 72, 86, sans compter ce qui sera dit plus bas.
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La saisie est pratiquée par la famille, fine, de la femme (p. 228, 1. 8), par ceux qui ont autorité sur elle, fer-lesaig (p. 142, 1. 4). Il s'agit de la première catégorie des objets pressés, ci-dessus, p. 58.
Il est à remarquer que la glose explique la folie momentanée de la femme par la magie. « On lui a jeté un sort, » dirait-on en France. « On lui a donné, » disaient les Irlandais, « plein la main de mensonge, » « la poignée de mensonge » in dlai fulla. Cette formule est plusieurs fois répétée à propos de fous dans la glose des lois irlandaises (t. I, p. 90, 1. 26; p. 142, 1. 3; t. III, p. 12, 1. 3).
« § 81. Pour le bac qui va d'une rive à F autre » (p. 126, 1. 1; p. 142, 1. 7-8).
» § 82. Pour le jeu d'échecs de la maison du chef » (p. 126, 1. 1-2; p. 142, 1. 9-10). »
Sur le jeu d'échecs en Irlande, voyez Cours de littérature celtique^ t. V, p. 522.
« § 83. Pour le sel de la maison du riche culti- » vateur (p. 126, 1. 2 ; p. 142, I. 10-11). »
Ce riche cultivateur est le briuga ou bruigfer sur lequel on peut consulter Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 108.
« § 84. Pour le cadenas qui sert à attacher les » étrangers venus par mer (p. 126, I. 2-3; p. 142, » 1. 11-13). »
Il a été déjà question au § 20 des étrangers venus
par mer. Ces étrangers sont réduits à une sorte d'esclavage fort dur. Cependant certains d'entre eux peuvent par mariage, entrer dans la famille et y occuper une situation favorisée, comme on Ta vu dans notre volume précédent, p. 187-188.
« § 85. Pour la cloche qui sonne sous le cou des » bestiaux (p. 126; 1. 3; p. 142, 1. 13-17). »
La cloche, dit la glose, distingue les animaux sacrés, nemed, ou nobles, uasal (1). L'animal sacré, nemed^ ne peut être saisi que dans certaines conditions déterminées. Si cette prohibition n'est pas respectée, le défendeur a droit à dix bêtes à cornes d'indemnité (t. II, p. 38, 1. 21 et suiv.; p. 44, 1. 17 et suiv.; p. 48, 1. 3 et suiv.). Les meubles mentionnés dans les §§ 81-85 appartiennent à la quatrième catégorie des objets pressés, ci dessus, p. 58.
« § 86. Pour labourage en commun (p. 126, 1. 3 ; » p. 142, 1. 17-19).
» § 87. Pour vassalité en commun (p. 126, 1. 3-4 ; » p. 142, 1. 19-20).
» § 88. Pour lits indivis des vassaux qui doivent » en commun une redevance à un chef [^. 126, >) 1. 4; p. 142, 1. 20-27). »
L'expression irlandaise pour désigner la situation
(1) Sur lo sons du mot nemed appliqué aux personnes, voyez ci-dessus, p. 46-47.
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des vassaux (1) qui doivent en commun une redevance est comaithches ; chacun de ces vassaux s'appelle comaithech ; ici sa situation résulte du décès d'un débiteur unique, aithech^ qui a laissé plusieurs héritiers (t. IV, p. 68). Il s'agit donc ici d'indivision entre cohéritiers. Comme dans les §§ 22, 23, 30, 31, nous trouvons ici l'application du principe qui veut que, dans les procès do famille, la saisie, qui a pour objet la restitution du principal, comporte délai d'une nuit (art. 30, t. I, p. 182; ci-dessous, p. 165). Ces procès appartiennent à la deuxième catégorie des objets pressés, ci-dessus, p. 58.
Les paragraphes suivants concernent des meubles qui appartiennent à la quatrième catégorie des objets pressés.
« § 89. Povr recouvre}^ un gril (p. 126, 1. 4; » p. 142, 1. 28).
» § 90. Pour recouvrer la cuiller du gril (p. 126, » 1. 4-5; p. 142, 1. 28-29).
» § 91. Pour recouvrer le chandelier de la maison » de chacun (p. 126, 1. 5 ; p. 142, 1. 29-30; » p. 144, 1. 1).
» § 92. Pour 7'ecouvrer le soufflet de la maison » d'un chef[^. 126, 1. 5-6; p. 144, 1. 1-3).
» § 93. Pour procurer un taureau à des vaches » (p. 126, 1. 6; p. 144, 1. 3-4).
(1) Sur la vassalité en Irlande, voyez Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 118-130.
» § 94. Pou?' procurer un étalon à des juments » (p. 126,1. 6-7; p. 144, 1. 4-5).
» § 95. Pour procurer un porc à des truies » (p. 126, 1. 7; p. 144, 1. 5-6).
» § 96. Pour procuî^er un bélier à des brebis » (p. 126, 1. 7-8; p. 144, 1. 6).
» § 97. Pour recouvrer le chien qui se tient sur » le fumier [dans la basse-cour] (p. 126, 1. 8; » (p. 144, 1. 6-7).
» § 98. Pour recouvrer le chien qui garde les » vaches ou tous autres bestiaux (p. 126, 1. 8-9; » p. 144, 1. 7-9).
» § 99. Pour recouvrer un petit chien de dame
)) § 100. Pour recouvrer un chien de garde
» § 101. Pour recouvrer un chien de chasse » p. 126, 1. 9-10; p. 144, 1. 12-15). >>
Le seul de ces paragraphes qui ait besoin de commentaire est celui qui concerne le petit chien de dames. Le glossateur s'est demandé pourquoi cet animal était un objet pressé. Il l'explique en supposant que ce chien, qui habite la maison, appartient soit à une reine, soit à une femme grosse (cf. p. 180, 1. 5). Pour que les délais soient d'une nuit, il faut que la saisie soit faite par le mari. Si la saisie était faite par la femme, reine ou non, à qui appartient le chien, les délais seraient de deux nuits
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comme dans toutes les saisies que font les femmes. On trouve dans le Glossaire de Cormac, sous le mot Mugh-êime^ un récit légendaire qui raconte comment fut importé de Grande-Bretagne en Irlande le premier chien de dame qu'un Irlandais ait pu donner à sa femme (1).
(1) Whitley Stokes, Three irish glossaries, p. 29-30 ; cf. préface, p. XI.YIII-L, et traduction anglaise du glossaire publiée par le même savant sous le titre de Sanas Chormaic, p. 111-112.
SAISIE AVEC DELAIS DE DEUX NUITS
Art. 21, t. I, p. 126, 1. 11-12; p. 144, 1. 15-19.
« Saisie de deux nuits , — entre une et trois » nuits , — Sencha la jugea , — en droit de na- » ture, — pour tout bien de femme. »
La glose sur cet article (p. 144, 1. 15-19) dit que la saisie de deux nuits est placée entre celle d'une nuit , pratiquée par les hommes , et celle de trois nuits, également pratiquée par eux : on l'appelle ainsi, parce qu'elle comporte Un délai de deux nuits, pendant lequel l'objet saisi reste entre les mains du débiteur. Sur les derniers mots « tout bien de femme , » la glose est : « toutes choses auxquelles les femmes ont droit. » Il s'agit de la saisie qu'une femme en personne exerce pour défendre son droit.
Art. 22, t. I, p. 144, 20-33; p. 146, 1. 1-30.
a Jusqu'ici, il a été traité de la saisie d'une nuit, » délai qui doit être observé rigoureusement, s'il » n'est pas allongé par l'équité et le droit naturel, » chez les Fêné, conformément à l'analogie, comme » le veulent la justice et la loi. Le droit de pro- » priété n'est pas fondé sur les jugements : le droit » est au-dessus des jugements (?). Tout animal » qui met bas deux jumeaux a la même valeur » qu'eux. Tel est le jugement rendu par Brigh » Briugaid, qui habitait à Fesen. Chaque saisie de » deux nuits a son droit sur quatre nuits , son » répit en fourrière sur huit. »
La glose de cet l'article (p. 146, 1. 21 et suiv.) expose qu'outre le délai de deux nuits, pendant lequel postérieurement à la saisie l'objet saisi reste entre les mains du défendeur, il y a un délai de deux nuits antérieur au premier. Le délai postérieur à la saisie s'appelle anad, le délai antérieur apad^ et il débute au commandement. Ces deux délais de deux nuits forment un délai complet de quatre nuits, après lesquelles a lieu l'exécution, c'est-à-dire l'enlèvement de l'objet saisi et sa mise en fourrière, à moins que le débiteur ne paye la dette réclamée ou ne donne caution de comparaître devant un juge, ou, enfin, ne consente à un jugement, fuigel, immédiat. Le répit en fourrière
est de quatre nuits : il s'appelle dithim, il est égal, en durée , au total des deux délais précédents , et, additionné avec eux, il donne un chiffre total double : huit nuits (cf. notre précédent volume, p. 382).
Une fois le délai de huit nuits expiré (délai qui part du jour du commandement), ou, si l'on veut, une fois le répit de quatre nuits terminé (en partant du jour où l'objet saisi a été enlevé et mis en fourrière), l'objet saisi est frappé d'une sorte de confiscation progressive qui le fait passer, de nuit en nuit, ou de jour en jour, graduellement entre les mains du demandeur, en sorte que le droit du défendeur s'éteint au profit du demandeur.
La durée de Vapad, de Vanad, du dithim varie suivant que la saisie est d'un, de deux, de trois, de cinq ou de dix nuits ; quand la saisie est d'une nuit, Vapad dure une nuit, Vanad et le dithim chacun autant, total : trois nuits ; quand la saisie est de trois nuits, Vapad dure trois nuits, Vanad et le dithim chacun autant, total : neuf nuits ; quand la saisie est de cinq nuits, Vapad dure cinq nuits, Vanad et le dithim chacun autant, total : quinze nuits ; quand la saisie est de dix nuits, Vapad dure dix nuits , Vanad et le dithim chacun autant , total : trente nuits; le nombre des délais et leur durée relative restent toujours les mêmes, Vapad, Vanad et le dithim sont chacun d'égale durée, lorsqu'il s'agit de la saisie masculine (1) ; mais quand la
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 265, note 4.
saisie est féminine, le délai appelé dithim^ mot que nous traduisons par « répit en fourrière, » dure deux fois autant que Vapad, deux fois autant que Yanad (1).
La saisie de deux nuits est celle que pratique la femme demanderesse contre une femme ou contre un homme ; mais quand la saisie est pratiquée par un homme contre une femme, cette loi ne s'applique plus. Il est probable qu'originairement, l'homme pratiquait contre la femme comme contre l'homme, les saisies d'une nuit et de trois nuits; suivant une glose de date relativement récente, la femme poursuivie par un homme a toujours droit aux délais de cinq ou de dix nuits (lire cette glose p. 146, 1. 26-27).
Art. 23, t. 1, p. 146, 1. 31, 32; p. 148, 1. 1-5.
(( Saisie de deux nuits :
» § 1 . Par fille pour héritage indivis de sa mère ;
» § 2. Pour parole injurieuse par une femme à une autre;
» § 3. Pour se débarrasser d'une femme qui » prend possession d'un immeuble^ car une femme » n'exerce de saisie immobilière contre une autre » femme qu'en mettant^ sur l'immeuble qu'elle » saisit^ des moutons^ un pétrin et un crible. »
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 265, note 3. II i
l 1. L'héritage qu'une mère transmet à sa fille peut être de deux sortes : la première catégorie de biens transmis se compose des objets mobiliers à usage de femme que possédait la mère; la seconde est constituée, s'il y a lieu, par la portion d'héritage que la mère de la créancière saisissante a eue de son père. L'origine de cette portion d'héritage remonte au grand-père maternel de la créancière saisissante.
Dans la première catégorie, la glose donne comme exemple des moutons, des ustensiles de cuisine et autres, l'héritage du fuseau.
La seconde catégorie est désignée par la formule orho. craib 7io sliasta^ p. 148, 1. 5. Le t. IV, p. 14, 1. 26-28, commente ainsi cette formule : « la mère a hérité de son père, et a eu l'intégralité de la succession paternelle à défaut de fils. » Le phénomène juridique qui se produisait à défaut de fils, et quand il y avait une ou plusieurs filles, est exprimé plus complètement, tome IV, p. 40, 1. 13-18 : la fille héritait avec charge de service militaire d'attaque et de défense. Si elle ne voulait pas accepter cette charge, elle ne prenait que la moitié de la succession ; l'autre moitié retournait à la famille du grand-père maternel. En tous cas , que la fille ait la moitié ou l'intégralité de la succession, ce qu'elle a hérité de son père est transmis par elle à sa fille ou à ses filles, mais celles-ci en ont seulement la jouissance viagère, et, après leur mort, la propriété revient à la famille du grand-père ma-
teriiel (1). Cette famille n'a donc été dépouillée que momentanément (c'est-à-dire pendant deux générations) d'un droit héréditaire qui, en principe , ne devait pas appartenir à une autre famille.
Les fils de la mère qui, à défaut d'héritiers mâles, à hérité de sa mère n'ont, en principe, aucun droit sur la succession de leur mère. Cette règle s'applique sans exception quand le mari de la mère défunte est un citoyen irlandais, urrad. Si c'est un étranger, deorad, par exemple un naufragé, muirchuirthe, les enfants mâles pourront avoir, pendant deux générations, une moitié des biens du père de la défunte à condition que leur mère fasse en
(I) Ban-adba taisic « propriété de femme revient, » t. IV, p. 16, 1. 24 : Cf. collection canonique irlandaise, 1. XXXII, c. xx : Sinodus Hibernensis : « Auctores ecclesiae hic multa addunt , ut feminae dont ratas et stipulationes ne transferatur hereditas ad alienos. » Wasserschleben, Die irische Kanonensammlung, 2* édition, p. 126; cf. Etudes sur le droit celtique, t. 1, p. 352-356; voir surtout les notes 5 de la p. 354 , et 2 de la p. 355. Orba craib no sliasta signifie littéralement « héritage de main ou cuisse; » craib, mieux cruib, génitif de crob, « main », « patte, » a été écrit abusivement cruid par un d final dans les textes cités, p. 355, note 2. Du second des textes reproduits à la p. 354, il semble résulter que, pour assurer aux filles la succession paternelle, il fallait une disposition entre vifs ou testamentaire du père ; l'emploi des mots « main » ou « cuisse » se rapporte probablement à la forme de cet acte. C'est aussi sous forme de disposition testamentaire que le droit de succession des femmes a pénétré dans le droit franc. Rozière, Recueil général des Formules, t. I, p. 174; cf. Zeumer, p. 83, dans Monumenta Germanie historica , in-4''. Legum sectio Y. Formulae. Pars prior.
leur faveur un testament (1) et l'autre moitié seulement reviendra immédiatement à la famille de ce père; tel est le sens des 1. 5-8, p. 44 du t. IV; cf. glose, ibid., 1. 14-15. Dans le texte de ce passage, 1. 5, muncoirclie est une faute pour murcairthe [muir-chuirthe) bien écrit dans la glose (1. 15).
L'étranger, — et notamment le naufragé, — n'ayant pas de famille, ses enfants entrent dans la famille de leur grand-père; et, quand on laisse entre leurs mains une partie de la fortune familiale, il n'y a pas lieu à craindre, comme si on la laissait à un compatriote, de dépouiller une famille irlandaise au profit d'une autre famille irlandaise ; l'étranger continuera, en Irlande, une famille qui s'éteindrait sans lui. Sur le naufragé, voir ci-dessus, p. 26, et plus bas, p. 134, 140, 151.
La suite de la glose, t. IV, p. 44, 1. 14-31, est plus moderne ; elle admet que les enfants de l'étranger auront la totalité de l'héritage, les enfants du citoyen les deux tiers si leur mère est femme légitime, la moitié si elle est concubine. Déjà dans le volume précédent, p. 352-356, il a été question du droit des femmes à la succession paternelle. A comparer ci-dessous Tart. 35, § 32.
(1) Le texte se sert de l'expression ard-limna.^ littéralement « haut, noble testament », « haut, noble mandat. » En Irlande, le testament est, à l'origine, un mandat; comparez le testament romain per aes et libram, dont la clause essentielle est le commendatum, Moritz Voigt, Roemische Rechtsgeschichte, t. I, p. 80 et suiv., p. 826 et suiv.
§ 3. Les règles de la saisie immobilière par les femmes sont données au tome IV, p. 8 et suiv. On y voit comment une femme qui veut s'emparer d'un immeuble vient par trois fois, dans certaines formes et avec certains délais déterminés, s'installer sur la terre contentieuse. La première fois, elle amène deux brebis et fait un commandement ; la seconde, elle amène quatre brebis; la troisième et dernière fois, elle amène huit brebis, en outre elle apporte un pétrin, un crible, ses ustensiles de cuisine (1).
Le défendeur peut répondre au commandement en acceptant un arbitrage ; mais une autre procédure est à sa disposition : à la saisie immobilière il peut répondre par une saisie mobilière (sans doute celle des objets mobiliers apportés par la femme) ; c'est l'objet du § 3 de l'art. 23, t. I, p. 146, ligne dernière; p. 148, 1. 1 et 2; ci-dessus, p. 113 (2).
Art. 24, p. 150, 1. 3-13; p. 152, 1. 4-34, p. 154, 1. 1-25.
« Saisie de deux nuits :
)) § 4. Pour prix de travail manuel (p. 150, 1. 3; » p. 152,1. 4-6). »
La glose p. 152, 1. 6, donne comme exemple l'art de peigner la laine, de la tisser, et on y joint
(1) Eludes sur le droil cellique, t. I, p. 286, 287.
(2) Ibid., p. 287, note 2.
un tarif singulier qu'on a déjà vu ci-dessus, p. 75 : la main d'œuvre est évaluée au dixième de la valeur de l'objet fabriqué, dechmad cacha dula.
« § 5. Pour salaire (p. 150, 1. 3). » Cf. art. 20, § 37, ci-dessus, p. 74.
» § 6. Pour avoir tondu le drap (p. 150, 1. 4; )) p. 152, 1. 6-7). »
L'expression irlandaise traduite ici est fohrithe ^ comme dans l'art. 20, ,§ 38, ci-dessus, p. 75, où ce mot est rendu autrement; mais nous traduisons d'accord avec la glose; cf. Livre dJkiciW: Ayicient Laws of Ireland, t. III, p. 354, 1. 1-5.
» § 7. Pour bénédiction d\une femme à une » autre (p. 150, 1. 4; p. 152, 1. 7-9). »
La personne qui fabriquait un objet était obligée de le bénir avant de le livrer, et, quand elle ne s'acquittait pas de cette obligation, elle devait restituer le septième de la valeur de la nourriture qu'on lui avait donnée pendant son travail. A comparer l'art. 20, § 39; ci-dessus, p. 75.
« § 8. Pour toute matière qui est sur les fuseaux » (p. 150, L 4-5; p. 152, 1. 9-10).
» §9. Pour fuseau [^A^^X 5; p. 152,1. 10).»
A Un « son lin, » dil la glose qui supjiose que
l'objet de la saisie est non le fuseau, mais ce qui doit être placé sur le fuseau.
(( § 10. Pour fuseau à laine (p. 150, I. 5) ; » p. 152, 1. 11).
» § 11. Pour une espèce de sac (p. 150, 1. 5, » 6; p. 152, 1. 11-12). »
Sac à peigne, dit la glose. Il s'agit du peigne à peigner la laine ou le lin.
(( § 12. Pour le nerf pointu (p. 150, 1. 6; » p. 152, 1. 13-14).
» § 13. Pour tout ce qui sert au métier de tisserand (p. 150, 1. 6; p. 152, 1. 14-15).
» § 14. Pour baguette à lin (p. 150,1. 6; p. 152, » 1. 15).
» § \^. Pour quenouille (p. 150, 1. 6-7; p. 152, » 1. 16).
» § 16. Pour dévidoir (p. 150, 1. 7; p. 152, » 1. 16-17).
» § 17. Pour balancier {?) (p. 150, 1. 7; p. 152, » 1. 18-19).
» § 18. Pour fil (p. 150, 1. 7 ; p. 152, 1. 19-20).
» § 19. Pour dévidoir de fileuse (p. 150, 1. 8; » p. 152, 1. 20-22).
» § 20. Pour bordure (p. 150, 1. 8; p. 152, ' » 1. 22).
» § 21. Pour patron de V ouvrage (p. 150, 1. 8; » p. 150, 1. 22-24).
» § 22. Pour besace {?) avec son contenu (p. 150,
» § 23. Pou?^ panier (p. 150, 1. 9; p. 152, » 1. 26).
» § 24. Pour sac de cuir (p. 150, 1. 9; p. 152, » 1. 27-28).
» § 25. Pour verges (p. 150, 1. 9-10; p. 152, » 1. 28).
» § 26. Pour cerceaux (p. 150, 1. 10; p. 152, » 1. 28-29).
)) § 27. Pour aiguille (p. 150, 1. 10; p. 152, » 1. 30).
» § 28. Pour fil de couleur (p. 150, 1. 10; » p. 152, 1. 30-31).
» § 29. Pour le miroir quune femme prend à une autre (p. 150, 1. 11 ; p. 152, 1. 31-32).
» § 30. Pour femelle des chats blancs (p. 150, » 1. 11; p. 152, L 32-34).
» § 31. Pour le petit chien d* agrément des reines » (p. 150, 1. 12; p. 152,1. 34).
» § 32. Pour objets mobilières du champ où Von » se bat (p. 150, 1. 12; p. 154, 1. 1). »
C'est-à-dire pour les fournitures nécessaires à un duel.
« § 33. Pour fournitures d'armes^ car c est pour » le droit des femmes que ^ pour la première* fois ^ on » se battit en duel {^. 150,1. 12-13; p. 154, 1. 1-25). >>
Sur le duel irlandais, voyez notre volume précédent, p. 61 et suivantes. La glose t. I, p. 154, 1. 4-5, dit : « Car c'est pour les femmes, d'après vérité, que fut décidé le combat la première fois dans le champ, c'est-à-dire pour Ain et lain, les deux filles de Partholon. »
Partholon , personnage mythologique (1), avait deux fils et deux filles : Fer et Fergnia étaient les noms des deux fils ; les filles s'appelaient Ain et lain. Fergnia, l'aîné, épousa lain, et Fer épousa v^-<A.in. Partholon était mort, la tutelle appartenait au chef de la famille ; or, le principe, dans le traité dit Racholl Bretha (2), était ainsi conçu : « La moitié du premier prix de vente de chaque femme appartient au chef de la famille, si c'est après la mort du père. )) Cette règle de droit se retrouve dans le traité intitulé : Bêscna (t. IV, p. 62, 1. 9-10), et dans le Lehar Aide (t. III, p. 314, 1. 8-9) ; c'est une glose sur la règle qui veut que le père ait la totalité du prix du premier mariage de sa fille (t. II, p. 346, 1. 9-12). Le prix, coibche, du premier mariage appartient au père en totalité, puis les deux tiers du prix du second mariage, la moitié du prix du troisième mariage, et ainsi en diminuant jusqu'au vingtième mariage (3). A chaque mariage, le chef de famille remplaçant le défunt reçoit moitié de la
(1) Sur Partholon, voyez Cours de littérature celtique, t. II, p. 24-44.
(2) Sur ce traité, cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 344, n" 7.
(3) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 230, 247, 204, 312.
part que le père aurait eue ; il touche moitié du prix quand a lieu le premier mariage, un tiers quand se fait le second mariage, un quart lorsque la femme convole en troisièmes noces.
Fergnia demanda à son frère de lui payer moitié du prix de vente ; Fer refusa. Pourquoi? demande le glossateur ; peut-être Fergnia était-il indigne (par exemple, il n'avait pas payé les dettes de son père, comme au t. IV, p. 62, 1. 10) (1), ou peut-être Fer, le cadet, répondait-il à Tainé que lors du mariage du frère aî-né, celui-ci n'avait payé de prix à • personne et que, par conséquent, il devait y avoir compensation. Ils se battirent, et le résultat de ce combat légendaire est demeuré inconnu (t. I, p. 154, 1. 6-25).
APPENDICE AU CHAPITRE V
LA LEX ADAMxNANI.
L'obligation du service militaire pour les femmes a été supprimée par la Lex Adamnani. Cette loi fut rendue en 693, suivant le Chronicon Scotorum (éd. Hennessy, p. 672, 673); suivant les Annales d'Ulster (éd. Hennessy, p. 146), elle daterait de l'année 696. On appelait cette loi, en latin, Leœ innocentium j et en irlandais, Caiii Adamnain, cen na mnd do marbad « Loi d'Adamnaii, sans tuer les
(l) Sur l'indignité en droit irlandais, voyez Etudes sur le droit celtique^ t. I, p. r25, 12G, et ci-dessus, p. 52, 53.
TITRE II, CHAP. V, APPENDICE, LA LEX ADAMNANI
femmes >y {Vita s. Columbae , éd. Reeves, p. 179, note).
Un des textes les plus anciens qui se rapportent à cette loi, est peut-être un passage des Annales de Tigernach^ écrites au onzième siècle ; c'est dans le paragraphe que ces annales consacrent à l'année 697: Adomnan tue recht in Erind an bliadain sea « Adamnan porta une loi en Irlande cette année-là » (O'Conor, Rerum JHiber7iicarum Scriptores , t. II, p. 219).
Toutefois, nous penchons à croire qu'il y a un texte plus ancien encore, c'est un passage du martyrologe d'Oengus. Sous la date du 23 septembre, on lit qu'à Adamnan de lova, dont la troupe monastique est brillante, le noble Jésus accorda la délivrance perpétuelle des femmes irlandaises : soerad m-buan m-ban Gôidel (Whitley Stokes , Calendar of Oengus ^ p. cxxxix). M. Stokes prétend prouver, par des raisonnements linguistiques, que ce document n'est pas antérieur à la fin du dixième siècle ; mais les faits sur lesquels il s'appuie peuvent être, presque tous, mis sur le compte des copistes ; les autres ne paraissent pas avoir l'importance que le savant auteur leur attribue, et il y a, dans ce document, des indications historiques qui rendent possible de fixer la date de sa rédaction antérieurement au neuvième siècle. Ces observations chronologiques ne s'appliquent pas à la glose, évidemment beaucoup plus récente; mais cela ne nous empêchera pas de rapporter, d'après
elle , comment Adamnan fut amené à proposer et à faire adopter la loi qui porte son nom.
Un jour, dit-on, Adamnan traversait la plaine de Mag-Bregh. Il était avec sa mère qu'il portait sur son dos (1). La mère et le fils virent deux troupes armées qui combattaient; la mère remarqua une femme qui, tenant une faucille de fer, avait fait entrer la pointe de cette arme dans le sein d'une femme de la troupe opposée. En effet, dit le glossateur, les femmes allaient, commes les hommes, aux combats en ce temps. La mère d'Adamnan descendit du dos de son fils, et s'assit par terre : « Tu ne m'emporteras pas d'ici, » dit-elle à Adamnan, « tant que les femmes ne seront pas pour toujours délivrées de l'obligation de faire la guerre. » Adamnan lui promit de faire en sorte que ce désir fût réalisé. Il arriva, après cela, qu'une grande assemblée se tint en Irlande : Adamnan y alla comme délégué des clercs d'Irlande, et il y affranchit les femmes de l'obligation du service de guerre (Calendar of Oetigus, éd. Whitley Stokes, p. cxlvicxlvij).
(l) Le saint abbé devait alors être fort àgc : si l'on s'en rapporte à la chronologie du Clironicum Scolorum, il aurait eu soixante dix ans, étant né en 622; sa mère aurait eu environ quatre-vingt-dix ans.
On a déjà parlé de la Lex Adamnani, ou Lex innocenlium, Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 354-355; cf. Cours de littérature celtique, t. I, p. 223-224.
SAISIE AVEC DELAIS DE TROIS NUITS
Art. 25, t. I, p. 150, 1. 14-p. 156, 1. 26.
a Nous venons de parler de la saisie de deux » nuits , telle qu'elle fut établie par jugement de » Brigh Briugaid , qui habitait à Fesen , et par » Sencha, fils d'Ailill, fils de Gulclan; les habitants » d'Ulster se soumirent à cette décision. Ce fut » ensuite qu'on ajouta une nuit à deux ; en effet, » la justice des hommes d'Irlande aurait péri si » n'étaient venus les délais de trois nuits, car per- )) sonne ne pouvait distinguer son droit ni le droit » de sa famille ; le défendeur n'avait pas le temps » de réfléchir ni de déterminer exactement qu'elle » était sa propriété ; quand même ses droits sur » elle auraient été bien certains , il ne pouvait les » établir que trop tard, lorsqu'on avait procédé » contre lui par saisie immédiate avec répit d'une
» nuit, et qu'Ailill, fils de Maga, avait rendu ses » j ugements précipités .
» Alors vint Goirpré Gnâthchoir, qui n'admit » pas qu'aucun droit ne comportât qu'un délai » d'une nuit , et qui exigea les délais de trois, de » cinq et de dix nuits, afin que chacun eût son » droit grâce à ces délais qui précèdent le juge- » ment. La première saisie de trois nuits qui se fît » en Irlande, fut pratiquée contre ceux qui ne » s'étaient point rendus à l'armée d'Ailill , fils de » Maga. ^))
Il ne faut pas considérer comme exacte l'assertion que la saisie de trois nuits aurait été inventée après celle de deux nuits : « Ce fut après cela qu'on ajouta une nuit à deux. » L'article 25 tout entier est de la composition du compilateur auquel on doit le Senchus Môr, et il est bien plus récent que les énumérations des cas dans lesquels se pratiquent les diverses saisies : il n'a aucune valeur historique. La saisie de deux nuits par les femmes est la plus récente de toutes.
Goirpré Gnâthchoir, auquel on devrait l'invention de saisies plus anciennes, celles de trois, cinq et dix nuits, est un personnage imaginaire créé par les jurisconsultes irlandais. On l'a déjà vu intervenir dans l'article 1'' (t. I, p. 64), ci-dessus, p. 12, 13, 15, où il a, dit-on, donné des gages pour obtenir mainlevée de la saisie.
Quant à Ailill, fils de Mata (ou mieux Maga), sa figure est une des plus importantes de la vieille épopée irlandaise (1), il était roi de Connaught : et le principal morceau de la littérature la plus ancienne de l'Irlande, le Tain hô Cûailnge^ qui existait déjà au commencement du septième siècle, a pour sujet une expédition entreprise par lui contre le royaume d'Ulster. C'est probablement de cette expédition qu'il est question ici. Toutefois, remarquons l'intelligence avec laquelle procède ici l'auteur du Senchus Môr ; c'est ici, dans la partie de sa rédaction relative à la saisie avec délais, qu'il parle de la saisie pratiquée par. Ailill, faute de service militaire ; or, le défaut de service militaire donne lieu à saisie immédiate suivant l'art. 42, § 1, p. 230, 1. 20, et il figure aussi, comme on va le voir, dans la liste des causes qui donnent lieu à la saisie avec délais entre les mains du débiteur. L'idée n'est pas venue à l'auteur du Senchus Môr d'expliquer cette contradiction ; elle résulte de ce que la nomenclature relative à la saisie immédiate et la nomenclature relative à la saisie avec délais sont deux très vieux documents indépendants l'un de l'autre, et enchâssés tels quels sans changement dans le texte plus récent du Senchus Môr; nous l'avons déjà dit plusieurs fois, nous aurons plus d'une fois encore occasion de le répéter.
(1) Cf. Eludes sur le droit ceUique, t. I, p. 339.
Art. 26, p. 156, 1. 27-34-p. 162, 1. 19.
« Saisie de trois nuits :
» § 1. Pow expédition militab^e (p. 156, 1. 27 ; » p. 158, 1. 1-6. »
C'est le devoir de guerre : host et chevauchée du droit féodal français. La durée des délais résulte d'un principe déjà vu à l'article 3, § 7, p. 78, 1. 16 : treisi do rîg , a trois nuits par roi, ci-dessus, p. 18. » Le roi doit donner un délai de trois nuits à ses sujets dans son royaume. On a déjà signalé dans le volume précédent, p. 364, la contradiction de ce paragraphe avec l'article 42., § 1, Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 230, 1. 21.
« § 2. Pour rente (p. 156, 1. 27; p. 158, » 1. 6-16). »
Cette rente était due au chef comme le devoir de guerre par les Irlandais, mais ce n'était pas la conséquence d'une doctrine, base du droit féodal français, à savoir que le seigneur est propriétaire du sol et qu'il a le domaine émineht, tandis que le tenancier n'a qu'un droit réel de second ordre : le domaine utile. En Angleterre, le domaine utile a fini par disparaître, et c'est là l'origine des grandes fortunes territoriales de ce pays. Mais la rente irlandaise n'est pas un signe de propriété »chez celui qui la reçoit ; elle a pour origine, non pas
rabandon conditionnel d'une portion du sol par le seigneur au tenancier, mais un contrat librement formé par le tenancier propriétaire avec le seigneur qui recevra une certaine redevance. Dans le traité de la saisie immobilière , on voit que le saisissant a le droit d'établir une rente au profit d'un chef sur la terre saisie; ce droit est la conséquence de ce que le saisissant a acquis la propriété ; la rente ainsi créée par le saisissant était appelée cîs nemead (t. IV, p. 20, 1. 3, p. 24, 1. 1) (1) ; ainsi le droit réel analogue au domaine éminent est, en Irlande, l'efPet d'une acquisition par le seigneur, — recommandation du droit féodal français, — non d'une concession de terre par le seigneur au vassal. Le nom étranger de la rente, cîs (du latin çensus), Mesie que ce phénomène juridique, relativement récent, est postérieur à l'introduction du christianisme et du droit canon en Irlande (2).
Sur la contradiction entre ce paragraphe et le paragraphe 2 de l'article 42, cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 364, et ci-dessous, p. 138.
(1) L'éditeur n'a pas compris cette formule , et cependant la glose est parfaitement claire : il a écrit « noch is nemead » au lieu de « no chîs nemead. » Cf. Etudes sur le droit celtiquCy 1. 1, p. 285. Sur le sens du mot nemed, nemead, voyez ci-dessus, p. 46, 47.
(2) Comparez l'expression : degens sub censu dans la Collection canonique irlandaise, 1. XLI, c. 8, 9; Wasserschleben , Die irische Kanonensammlung , 2* édition, p. 160 ; cf. Ancient Laws^of Ireland, t. I, p. 230, 1. 21 ; p. 232, 1. 10; t. III, p. 50, 1. 25, 30; p. 62, 1. 25. Eludes jur le droit celtique, t. I, p. 358-361.
« § 3. Pour assemblée (p. 156, 1. 27 ; p. 158,
La glose explique que le roi tient des assemblées de trois sortes (p. 158, 1. 17-18) : 1° assemblées dans lesquelles on fait soit des lois locales, soit des conventions avec les royaumes voisins ; 2*^ assemblées ecclésiastiques ; 3*" assemblées guerrières, dont il est question au § 7. A la première catégorie se rattachent les assemblées dans lesquelles deux tûath^ ou cités, se réunissent pour faire une convention, une loi obligatoire dans les deux tûath; ces assemblées sont ce qu'on appelle dâl crîche (voir le volume précédent, p. 368, et comparez le même volume, p. 294).
On a déjà signalé. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 364, la contradiction entre ce paragraphe et le paragraphe 3 de l'article 42.
« § 4. Pour faire une gi^ande route ^ slige » (p. 156, 1. 27; p. 158, 1. 27-28).
» § 5. Pour faire une \jpetïte\ route ^ rôt (p. 156, » 1. 28; p. 158, 1. 28-29). »
Cette [petite] route, dit la glose, doit être bordée de deux fossés (p. 158, 1. 29).
« § 6. Pour faire une foire ^ aenach (p. 156, )) 1. 28; p. 158, 1. 30; p. 160, 1. 1). »
Les deux §§ 5 et 6 paraissent faire double emploi
avec les §§ 18 et 19 de l'article 20 (Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 122, 1. 14; p. 128, 1. 7-11, ci-dessus, p. 66-68), où le nettoiement des [petites] routes et des emplacements d'assemblée publique périodique , autrement dit de foire, est classé parmi les actes dont le défaut donne lieu à saisie d'une nuit avec délais ; or, ici, le glossateur a compris que, faire une route et faire une foire, était mettre en état : 1** la route ; 2** l'emplacement de la foire : 1° « c'est-à-dire, amende pour n'avoir pas nettoyé la route; » 2^ suivant lui, faire une foire, c'est faire les fossés qui entourent son emplacement et mettre en état son emplacement sur lequel se trouve le rejet de terre des fossés, fert (p. 160, 1. 1). Peut-être le travail dont il s'agit ici est-il plus important que celui dont parle l'article 20. L'amende est par conséquent plus élevée; le chiffre considérable de^l'amende est cause de ce que les délais sont plus longs.
« § 7. Pour service d'attaque et de défense » p. 156, 1. 28; p. 160, 1. 1-7). »
La glose explique que le service d'attaque se fait : 1*" contre les hommes, soit pirates, soit autres étrangers à la tuath ; 2** contre les loups, macu tiri {fils de la terré). Le service de guerre contre les premiers était dû tous les jours de la semaine; le service contre les loups, une fois par semaine seulement.
Dans notre volume précédent, p. 364, nous avons
parlé de la contradiction entre ce paragraphe et le paraphe 7 de l'article 42.
« § 8. Pour le tort causé par tout petit animal » (p. 156, 1. 28, 29; p. 160, 1. 7-17) (1). »
Un cas de ce genre est exposé, d'une façon détaillée, dans le Glossaire de Corraac^ sous le mot mug-éime. L'auteur raconte qu'il y eut un temps où une partie de la Grande-Bretagne était occupée par les Irlandais. Il y avait, à certte époque, en Grande-Bretagne, de petits chiens de dame, et il n'y en avait pas en Irlande. L'exportation de ces petits chiens était interdite. Cependant, Cairbré Musc en acquit un ; voici comment : Il alla en Grande-Bretagne faire visite à un de ses amis ; il avait un poignard dont le manche était orné d'or et d'argent ; il le frotta de graisse et le laissa une nuit dans un coin. Le petit chifen, voulant manger la graisse, abîma le poignard, et Cairbré Musc exigea l'abandon noxal du petit chien, en vertu de la règle : « Chaque criminel pour son crime. » Il emporta le petit chien, et, à partir de cette époque, on eut en Irlande des petits chiens de dame
(1) Il est aussi question de ce genre d'affaires (tort causé par des animaux) dans la Collection canonique irlandaise, livre LUI, chap. 2, 3, 5-9. On y voit dans quelles circonstances, d'après l'usage irlandais, le maître était responsable du dommage causé par son bœuf, chien, son chat, ses poules. Si un chien a fait du dommage la nuit, le maître n'est pas tenu de payer; si c'est le jour, il est responsable. Wasserschleben , Die irische Kanonens&mmlung, 2* édition, p. 213-215.
(Whitley Stokes, Three Irish glossaries, p. "29-30; traduction, p. 111-112). Le principe : « Chaque criminel pour son crime » est celui en vertu duquel les meurtriers insolvables , et dont la famille ne payait pas la composition, pouvaient être arrêtés et mis à mort par la famille du défunt. On dit aussi : « Que chacun soit pour son crime; » il ne faut pas séparer cette règle de la glose qui dit : f( ...pour son crime volontaire quand il ne trouve pas VériCj » c'est-à-dire quand il ne peut payer la composition (t. IV, p. 250, 1. 16-17; cf. t. I, p. 10, 1. 24, et p. 12, 1. 25-30). Cach rob in a chin, dit le Glossaire de Cormac (p. 30, 1. 18), et la même formule est dans l'introduction du Senchus Môr : Cach in a chinaid (t. I, p. 12, 1. 30), « chacun pour son crime. »
C'est par l'abandon noxal que s'explique l'usage relaté dans le De bello gallico de César (livre VI, ch. XVI , § 5) : le supplice du feu infligé en Gaule • aux hommes coupables de vol , de brigandage ou de quelque crime : Supplicia eorum qui in furto aut in latrociniOy âut aliqua noxa sint comprehensi. La personne lésée, ou la famille du mort pouvait, en cas d'insolvabilité du coupable , s'adresser à sa famille; à défaut de sa famille, à son chef; et à défaut de son chef, au roi, comme on le voit dans les Ancient Laws of Ireland^ t. IV, p. 240. Dans le cas où ni la famille , ni le chef , ni le roi du coupable ne voulaient payer la composition, la personne lésée ou sa famille, qui parvenait à s'emparer
du coupable, pouvait le traiter comme elle l'entendait, et même le mettre à mort (1).
Tel fut, dit-on, le sort de Nuada le Rouge, neveu du roi d'Irlande, Loégairé. Nuada avait déjà commis quelques méfaits pour lesquels Loégairé le tenait en prison. Pour plaire à son oncle , il promit de tuer saint Patrice; mis provisoirement en liberté, il visa mal, et, au lieu de Patrice, tua Odran, le cocher qui conduisait le char du saint. Sur la plainte de Patrice, Nuada perdit la vie ; le roi n'aurait pu le sauver qu'en payant la composition, ce qu'il ne se soucia pas de faire. On peut voir, sur ces faits, l'introduction au Senchus Mâr, p. 4-15.
« § 9. 'Pour le crime de ton fils , de ta fille , de » toyi petit- fils ^ de ta femme salariée , de ton mes- » sager , de ton naufragé^ de ton fou et de ton » bouffon (p. 156, 1. 29-31; p. 160, 1. 18-28; >> p. 162, 1. 1-2). »
La partie de ce paragraphe, qui concerne le /î/5, le petit'fils , la femme ^ est inconciliable avec une maxime insérée dans le traité de la saisie immédiate. D'après ce traité, il y a cinq personnes dont le crime donne lieu à saisie immédiate, avec répit de cinq nuits en fourrière. Ces cinq personnes sont : père, fils ^ petit-fils^ frère et femme {Ancient Laws of Ireland, art. 45, t. I, p. 238, 1. 6-9). Ainsi quand un homme est poursuivi comme responsable
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 190-191, 194, 195.
du crime de son fils, de son petit-fils et de sa femme, la saisie est immédiate suivant l'article 45, avec délais suivant l'article 26 (cf. plus bas, p. 138).
Les cinq personnes de l'article 45 paraissent avoir primitivement formé la première des quatre sections de la famille, fine. En efi'et, la famille, fine ^ se divise en quatre sections : l** geil-fine, cinq personnes (1) ; 2** deirb-fine, neuf personnes ; d° iar-fine, treize personnes ; 4** ind-fine, ou famille de la fin, dix-sept personnes (t. IV, p. 282, 1. 18- 19 ; p. 284, 1. 1-7 ; cf. I, p. 260, 1. 1-2 ; p. 274, 1. 12). La première section étant composée de cinq personnes , pour trouver le nombre des personnes de la seconde section, il faut ajouter quatre au chiffre de la première section. De même, pour trouver le chiffre de la troisième section, il faut ajouter quatre au chiffre de la seconde, et pour trouver le chiffre de la quatrième section , il faut ajouter quatre au chiffre de la troisième. Dans un sens étroit chacune des trois dernières sections de la famille comprend quatre personnes seulement; mais quand une de ces sections est appelée à recueillir une part d'héritage ou de composition, on fait entrer dans cette section les personnes qui composent les sections précédentes.
On peut supposer que , dans le droit celtique préhistorique, la femme mariée, soumise à l'auto-
(1) Sur le sens du mot « personne, » voir Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 186.
rite absolue du mari , faisait partie de la geil-fine, de là Fénumération de Farticle 45 ; une fois indépendante du mari, la femme a cessé de faire partie de la geil-fine, mais le mari est resté responsable dés actes de sa femme, et, pour compléter le chiffre des cinq personnes composant la geil-fine, il a fallu compter le mort ou le meurtrier (1).
A l'énumération des cinq personnes dont le crime donne lieu à saisie immédiate correspondent, dans un autre texte, article 31 (t. I, p. 182, 1. 22-24, ci-dessous, p. 168), certains détails intéressants. On y voit que, lorsqu'il s'agit du crime du descendant au quatrième degré, du descendant au troisième degré , en général du crime de tout parent jusquaux dix-sept personnes , la saisie n'est pas immédiate, et les délais sont de cinq nuits, au lieu des trois nuits qu'exige l'article 26, § 9.
Le nom du descendant au quatrième degré, mrf-we, commence par ind- comme le nom de la quatrième section de la famille, ind-fi:ne (2) (comparer les noms du descendant au troisième degré, iarm-ue, et de la troisième section de la famille, iar-fine) : l'expression dix-sept personnes équivaut à quatrième
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 186; c'est par un lapsus calami que, p. 189 du même volume, 1. 3, nous avons compris la femme dans la geilflne.
(2) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 192, la lettre du brehon Jacques O'Scyngin reproduite à la fin de la note 2. On y voit que la famille se termine à la quatrième génération incluse, soit en ligne directe, soit en ligne collatérale.
section de la famille ou ind-fine^ parce que dans cette dernière section , entendue dans un sens large, on comprend les trois premières (ci-dessus, p. 135). Les personnes qui composent la première section de la famille sont toutes des parents au premier degré, suivant le comput du droit canonique , sauf le petit-fils.
Mais revenons à l'article 26, § 9. L'article 26, § 9, combiné avec l'article 31 (ci-dessous, p. 168), donne un système qui contredit celui de l'article 45. La doctrine de l'article 26, § 9, et de l'article 31, est que la saisie exercée contre les parents comporte le maintien de l'objet saisi entre les mains du défendeur pendant un certain délai, et que ce délai est de trois nuits lorsqu'il s'agit des parents les plus proches, et de cinq nuits lorsqu'il s'agit des parents les plus éloignés ; mais, suivant l'article 45 (p. 238, 1. 6-9) l'objet saisi à cause du crime des parents ne reste pas entre les mains du défendeur, il est immédiatement enlevé et il demeure en fourrière pendant cinq nuits lorsqu'il s'agit des parents les plus proches, geil-fine; le système exposé par l'article 45 paraît complété par l'article 47, ^^ 4, où le fugitif qui quitte sa famille donne lieu contre elle à saisie immédiate avec répit de dix nuits en fourrière, quel que soit le degré de parenté (p. 246, 1. 20), c'est-à-dire quand il s'agit des parents les plus éloignés.
L'art. 45 est un appendice au traité de la saisie immédiate, qui constitue une sorte de code, plus
ancien que le traité de la saisie avec délais ; et le compilateur, auteur du Senchus Môr^ a inséré ces deux traités dans son recueil sans chercher à les accorder entre eux. Ce qui prouve 1" l'antiquité de l'article 45 , — saisie immédiate ; — 2" la date relativement récente de l'article 26, — saisie avec délais , — c'est que l'article 45 est conforme à un vieux brocard cité deux fois par l'auteur du Senchus Môr^ et que ce brocard est inconciliable avec la doctrine de l'article 26 ; ce brocard est : Cuicthe fri cond cuindegar ; « comporte répit de cinq nuits » la saisie pratiquée contre le défendeur sui juris » [pour le fait de l'incapable placé sous son auto- » rite], » art: 3, § 3 (ci-dessus, p. 18) ; Ancient Laws, t. I, p. 264, 1. 8 (1). Cinq nuits dans ce brocard et dans l'art. 45 au lieu de trois dans l'art. 26, § 9.
Ainsi, le droit irlandais le plus ancien offre ici un vieux système inconciliable avec le système, plus moderne, que nous présente le traité de la saisie avec délais : contradiction qu'il faut ajouter aux contradictions relevées dans notre tome précédent, p. 361-369, cf. ici, p. 66, 68, 72, 86, 129, 135, 141, 143, 155, 159, 160, 171-175, etc.
Après le crime du fils, de la fille et du petit-fils, l'article 26, § 9, passe au crime de « ta femme salariée )) : do mna fochraice.
Que faut-il entendre par femme salariée? D'après
(i) Cf. Etudes sur le droil celtique, t. I, p. 378.
la glose, p. 160, lignes 24-26, cette expression comprend d'abord la prim ben (c'est-à-dire la matrona unie par de justes noces). Le mot prim est postérieur au christianisme. La véritable expression irlandaise est cêt-muinter (t. II, p. 382, 1. 16; p. 384, 1. 1-2; p. 380, 1. 25, 31). On oppose à la cêt-muinter la hen urnadma (femme de contrat) (t. II, p. 380, 1. 25) (1).
Au mariage de la cêt-muinter, prim hen ou matrôna, s'opposait celui où la femme était dans une situation d'infériorité, et notamment celui où la femme se mariait pour un an : la femme était dans ce mariage peu considérée. Le glossateur croit que l'auteur a eu ici en vue les deux sortes de femmes : 1° la cêt-muinter ou prim ben; 2° la femme qui est sur salaire, for foichi, chez toi, c'est la ben urnadma que le droit canonique n'admet que comme simple domestique (2).
Dans rénumération de personnes que donne notre article 26 , § 9 , il manque le père et le frère, lacune étrange, car la glose, p. 160, 1. 20, dit que les parents dont il est question sont les plus proches^ inbleo gain isnesa. Nous avons (art. 45, p. 238, 1. 8) une autre énumération des membres de la fa-
(1) « Mad ben urnadma nad be cetmunnter; » cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 227, 229.
(2) Le sens canonique représente, peut-être, l'idée du glossateur. Sur le droit civil irlandais primitif en cette matière, voir Etudes sur le droit celtique ^ t. I, p. xix.
mille dont on est responsable en premier lieu : père (1), fils, petit-fils, frère et femme. Cette énumération est plus ancienne que celle que nous avons dans l'article 26 : les deux listes s'accordent sur le nom du fils, du petit-fils et de la femme; dans la liste de l'art. 26, il faut suppléer le nom du père et du frère ; fille dans l'art. 26 développe l'idée de fils dans l'art. 45.
Nous arrivons aux personnes attachées à la maison et étrangères à la famille : « messager, naufragé, fou, boufi'on. » Ce sont là probablement des exemples et on doit entendre d'une façon générale les esclaves et les domestiques; du reste, le mot naufragé a une glose dair == do[f]er {malus homo), mot équivalent à serf (2). Quant au droit d'épave ou de bris y exercé en Irlande sur le naufragé, comparez ci-dessous, p. 150, art. 28, § 42.
« § 10. Pour le crime de ta main^ de ton œil, de » ta langue, de ta lèvre (p. 156, 1. 31, 32 ; p. 162,
(1) Le fils est responsable de son père quand le père, étant devenu incapable par l'âge ou la maladie , le fils le remplace comme chef de famille et devient sui juris, en irlandais cond^ le père ne l'étant plus. Cf. Eludes sur le droit cellique, t. I, p. 248.
(2) Il a été question du naufrage à ce point de vue, ci-dessus, p. 26. Mais la situation du naufragé pouvait être quelquefois meilleure que celle d'un Irlandais sui juris. Etudes sur le droit celtique^ t. I, p. 354, note 5; cf. ci-dessus, p. 116.
Pour bien comprendre ce texte, il faut se reporter à l'article 45 (p. 238, 1. 9-14), qui traite, comme on l'a déjà dit, de la saisie immédiate et qui l'autorise encore ici quand l'article 26 impose la saisie avec délais.
On voit, dans l'article 45, que le crime de la main se commet en blessant ou en tuant, en volant ou en abusant. Le crime de l'œil consiste à connaître ou à voir une mauvaise action, à y assister sans s'y opposer ou en l'approuvant; il y a plusieurs nuances exposées en détail dans l'article 46 (p. 240, 1. 24-29 et p. 242, 1. 1-12). Le crime de la langue se commet par l'incantation, par l'injure et par le faux témoignage (la glose, p. 162, 1. 6, ajoute la trahison). Le crime de la lèvre est celui de la personne qui mange ce qu'une autre a volé (la glose p. 162, 1. 7, ajoute, évidemment à tort, le faux jugement, qui doit être compris, avec le faux témoignage, parmi les crimes de la langue).
L'auteur de l'article 26, — saisie avec délais, — avait sous les yeux un commentaire des vieux brocards insérés dans l'article 3, §3 (ci dessus, p. 138) et dans l'article 45, — saisie immédiate, — dont il adoucissait la rigueur dans l'intérêt du débiteur ; mais, par distraction, il a passé sous silence le crime du pied, cin coise, qui se commet soit en donnant un coup de pied, soit en faisant une course avec intention de nuire. Quoi qu'il en soit, le paragraphe 10 de l'article 26 nous donne un nouvel exemple des contradictions si nombreuses entre les
vieilles règles de la saisie immédiate et le traité, plus récent, de la saisie avec délais (1).
« § 11. Pour crime contre ta seigneurie (p. 156, » 1. 32; p. 162, 1. 9-11). »
Il s'agit ici de tout tort qui est fait au chef ou suzerain par son vassal ou cêle^ c'est-à-dire par l'homme de condition inférieure qui a reçu du noble un cheptel et qui ne remplit pas les obligations résultant du contrat (2).
« § 12. Pour le crime qui concerne rémunération » de ta dignité (§ 156, 1. 32; p. 162, 1. 11-15).
» § 13. A l'exception de la négligence de fournir » le repas ou les moissonneurs que doit le vassal, » cas cil les délais sont d'une nuit, quoique l'omis- » sien dont il s'agit soit comprise dans l'énumé- » ration des circonstances où les délais sont de » trois (p. 156, 1. 33-34; p. 162, 1. 13-19). »
Ces paragraphes sont un développement du § 11. La glose, p. 162, 1. 11, cite, dans les cas de rémunération de dignité, l'amende pour omission du service militaire dû au chef, in smacht etaim sloiga, quoique le service militaire, sloiged, donne lieu à la saisie immédiate, suivant l'article 42, § 1, p. 230,
(1) Eludes sur le droit celtique ^ t. I, p. 378; cf. ibid., p. 361- 369, et ci-dessus, p. 138.
(2) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 118-129.
TITRE II, CHAP. Vr, ART. 27, DÉLAIS DE TROIS NUITS, 143
1. 20. Encore une contradiction du traité de la saisie immédiate avec le traité de saisie avec délais, mais elle est dans la glose et non dans le texte.
Au § 13, il faut comparer ci-dessus, p. 61-64, le § 10 de l'article 20, où il est question du repas dû au suzerain et où l'on voit que le suzerain procède par saisie avec délais d'une nuit contre le vassal qui ne fournit pas ce repas.
Art. 27, p. 162, 1. 20-27-p. 166, 1. 20.
(( § 14. La saisie est de trois nuits : contre celui » qui coupe ton bois (p. 162, 1. 20, 28, 29). (Litté- » paiement pow coupure de ton bois) . »
La glose distingue deux espèces de bois : le bois qui est commun entre les vassaux du même chef et le bois sacré. Il a déjà été question de ces deux espèces de bois dans notre présent volume, p. 78.
Dans un premier système, 1° la saisie qui donne lieu aux délais de trois nuits est celle qui a pour objet la restitution du bois commun; 2** trois nuits sont aussi les délais pour l'amende due en sus de la restitution, quand il s'agit d'un bois sacré; voyez ce qui a été dit p. 78-85 sur l'article 20, § 52. L'objet que se sont proposé les glossateurs a été de concilier les art. 20 et 27 évidemment contradictoires. Ils y sont arrivés, si, comme dit la glose
du § 52, les délais ne sont que d'une nuit, quand il s'agit de la restitution du bois sacré.
Dans un second système plus récent, ci-dessus, p. 80, on ne distingue pas le bois sacré du bois commun, on concilie le § 52 de l'art. 20 avec le § 14 de l'art. 27, en admettant que la restitution du bois dont on s'est emparé indûment (qu'il appartienne à une forêt sacrée ou commune) comporte délai d'une nuit, et que l'amende, dans les deux cas, comporte délai de trois nuits (p. 162, 1. 28-29; p. 164, 1.1-4).
« § 15. Contre celui qui fait sur ton terrain acte » de propriété (littéralement pour brisement de ta » terre) (p. 162, 1. 20; p. 164, 1. 5-6). »
Cet article et les suivants, jusqu'au § 19 y compris, sont relatifs à des troubles dans la possession.
« § 16. Pour détérioration de ton fossé (p. 162, » 1. 21; p. 164, 1. 6-7). »
Le glossateur prétend que la détérioration donne lieu à une saisie d'une nuit|; suivant lui, c'est l'action contre le parent du délinquant qui élève à trois nuits la durée des délais.
« § 17. Pour détérioration de ton poteau (p. 162, » 1. 21; p. 164, 1. 8-9). »
Le glossateur fait la môme distinction que cidessus.
(( § 18. Pour détérioration de ta terre labourée » (p. 162; 1. 21; p. 164, 1. 9-10).
» § 19. Pour détérioration de ton vivier (p. 162, )) 1. 22.; p. 164, 1. 10-11). »
C'est-à-dire pour en avoir fait couler l'eau quand tu n'en avais pas le droit.
(( § 20. Pour violation de ta défense (p. 162 , » 1. 22; p. 164, 1. 11-13). »
La glose (p. 164, 1. 12) explique les mots t'aurgaire, « ta défense, » par ceux-ci : « Violation de ton hospitalité. » Elle suppose que quelqu'un est venu chez toi s'emparer de la personne de ton hôte, qu'il lui a mis la main dans la poitrine (1), pour l'arrêter à cause de dettes : c'est une injure envers celui dont le domicile est ainsi violé, et la saisie, pour obtenir la réparation à laquelle il a droit, comporte délai de trois nuits.
« § 21. Pour avoir chassé tes chevaux (p. 162, » 1. 22, p. 164, 1. 13-34). »
Le glossateur suppose que, dans la course, les chevaux ont été blessés.
« § 22. Pour s* être emparé de tes petits ani- » maux (p. 162, 1. 22-23; p. 166, 1. 1-2).
(1) On dirait en français : la main au collet.
Il 10
» § 23. Pour avoir cuit dans ton four (p. 162, » 1. 23; p. 166, 1. 2-4).
» § 24. Pour avoir moulu dans ton moulin » (p. 162, 1. 23; p. 166, 1. 4).
» § 25. Pour avoir habité ta maison (p. 162, )> 1. 24; p. 166,1. 4-7). »
Dans le cas où on l'aura habitée à l'insu du propriétaire. Suivant la glose, le seul fait d'ouvrir (violemment, pensons-nous) une maison habitée donne lieu à une amende de cinq bêtes à cornes. Quand la maison est inhabitée, celui qui l'ouvre sans la permission du propriétaire doit une amende d'une béte à cornes. Si on se contente de prendre une poignée du chaume qui la couvre, on doit une génisse d'amende, et si on en ôte assez pour regarder dedans, il faudra donner au propriétaire une vache d'indemnité.
« § 26. Pour ravoir dénudée (p. 162, 1. 24; p. 166, 1. 7-8). »
C'est-à-dire pour en avoir ôté la toiture.
«§27. Pour ravoir brûlée (p. 162, 1. 24; » p. 166, 1. 8-9).
» § 28. Pour ravoir ouverte (p. 162, 1. 25 ; » cf. p. 166, 1. 9-11).
» § 29. Pour avoir volé ton esclave mâle (p. 162, » 1. 25; p. 166, 1. 11-12).
» § 30. Pour avoir volé ton esclave femelle » (p. 162, l. 25; p. 166, l. 12).
» § 31 . Pour commandement de payer signifié à )) ton fils (p. 162, 1. 25-26; p. 166, 1. 13-15).
» § 32. Pour commandement de payer signifié à » ta fille (p. 162, 1. 26; p. 166, 1. 16). »
Le glossateur (p. 166, 1. 13, 15) n'a pas compris la raison pour laquelle on ne doit pas adresser de commandement au fils et à la fille : ce sont des personnes alieni juris^ et le procès doit être entrepris contre le père ; l'insulte consiste à n'avoir pas tenu compte de l'autorité paternelle, à avoir agi comme si les enfants n'étaient pas dans la dépendance du père, et cette façon de procéder constitue une injure à l'égard du père (1).
L'expression dont on s'est servi pour rendre le mot commandement est, dans le texte, ajoac?, synonyme de aurfocre (2), écrit, dans la glose, urocra, avec une orthographe moderne. Le glossateur, ne comprenant pas le motif pour lequel un commandement donne lieu à une action en dommagesintérêts, suppose que l'action est exercée parce que le défendeur n'a pas donné à manger au fils ou parce qu'il a pratiqué contre le fils une saisie, nonobstant que signification lui avait été faite préalablement d'avoir à s'en abstenir.
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 244-246, 262, 263; t. II, p. 27-28.
(2) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 263, note 2.
« § 33. Pour tentative de viol contre ta femme » (p. 162, 1. 26; p. 166, 1. 15-16).
V » § 34. Pour viol de ta femme (p. 162, 1. 26; » p. 166, 1. 16-17). »
On déjà parlé de ce paragraphe, ci-dessus, p. 74, à propos de l'article 20, § 36, concernant l'honneur de la vierge dont le viol motive saisie avec délais d'une nuit au lieu de trois nuits comme ici.
« § 35. Les actes appelés grès et enech-ruice » sont des délits qui donnent lieu à saisie avec » délais de trois nuits (p. 162, 1. 27; p. 166,
Le S 35 renferme la conclusion de l'article; les actes dont cet article contient l'énumération appartiennent à la catégorie des injures de second ordre : ces insultes s'appellent cjres et enech-ruice (1). Grès veut dire proprement « attaque, » et enech-ruice^ « honte de visage. » Ce dernier terme s'oppose à enech'lann (ou lôg-enich), « montant total du prix de l'honneur ; » ce montant est de sept femmes esclaves pour un roi. Enech-ruice en est le septième : ce serait, pour un roi, une femme esclave; ou l'apprend par le Glossaire de Cormac, où on lit en termes formels que Venech-ruice est le septième du lôg-enich (Whitley Stokes, Th7'ee Irish Glossaries, p. 19). On retrouve cette doctrine dans la glose
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 135.
du Senchus Mér, t. II, p. 204, 1. 23-25; p. 206, 1. 1-5 : La curnal ou femme esclave, due en conséquence de l'insulte peu grave est le septième de Venech-lann, et l'auteur donne comme exemple la composition pour le meurtre d'un vassal ou du fils de ce vassal ; Venech-ruice ou septième de Venech-lann était payée au suzerain, sans préjudice : 1** de Venech-lann complet dû au suzerain du vassal serf, à la famille du vassal libre ; 2° du prix du corps, coirpdîre, dû à la famille de tout défunt.
La glose du § 35 suppose que le montant de Yenech-ruice peut varier de la moitié de Venechlann au septième.
Le § 35 peut se traduire comme il suit : « Toute attaque, toute insulte de gravité inférieure est comprise parmi les délits qui donnent lieu à une saisie précédée de délais de trois nuits (1). »
Art. 28, p. 166, 1. 21-30-p. 174, 1. 27.
« § 36. Saisie de trois nuits : pour s*être servi » de ton cheval , de ton bateau , de ta corbeille , de » ta charrette^ de ton chariot (p. 166, 1. 21-22; » p. 168, 1. 7-29; p. 170, 1. 1-3).
)) § 37. Pour avoir usé ton vase^ ta cuve ^ ta chau-
(1) L'importance de ce texte s'explique quand on songe que, dans le cas de l'insulte de premier ordre, qui donne lieu à l'indemnité dite « enech-lann , » il n'y a pas de délai du tout avant la mise en fourrière. Cf. Etudes sur le droit celtique^ t. I, p. 371.
» dière, ton chaudron (p. 166, 1. 22-23; p. 170,
La différence qui semble exister entre ces deux paragraphes est que, dans le premier, il est question d'un emprunt fait sans l'autorisation du propriétaire (1); dans le second cas, il y a eu, par l'emprunteur, abus d'un prêt, ■ — d'un commodat, — om, volontairement consenti (p. 170, 1. 3, 4).
(( § 38. Pour composition due à cause de ta mai- » son (p. 166, 1. 23; p. 170, 1. 6). »
Suivant le glossateur, il s'agirait du vol d'un objet pris dans la maison, treh^ du demandeur.
« § 39. Pour avoir dépouillé ton verger (p. 166, » 1. 23-24; p. 170, 1. 7).
» § 40. Pour avoir volé ton cochon , ta hrehis » (p. 166, 1. 24; p. 170, l. 7-10).
» § 41 . Pour avoir usé ta hache ^ ta serpe (p. 166,
Cf. art. 20, § 71-72, ci-dessus, p. 102.
« § 42. Pour avoir mangé ce que ton eau a re- -» jeté sur le rivage (p. 166, 1. 25; p. 170, » 1. 11-15). »
Parce que, comme on le voit dans la glose,
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 143, 144, 153.
conformément au droit commun du moyen âge « ce qui est rejeté par la mer sur le rivage qui t'appartient est aussi ta propriété. » Nous avons ici une conséquence du principe, en vertu duquel les naufragés deviennent la propriété des riverains sur le terrain desquels ils abordent (art. 26, § 9; cf. ci-dessus, p. 140). Les Irlandais, comme les sujets des princes carolingiens, se sont beaucoup plaints de la barbarie des Vikings, ou Normans; ils n'étaient guère moins barbares eux-mêmes et les cruautés dont ils accusaient les bardis marins du nord peuvent souvent n'avoir été que de légitimes représailles.
« § 43. Pour avoir détérioré ta propriété où se » tiennent les assemblées (p. 166, 1. 25-26 ; p. 170, » 1. 15-16). »
Le giossateur suppose que cette assemblée se
tenait sur une colline, et que dans cette colline on
a creusé un trou. Suivant lui, celui qui a commis
ce délit peut être condamné à remplir le trou de
*blé ou de lait.
(( § 44. Pour vol commis dans ta mine d'argent
Suivant le giossateur, il ne faudrait pas distinguer entre la mine d'argent et celle de cuivre ou de fer : l'amende est de cinq bêtes à cornes avec délais de trois nuits ; — mais non : les délais
sont de cinq nuits pour les mines de fer et de cuivre (art. 32, §§ 17, 18; p. 184, 1. 12, 13; ci-dessous, p. 176). Aux p. 188, 1. 34-37 et 190, 1. 1-2, le glossateur trouve un système compliqué par lequel il prétend supprimer la contradiction.
« § 45. Pour avoir pillé ton rucher (p. 166, » 1. 26-27; p. 170, 1. 18-20). »
C'est-à-dire pour vol des paniers qui contiennent les mouches; le coupable doit le double de la valeur du panier, ou le prix de l'honneur du propriétaire.
« § 46. Pour avoir attisé ton feu[^. 166, 1. 27 ; p. 170, 1. 20-23). ))
Suivant le glossateur, il faudrait dans ce texte comprendre le délit qui consiste à allumer une torche dont on n'est pas propriétaire. L'expression dont il s'est servi est adann, (\m veut dire littéralement « une chandelle dont la mèche est de jonc, » comme on peut le voir dans le Glossaire de Cormac (p. 4 du texte, et p. 10 de la traduction).
« § 47. Pour avoir pris la récolte de ton pré sur » le bord de la mer (p. 166, 1. 27 ; p. 170, 1. 23- » 26).
» § 48. Pour exiger la composition qui t'est due » à cause de ta meule de dléy à cause de tan herbe^ » de ton blé mûr ^ de ta fougère^ de ton genêt ^ de
» tes joncs , si on Ven prend sans ta permission » (p. 166, 1. 28-29; p. 170, 1. 26-28; p. 172, )) 1. 4-6, 13-19). »
II. semble évident qu'il y a coatradiction entre ce paragraphe et le ,^ 51 de l'article 20 (p. 124, 1. 6 ; ci-dessus, p. 77). En effet, le § 51 parle comme celui-ci du blé mûr, et le met parmi les objets qui donnent lieu à des saisies d'une nuit, tandis qu'ici nous nous occupons des saisies de trois nuits. La conciliation entre ces deux dispositions se produit, suivant le glossateur, quand on admet que , dans l'article 20, il s'agit de la restitution Aj principal, et dans l'article 28, des dommages-intérêts.
« § 49. Pour avoir violé ta loi (p. 166, i. 29-30;
La loi violée est celle que se sont faite les parties par un contrat. Il semble, d'après la glose, que cet engagement a été pris par serment, luige.
« § 50. Pour avoir violé ton traité de paix^ » cairde (p. 166, 1. 30; p. 172, 1. 22-29). »
Cairde est une convention faite en général entre deux cités, cf. ci-dessous, p. 185; c'est un acte public; dans le § 49 il s'agit d'un acte privé.
« § 51. Pour maintenir de ton droit de citoyen^ » urradas (p. 166, 1. 30; p. 172, 1. 23-26). »
A comparer ce qui a été dit dans le volume précédent, p. 273, note 1.
« § o2. Pour avoir exécuté un contrat d*éduca- » tion ; — § 53 pour n* avoir pas exécuté un contrat » d'éducation (p. 168, 1. 1 ; p. 172, 1. 26-24). »
L'usage, dans la noblesse irlandaise, est que les parents mettent les enfants en pension chez un tiers qui les élève (1). De là, une relation de droit spéciale à la législation irlandaise : c'est le rapport qui existe entre l'entrepreneur d'éducation et l'élève. Le premier s'appelle aite et l'élève dalle. Vaite a droit à une rémunération, et il exerce sur l'élève l'autorité paternelle. Il doit les soins d'un père à son élève.
Le traité de l'éducation et de ses effets est l'objet d'une des divisions du Senchus Môr (t. II, p. 146- 193). Ce traité est intitulé Cain iarraUh (littéralement : (( Loi de payement postérieur »). larrath parait avoir le sens général de rémunération, mais c'est le terme consacré quand il s'agit du contrat d'éducation. L'acte de l'éducation s'appelle allrum (t. II, p. 150, 162, 168, 172, 176, 178, 184, 186).
Le texte de l'article 28 prévoit deux hypothèses : Tune au § 52, c'est que celui qui a entrepris l'éducation s'est acquitté de ses obligations, alors il y a soaltar; l'autre au § 53, c'est qu'il n'a pas rempli ses obligations , alors il y a miallar. Dans le pre-
(1) Eludes sur le droil cellique, t. I. p. 112-116, 187.
mier cas , une fois l'éducation finie , il a droit à une somme égale à celle qu'il a reçue au moment où a commencé l'exécution du contrat; dans le cas contraire, il doit restituer le double de ce qu'il a reçu (p. 172, 1. 26-29). Le traité dont nous avons parlé explique que le prix de l'éducation dépend de la dignité du père de l'enfant ; il varie de trois bêtes à cornes à trente bétes à cornes. Trois est le prix fixé lorsque le père appartient aux rangs inférieurs de la noblesse (t. II, p. 150); trente est le prix fixé lorsque le père est roi (t. II, p. 154). Les frais qui doivent être faits pour chaque enfant sont proportionnels au prix qu'a reçu celui qui a entrepris l'éducation (t. II, p. 162). .
« § 54. Pour exiger le prix d'éducation^ iarrath, » dont la restitution est due par celui qui na pas » exécuté le contrat (p. 168, 1. 1 ; p. 172, 1. 29-34). »
A comparer l'article 38, § 13 (p. 216, 1. 1-2; p. 218, 1. 33-36), où dans le môme cas il est dit que la saisie doit être immédiate avec une nuit de répit en fourrière. Encore une contradiction entre les deux traités de la saisie immédiate et de la saisie avec délais (1).
» § 55. Pour langes de berceau (p. 168, 1. 1-2 ; » p. 172, 1. 34; p. 174, 1. 1). »
C'est probablement la saisie exercée contre celui
(1) Cf. ci-dessus, p. 138.
qui s'est chargé de Téducation d'un enfant, quand on veut le contraindre à garnir le berceau de langes conformes à la position des parents. Le traité de l'éducation dit que celui qui a entrepris l'éducation du fils d'un roi doit dépenser pour le vêtir une valeur de sept bêtes à cornes (t. II, p. 158); cette somme représente le prix des vêtements depuis la naissance jusqu'à dix-sept ans, époque à laquelle le contrat prend fin. Jusqu'à cet âge, l'enfant est sous l'autorité de celui qui l'élève et il est incapable de faire valablement aucun contrat, quand même son père serait mort (t. II, p. 288).
« § 56. Pour saisie à l* effet de payement de det- » tes qui résultent de la vassalité servile quand elle est collective (p. 168, 1. 2; p. 174, 1. 1-3). »
Cette vassalité a pour principe un cheptel (1).
« § 57. Pour saisie à V effet du payement de det- » tes qui résultent du contrat d'éducation , quand » plusieurs personnes l'ont entrepris collectivement » (p. 168, 1. 2-3; cf. p. 174, 1.3-4).
w § 58. Pour saisie à F effet de payement de det- » tes qui résultent de la dissolution de toute société » légalement constituée (p. 168, 1. 3; p. 174, » 1. 4-6). »
On trouve l'énumération de ces sociétés au t. II,
(1) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 123-129.
p. 344. Elles sont au nombre de huit; elles sont constituées : 1** entre le chef et ses vassaux-serfs (1) ; 2° entre l'Eglise et ses moines (2); 3" entre le père et sa fîUe (3) ; 4** entre la sœur et son frère, après la mort du père (4) ; 5'' entre le fils et sa mère ; 6** entre le nourrisson et la mère nourricière ; 7** entre le maître et l'élève, qui demeure chez le maître (5); 8** entre le mari et sa femme (6).
Il n'est pas question de dissolution de la société entre le père et le fils, puisque cette société, si société il y a, dure autant que la vie; la personne du père se confond avec celle du fils ; le fils n'a jamais rien en propre, tandis que la fille remariée par son père est propriétaire au moins de moitié de son prix de vente, comme on a vu dans le commentaire de l'article 24, § 33, ci-dessus, p. 121. Si la femme mariée a une dot et un douaire, ils échappent à la puissance paternelle.
« § 59. Pour avoi?' lié des chevaux d'une façon » abusive, pour l'avoir fait d'une façon qui peut les » blesser {p, 168, 1. 3-4; p. 174, 1. 6-10).
» § 60. Pour avoir mis une barrière devant des
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 123-129.
(2) Ibid., t. I, p. 244, 249, 250; ci-dessus, p. 27, 28.
(3) Ibid., t. I, p. XX, 247, 304, 312; ci-dessus, p. 121.
(4) Ibid., t. I, p. 246-247; ci-dessus, p. 121-122.
(5) Ibid., t. I, p. 112-116, 183, 184, 187, 243. 244, 246, 331; ci-dessus, p. 29.
(6) Ibid., t. I, p. 229.
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» vaches au pré (p. 168, 1. 4-5; p. 174, 1. 10-12).
(( § 61. Pour avoir mis une barrière devant des » veaux^ afin de les empêcher de s'approcher des » vaches (p. 168, 1. 5; cf. p. 174, ]. 12-13).
» § 62. Mais la restitution du lait que les vaches » ont perdu, faute d'être tétées, donne lieu à une » saisie qui comporte délai d'une nuit (p. 168, » 1. 5-6; p. 174, 1. 13-14). »
Comparez article 20, §5, p. 122, 1. 10; ci-dessus, p. 60, cf. plus haut, p. 58.
Art. 29, p. 174, 1. 28-p. 180, 1. 35.
« Saisie de trois nuits :
» § 63. Pour avoir dépouillé ton mort (t. I, » p. 174, 1.28; p. 176, 1. 6-9). »
C'est-à-dire le cadavre de l'ennemi que tu as tué, ou de ton parent mort de maladie. Cf. plus bas, §§71, 72.
« § 64. Pour rixe [en assemblée] de colline (p. 174, » 1. 28-29; p. 176, 1. 9-12) (1). » ,
Le même cas est prévu par l'article 42, § 16 (p. 230, 1. 24) qui permet la saisie immédiate avec trois nuits de répit en fourrière seulement et
(1) Sur les assemblées celtiques, voyoz Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 293-321 ; et dans le présent volume, p. 17, 22-25, etc.
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sans délais préalables. Voyez la glose de cet article (p. 232, 1. 30), et celle du présent paragraphe (p. 176, 1. 11). Dans ces deux gloses, un mot unique, debaidj rend le cosat « rixe » de l'article 29 et le mescbuid de l'article 42. Encore une contradiction entre le traité de la saisie immédiate et le traité de la saisie avec délais. Quand en aurons-nous fini? (Cf. ci-dessus, p. 138.)
« § 65. Pow cessation de services au camp )> (p. 174, 1. 29; p. 176, 1. 13-14). »
La glose dit qu'il est question d'une rixe et qu'il y a eu meurtre; de là cessation de service.
(( § 66. Pou?' calomnie (p. 174, 1. 29; p. 176, )) 1. 14-15). »
Suivant la glose, la calomnie dont il s'agit est un sobriquet ou une malédiction magique. Dans le premier cas, il y aurait contradiction avec le présent traité qui met les sobriquets dans la liste des cas de saisie avec délais de cinq nuits (art. 32, § 30; p. 184, 1. 17-18) (1); dans le second cas, il y aurait double emploi avec le paragraphe suivant, et contradiction avec le traité de la saisie immédiate qui range la malédiction magique, aer, dans la liste des actes provoquant saisie immédiate avec trois nuits de fourrière (art. 42, § 13; p. 230, 1. 23).
(1) Il n'y a pas à tenir compte des explications par lesquelles le glossateur prétend échapper à cette contradiction, p. 192, 1. 2, 3.
(( § ^1 . Pour malédiction magique (p. 174, 1. 29;
Nous venons de dire que la malédiction magique est comprise parmi les causes de contestation qui donnent lieu à saisie immédiate avec trois nuits de fourrière : contradi'ction nouvelle entre le traité de la saisie avec délais et le traité de la saisie immédiate (1). Cf. art. 32, .§ 6, 8, où il est question de malédiction contre les morts; § 29, où jl s'agit de malédiction exceptionnellement puissante ; dans ces trois paragraphes, ci-dessous, p. 172, 173, 181, la durée des délais est élevée de trois nuits à cinq.
(( § 68. Pour insulte à l'honneur (p. 174, 1. 29- » 30; 176, 1. 16). »
Des exemples d'insulte à l'honneur, c'est-à-dire en irlandais, de on, sont donnés : 1° à l'article 32, § 30 (p. 184, 1. 17-18) : pour un sobriquet, la saisie se pratique avec délai de cinq jours ; 2° à l'article 42, § 24 (p. 232, 1. 3) : pour blessures au fils, à l'esclave, à la femme du plaignant; la saisie est immédiate, avec cinq jours de fourrière.
« § 69. Pour blessure cachée (p. 174, 1. 30 ; » p. 176, 1. 17-18). »
La glose dit : « sous le vêtement. »
(1) Ci-dessus, p. 138.
« § 70. Pour mutilation (p. 174, 1. 30; p. 176, » 1. 18-49). )) '
Glose : « daùs les membres. »
(( § 71. Pour le vêtement de V adversaire tué ^) en combat' singulier (p. 174, 1. 30; p. 176, » 1. 19-21). »
Cf. ci-dessus, p. 158, § 63. Il y a eu, suivant le § 71, « meurtre sans bataille, » meurtre sans que d'autres meurtres aient précédé. Le droit du vainqueur sur les vêt-ements et sur les armes du vaincu est traité avec développement dans le Livre d'Aicill, Lebar Aide [Ancient Laws of Ireland, t. III, p. 278, 280, 302 ; comparez notre volume précédent, p. 208).
a § 72. Pour avoir dépouillé [les guerrier tués'] » dans un combat de plusieurs (t. I, p. 174, 1. 31 ; » p. 176, 1. 22-24). »
« Pour avoir dépouillé, » sous-entendu : au détriment du vainqueur (cf. ci-dessus, § 63, p. 158).
« § 73. Pour avoir mis en circulation des bruits » infamants et mal fondés (p. 174, 1. 31 ; p. 176, ,) 1. 25-30). »
La glose donne comme exemple une accusation
de meurtre, soit prémédité, soit non prémédité,
Sfoit caché. A comparer, plus bas, l'article 34, § 9,
où il est question de celui qui a inventé lè bruit
it U
calomnieux ; alors la durée des délais est élevée de trois nuits à dix à cause de la gravité du crime.
« § 74. Pour avoir épouvanté quiconque est ti- » mide (p. 174, 1. 31-32; p. 178; 1. 1-7).
» § 75. Pour avoir fait tomber ton fils sur le » dos dans la maison {i^. 174, 1. 32; p. 178, « 1. 8-30; p. 180,1. 1-4).
» § 76. Pour le morceau manifestement [désiré] » (p. 174, 1. 32; p. 176, 1. 1 ; p. 180, 1. 5-9). »
La glose (p. 180, 1. 5-6) dit : « C'est-à-dire désir de femme grosse, c'est-à-dire sans lui donner ce qu'elle désire, c'est-à-dire c'est son mari qui ne le lui donne pas. » Ce passage n'est pas le seul qui atteste l'intérêt porté aux femmes grosses par la législation irlandaise ; suivant la glose de l'article 20, S 99 (p. 144, 1. 10), la raison pour laquelle les délais de la saisie peuvent n'être que d'une nuit, lorsqu'il s'agit d'un chien de dame, est que cette dame serait une femme grosse. Voyez ci-dessus, p. 108.
« § 77. Pour viol de femme en couches (p. 176, » 1. 1; p. 180, 1. 8-17).
» § 78. Pour cohabitation^ malgré défense, avec » une femme qui en meurt (p. 176, 1. 1-2 ; p. 180,
La glose explique que la résistance àja cohabitation peut venir soit de la femme, soit de se&
père et mère, tuistin, soit du reste de sa famille, fi7ie. Si la femme n'en meurt pas, l'auteur du viol ne doit que le prix de l'honneur; si elle en meurt, outre le prix de l'honneur, enech-lann^ il doit le prix du corps, coirp-dîre.
« § 79. Pour viol de folie (p. 176, 1. 2 ; p. 180,
Suivant la glose (p. 180, 1. 21-23), il faut distinguer si la folle n'a pas de famille, ou si elle en a une. Dans le premier cas , la folle appartient au roi, et le roi a droit au prix complet de l'honneur de la folle ; mais si la folle a des parents , ceux-ci n'ont droit qu'au tiers du prix de l'honneur.
« § 80. Pour enlèvement consenti par une femme » qui dès lors cesse de faire [dans Uintérêt de sa » famille] son travail ordinçàre (p. 176, 1. 2-3; » p. 180, 1. 23-25). »
Voici la doctrine du glossateur. Il s'agit de la femme qui s'est fait enlever, in hen fuataig. On trouve la même expression dans la glose du livre qui traite spécialement des questions matrimoniales [Ancient Laws, t. II, p. 402, 1. 5). L'effet du consentement de la femme serait, semble-t-il, que ses pa-. rents n'auraient pas droit au prix de l'honneur ; les parents auraient seulement droit à être indemnisés de la perte que leur fait subir la privation de son travail. La glose prévoit l'hypothèse où la femme
est immédiatement revenue dans sa famille : l'indemnité que doit l'auteur de l'enlèvement est due par lui seulement pour le travail que la grossesse empêche (p. 180, 1. 24-25). Le même sujet est traité avec plus de développements et d'une façon plus logique, dans le Lebar Aide {Ancient Laws , t. III, p. 540-546) : quand la femme est enlevée malgré elle, le ravisseur doit deux fois le prix de l'honneur, une fois à la femme, une fois à ses parents, — plus le prix du corps si elle en meurt ; — mais si la femme a été enlevée de son bon gré, le ravisseur ne doit qu'une fois le prix de l'honneur, et c'est aux parents qu'il le doit.
« §81. Pour expulsion de lit (p. 176, 1. 3; p. 180, 1. 27-28). »
Le défendeur a mis dans le lit des époux un objet magique, — exemple, un os enchanté (cf. cidessous, p. 192, 193, art. 35, § 26, 27) — qui produit des querelles entre mari et femme, et la femme ne couche plus avec son mari. Le mari a droit au prix de l'honneur, nous dit la glose.
« § 82. Pou?' avoir été [au ma?^] l a faculté d*en- Irer (p. 176, 1. 3; p. 180, 1. 27-28). »
Soit, dit la glose, en l'empêchant d'aller coucher avec sa femme, soit en le rendant impuissant.
« § 83. Pour avoir posé des objets qu'un enchan-
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» tement a rendus nuisibles (p. 176, 1. 3; p. 182, » 1. 28-30).
» § 84. Pour avoir donné à manger à un chien y) un mauvais morceau (p. 176, 1. 4; p. 180, » 1. 30-33). »
Il s'agit, dit la glose, soit de poison, soit d'aliments enchantés dont on veut éprouver l'efficacité.
« § 85. Pour avoir été le morceau du héros à » r homme auquel il appartient (p. 176, 1. 4-5; » p. 180, 1. 33-35). »
La glose cite comme exemple le morceau du héros, curad mîr, qui devait revenir à Cûchulainn, et qui lui fut refusé, comme on sait, dans le « Festin de Bricriu (1). »
Art. 30, p. 182, 1. 1-21.
« Dans les procès concernant : IMes bois, 2*^ la » famille, 3° l'eau, 4° la mer, comme je l'ai dé- » taillé ; la saisie pratiquée pour obtenir restitution » comporte délai d'une nuit, la saisie pratiquée » pour exiger l'amende comporte délai de trois » nuits , sauf les cas oii le saisissant doit les
(1) Cours de littérature celtique, t. V, p. 8G-92 , 108, 109, 118, 1-21, 123, 127, etc. ; cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 69, 339. 340.
y\ délais de cinq nuits, comme l'ont décidé les )) assemblées des Fêné (Irlandais). »
1*" Les procès concernant les bois sont mentionnés parmi les saisies avec délais d'une et de trois nuits (art. 20, § 52 ; art. 27, § 14 ; ci-dessus, p. 78, 143). Suivant la glose de l'art. 30, les délais d'une nuit pour la restitution, aithgin, et de trois nuits pour l'amende, dîre^ s'appliquent au bois sacré, fid defid, situé dans la forteresse. Les délais sont de : — trois et cinq nuits, pour la forêt voisine commune aux vassaux, fid comaithcesa ; — cinq et dix nuits, pour la forêt éloignée, in diraind, sans propriétaire. Cf. plus bas, art. 32, § 12 ; art. 35, §30.
2° Les procès concernant la famille sont, suivant la glose, ceux qui ont rapport : a) au droit sur un fort, b), au droit sur une maison (p. 182, 1. 6).
a) Le procès relatif au droit sur un fort donne, en effet, lieu aux délais d'une nuit, suivant l'article 20, § 30 (p. 122, 1. 18-19), et suivant la glose (p. 130, 1. 29); ce procès concerne la part du demandeur dans le fort indivis de la famille (cf. ci-dessus, p. 71).
b) Le procès qui concerne le droit sur une maison est celui qui a lieu entre cohéritiers, et la saisie se pratique avec délais d'une nuit (art. 20, § 31 ; p. 122, 1. 19; ci-dessus, p. 71). Il s'agit, dit la glosé, de partager la maison indivise (*p. 130, 1. 30-32).
3° Les procès concernant l'eau sont de deux espèces, dit la glose : les uns sont relatifs a) aux droits sur un lac, linn (et non lin, qui veut dire « filet ))), b) aux droits sur une rivière (art. 20, § 23, p. 122, 1. 16; ci-dessus, p. 70).
a) Le lac appartient en commun à une famille ; le moment de la pêche est venu; un frère a laissé à l'autre sa part de ce lac, c'est-à-dire d'eau et de poisson (p. 129, 1. 26; p. 130, 1. 1-2).
b) Il s'agit, suivant la glose, du droit de pêche sur la rivière, ou du droit de détourner l'eau pour établir un vivier (p. 130, 1. 3-5) ; mais la seconde hypothèse est en contradiction avec l'article 35, § 28 (p. 202, 1. 1), suivant lequel celui qui barre un cours d'eau a droit aux délais de dix nuits.
4'' Les procès concernant la mer peuvent, suivant la glose, concerner la nourriture d'une troupe d'hommes venus par mer, c'est-à-dire de naufragés muirchuirthe (p. 182, 1. 7-8). L'article 28, § 42 (p. 166, 1. 25 ; ci-dessus, p. 150) nous apprend que la saisie pratiquée à l'occasion de comestibles rejetés par la mer comporte délai de trois nuits. La saisie comporte délai d'une nuit, quand son but est de se débarrasser d'une troupe d'ennemis arrivés par mer, c'est-à-dire de Vikings ou Normans (art. 20, §20; p. 122, 1. 14-15; ci-dessus, p. 69); on comprend qu'il y a dans ce cas toute particulière urgence.
SAISIE AVEC DÉLAIS DE CINQ NUITS
Art. 31, p. 182, 1. 22-p. 184, 1. 4.
« Le crime de ton descendant au quatrième )) degré, le crime de ton descendant au troisième » degré, celui de tous tes parents jusques et y » compris les dix-sept personnes [qui composent » la famille] doivent être éclaircis après l'expira- » tion de délais de cinq nuits, en sorte que cha- » cun obtienne [l'objet de] sa réclamation et que » chacun se fasse donner son indemnité (p. 182, » 1. 22-24). »
Dans les procès faits contre toi , « à cause du crime de ton fils, de ta fille, de ton petit-fils, de ta femme, » la saisie comporte les délais de trois nuits (iart. 26, § 9; ci-dessus, page 154), portés à cinq nuits quand il s'agit de parents plus éloignés : tel est le sens de l'article 31. Cet article contredit l'article 47, § 4 (p. 246, 1. 20-21), suivant lequel,
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dans l'espèce prévue par l'article 31 , la saisie est immédiate avec dix nuits de fourrière. Pour faire disparaître cette contradiction , le copiste qui a écrit le ms. harléien 432 du Musée Britannique a supprimé le ,^ 4 de l'article 47. C'est lui aussi qui, pour se débarrasser d'une contradiction avec les articles 16-18 (ci-dessus, p. 46-54), a retranché le § 1 du même article 47 ; voyez à ce sujet notre volume précédent, p. 370-371.
Art. 32, p. 184, 1. 5-192, 1. 9.
« Saisie de cinq nuits :
» § 1; Pour prendre possession après la mort )> (p. 184,' 1. 5, 20-27; p. 186, 1. 1-3). «
Il s'agit de cheptel ; la mort dont il est question est celle de la vache donnée en cheptel. Ce dont on prend possession , c'est le cadavre de la vache, principalement la peau. Celui qui prend possession est le bailleur du cheptel (p. 184, 1. 20-23). La saisie exécutée par le bailleur du cheptel, pour contraindre le preneur à l'exécution de son contrat , comporte , en règle générale, les délais de trois nuits (art. 26, §§ 11-12; p. 156, 1. 32; p.. 162, 1. 7- 13; ci-dessus, p. 142), augmentés ici de deux nuits chacun.
« § 2. Pour dernière dépouille (p. 184, 1. 5; » p. 186, 1. 4-14). »
Il s'agit toujours de cheptel. Suivant une glose
publiée par O'Donovan , dans son supplément à O'Reilly, aii mot tiuglomrad, le preneur est mort; la question est de savoir ce qui se passe en cas de cheptel servile , quand le preneur meurt au bout de sept ans; pendant deux mois, les héritiers du preneur sont tenus aux mêmes obligations que le preneur lui-même [Ancient Laws of Ireland, t. II, p. 268 , 1. 13-17), et ces obligations sont ce qu'on appelle « dernière dépouille (1). »
Suivant la glose imprimée ici (p, 186 , 1. 4-8) , c'est le bailleur de cheptel qui est mort. Alors deux systèmes sont en présence. En voici un : Quand le bailleur du cheptel meurt avant l'expiration des trois premières années sur sept (pour lesquelles le bail à cheptel se fait), et quand, en outre, le preneur a fourni deux fois la rente en nature qu'il doit au bailleur, il ne doit plus que le tiers du cheptel qu'il a reçu. C'est ce que l'héritier du bailleur a droit de réclamer, suivant le Traité du cheptel servile [Ancient Laws, t. II, p. 268, 1. 17-19). Voici l'autre système : La dernière dépouille est le second terme de la rente annuelle due par le preneur; l'héritier du bailleur a le droit d'exiger ce
(1) Une de ces obligations dont je n'ai pas assez clairement parlé dans le tome I des Etudes de droit celtique ^ p. 127-128, lorsque, parmi les obligations du preneur de cheptel, j'ai mentionné le service de guerre, c'est l'obligation de coopérer à l'exercice du droit de vengeance , quand le bailleur s'en acquitte pour son compte personnel : fri digail, « pour vengeance, » dit le Senchus Môr, t. II, p. 268, 1. 17. Le preneur du cheptel doit donner son concours au bailleur, quand celui-ci entreprend une guerre privée.
terme, quand le bailleur est mort avant l'échéance, et ce terme est la « dernière dépouille » (t. I, p. 186, 1. 5-7).
La mort du preneur ou du bailleur allonge de deux nuits chacun des délais de trois nuits prévus par l'article 26, § 12 (p. 156, 1. 33; p. 162, 1. 11- 13, ci-dessus, p. 142).
(( § 3. Pour n'avoir pas érigé la tombe de ton )) chef (p. 184, 1. 6; p. 186, 1. 16-20). »
La mort du chef allonge de deux nuits chacun des délais de trois nuits fixés par l'article 26, § 11 (p. 156, 1. 32; p. 162, 1. 7-11; ci-dessus, p. 142), pour toute saisie pratiquée contre le vassal en cas d'inexécution de service féodal.
« § 4. Pour engager un procès contre des morts » (p. 184,1.6; p. 186, 1. 21-22). »
Des défendeurs, deux au moins sont morts.
« § 5. Pour pratiquer saisie contre les héritiers » d'un homme qui vient de mourir (p. 184, 1. 7; » p. 188, 1. 1-5). »
A comparer l'article 44, § 1 , où, dans ce cas, l'enlèvement est immédiat avec cinq jours de fourrière (p. 236, 1. 23-24) (1).
Suivant la glose du présent paragraphe, il s'agit
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 362.
de cheptel, comme aux §§ 1 et 2. Le mort est le bailleur ou le preneur. Si c'est le bailleur, il reste à fournir une partie du cheptel , et le preneur la réclame. Si c'est le preneur, celui-ci n'a pas payé la totalité de la rente ; ses héritiers doivent le reste, et le bailleur réclame ce reste.
Le plus vraisemblable est que le § 5 a un sens plus général que les §§ 1 et 2, et qu'il s'applique à toute espèce de procès,
« § 6. A cause d'une malédiction magique lancée » contre un mort (p. 184, 1. 7-8; p. 188, l. 5-9). »
A comparer l'article 44, § 2 (p. 236, 1. 24), où l'enlèvement est immédiat et suivi de cinq nuits de fourrière (1).
La malédiction magique contre un vivant peut être vengée par une saisie que le vivant pratique contre le sorcier ; alors les délais sont de trois nuits seulement (art. 29, § 67; p. 174, 1. 29; p. 176, 1. 15-16; ci-dessus, p. 160). Lorsque c*est contre un mort qu'a été dirigée cette incantation et que la saisie est pratiquée par ses héritiers, les délais sont chacun prolongés de deux nuits.
« § 7. Pour s'être vanté à tort d'avoir joui d'une » femme qui était morte à la date de cette calomnie » (p. 184, 1. 8; p. 188, 1. 9-12). »
En règle générale, la mise en circulation de
(1) Cf. Eiude& sur le droit celtique, t. I, p. 362.
bruits injurieux et mal fondés donne lieu à une saisie qui comporte délai de trois nuits (art. 29, §73; p. 174, 1. 31; p. 176, 1. 25-26; ci-dessus, p. 161). La mort de la femme calomniée élève à cinq nuits la durée des délais.
« § 8. A cause de malédiction magique contre » une femme qui est morte (p. 184, 1. 8-9; p. 188, » 1. 12-13). »
Il y a ici délai de cinq nuits. Si la femme était vivante à la date de l'incantation, les délais seraient de trois nuits seulement chacun (art. 29, § 67; p. 17.4, 1. 29; p. 176, 1. 15-16; cf. ci-dessus, p. 160).
« § 9. Pour [exiger'] serment purgatoire quand » rhomme accusé de meurtre caché nie ce crime » (p. 184, 1. 9; p. 188, 1. 13-15). »
A comparer l'article 44, § 3 (p. 236, 1. 25-26), où l'enlèvement est immédiat et suivi de cinq nuits de fourrière (1).
Il s'agit ici d'un homme qu'on a tué et dont on a caché le corps, afin de dissimuler le meurtre et d*éviter de payer la composition. En ce cas , le montant de la composition est doublé, tant le prix du corps que le prix de Thonneur. Voir Lehar Aide {Ancient Laws, t. III, p. 98 et suiv.). Dans le même cas, la Loi salique triple le montant de la composi-
(1) Cf. Etudes-sur le droit celtique, t. I, p. 362.
tion (texte I, chap. xli , i^ 1 et 2 ; éd. Hessels, col. 244, 253) (1).
Les délais de la saisie sont fixés à cinq nuits par la loi irlandaise. En cas de meurtre ostensible, de ce que la loi irlandaise appelle « crime de ta main » (art. 26, § 10; p. 156, 1. 31; p. 162, 1. 2-4; cidessus , p. 140), les délais durent trois nuits chacun ; ce sont ceux de la saisie pratiquée contre le meurtrier par les parents du mort pour se faire payer la composition. Quand le meurtre est caché, le but de la saisie est de faire parler, soit le meurtrier présumé, soit un témoin, et l'on met l'un ou l'autre en demeure de dire ce qu'il sait ou de jurer qu'il ne sait rien (p. 188, 1. 13).
(( § 10. Pour [exiger] la composition [due pour » meurtre caché] quand on connaît le meurtrier » (p. 184, 1. 9; p. 188, 1. 15-17). »
A comparer l'article 44, § 4 (p. 236, 1. 26), où l'enlèvement est immédiat et suivi de cinq nuits de fourrière (2).
« § 11. Pour avoir enlevé la couverture d'une » hête malade (p. 184, 1. 10; p. 188, 1. 17-21). >>
A comparer Tarticle 44, § 5 (p. 236, 1. 26), où
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 68, 90.
(2) Ibid., t. I, p. 362.
l'enlèvement est immédiat et suivi de cinq nuits de fourrière (1). -
« § 12. Pour avoir fait sécher un arbre quel- » conque (p. 184, 1. 10; p. 188, 1. 21-22). »
Suivant la glose (p. 188, 1. 21), il s'agirait d'un arbre situé dans le voisinage et commun aux vassaux, comaithech, du même suzerain. C'est une erreur. Quand on pratique la saisie contre celui qui a coupé, ou détruit d'une façon quelconque un arbre situé dans le bois sacré du fort, les délais sont d'une nuit (art. 20, § 52; p. 124, 1. 7 ; p. 134, 1. 20 et suiv.). Quand le défendeur a coupé et enlevé l'arbre d'un particulier, les délais de la saisie sont de trois nuits (art. 27, § 14; p. 162, 1. 20); cet arbre d'un particulier est situé, non dans le fort, mais dans la forêt commune près des habitations (p. 134, 1. 22; p. 162, 1. 28). L'arbre quelconque, pour lequel les délais sont de cinq nuits, est situé au loin, sur la montagne sans propriétaire ; il était d'abord res niUlius, mais quelqu'un en avait pris possession. Voyez articles 20 § 52 et 30, § 1 ; cidessus, p. 78 et 165; et plus bas, article 35, § 23, où les délais de la saisie sont de dix nuits.
« § 13. Pour avoir fait une meule de moulin » (p.^ 184, 1. 10-11 ; p. 188, 1. 22-23). »
Dans la carrière d'autrui.
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 362.
« § 14. Pour mandat de commandement (p. 184, » 1. 11; p. 188, 1. 24-26). »
Suivant la glose (p. 188, 1. 24), il s'agirait de quelqu'un qui serait poursuivi comme responsable du vol commis par son parent (?).
(( § 15. Pow faute de ta signification mal faite ), (p! 184, 1. 11; p. 188, I. 26-31). »
Il s'agit de la signification, fasc, qui se fait après la mise en fourrière et dont l'objet est de faire connaître au saisi en quel endroit les bestiaux saisis ont été mis en fourrière (1). Le glossateur suppose que la signification a été inexacte, que les bestiaux saisis sont restés devant la porte au lieu d'être enfermés comme le veut la loi.
« § 16. Pour avoir enlevé aux gardiens l* objet » [placé sous leur garde] (p. 184, 1. 12; p. 188, » 1. 31-33).
» § 17. Pour avoir percé le rocher : à l'effet d'en » tirer du minerai de fer (p. 184, 1. 12; p. 188, » 1. 33), »
dans le terrain d'autrui ;
« § 18. A r effet d'en tii^er du minerai de cuivre )> (p. 184, 1. 12-13; p. 188, 1. 33-36; p. 190, 1. 1-2). »
Les délais sont réduits chacun à trois nuits, quand
(1) Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 277-278.
il s'agit d'une mine' d'argent (art. 28, § 44 ; p. 166, 1. 26; p. 170, 1. 16-18; ci-dessus, p. 151).
(( § 19. Saisie afin de revendique?' des vaches qui » ne donnent pas encore de lait et qiion ne peut » atteler (p. 184, 1. 13; p. 190, 1. 24). »
C'est-à-dire des génisses de trois ans et au-dessous. Quand il s'agit d'une vache laitière, les délais sont d'une nuit chacun (art. 20, § 5 ; p. 122, 1. 10; ci-dessus, p. 60).
« § 20. Afin de revendiquer des chevaux (p. 184, » 1. 13);
» § 21 . des bœufs ^ quand les uns et les autres » sont impropres au travail (p. 184, 1. 13-14). »
C'est-à-dire quand ces chevaux et ces bœufs sont trop jeunes. Les délais, ici de cinq nuits, sont réduits à une nuit chacun si le cheval est propre à la course, si le bœuf peut être attelé à la charrue, et si le jour de la course, le temps de labourer sont arrivés (art. 20, §§ 3-4; p. 122, 1. 9-10; p. 126, 1. 16-18; ci-dessus, p. 60).
(( § 22. Afin de revendiquer les petits profits de » bestiaux quelconques^ tant que ces petits bestiaux » ne rapportent rien (p. 184, 1. 14; p. 190, » 1. 5-13). »
Il s'agit de génisses. Le seul profit est l'augmentation de valeur par l'effet de la croissance. II 12
a § 23. Afin de î^evendique?' les animaux qui » fouillent (p. 184, 1. 14-15; p. 190, 1. lo-17). »
Suivant la glose, il s'agit, dans ce paragraphe, de petits cochons mâles qui suivent chacun, de coqs ou autres volailles qui s'attachent au pas des gens. On voit que les Irlandais vivaient, avec les animaux de leurs basses-cours, dans une familiarité touchante. Du reste, on sait qu'au moyen âge, les Parisiens ont eu presque la même simplicité de mœurs.
« § 24. Afin de revendiquer toute espèce de qua- » drupèdes (p. 184, 1. 15; p. 190, 1. 17-18). »
Taureaux ou cochons mâles, dit la glose.
« § 25. Pour [le crime commis par] le messager » de la cité (p. 184, 1. 15; p. 190, 1. 18-22). »
La saisie causée par « crime de ton messager » (art. 26, § 9; p. 156, 1. 30; p. 160, 1. 27-28; ci-dessus, p. 140) comporte délai de trois nuits ; alors il s'agit d'un garçon de course qui est à tes gages et demeure chez toi (p. 160, 1. 27). Les délais sont portés de trois nuits à cinq, quand le messager n'est pas attaché à une personne ; en ce cas, la saisie est faite contre celui qui le loge, c'est-à-dire, pour se servir de l'expression irlandaise, « contre son lit, » di a lepud (p. 190, 1. 21). On trouve la même expression dans le Traité de la responsabilité pour crimes (Ancient Laivs, t. IV, p. 240, I. 11); quand
la famille échappe a cette responsabilité par la fuite, la responsabilité tombe sur celui qui a donné un cheptel au coupable; à son défaut, elle atteint le lit, le manteau et la nourriture du coupable ; c'està-dire la personne qui le loge, rhabille et lui donne à manger ; et quand cette personne charitable n'existe pas, c'est le roi qui est responsable (1).
« § 26. Pour' le crime commis par le fils d'un » étranger (p. 184, 1. 16; p. 190, 1. 22-26). »
Il s'agit de l'étranger qu'on loge chez soi, qu'on a pour domestique. On est responsable du crime de cet étranger et de son fils. Pour la saisie pratiquée à cause du crime de cet étranger, les délais sont de trois nuits chacun (art. 26, § 9 ; p. 156, 1. 30 ; ci-dessus, p. 140). Pour la saisie pratiquée à cause du crime de son fils , les délais durent cinq nuits chacun.
« § 27. Pour se débarrasser de fils de prostituée » p. 184,1. 16; p. 190, 1. 26-32). »
On s'est chargé de l'éducation d'un enfant, et ou ne reçoit pas l'indemnité convenue. On a le droit d'exiger que l'enfant soit repris par la personne qui en a légalement la charge. Pour faire valoir ce droit, on peut pratiquer la saisie. Les délais que la saisie comporte sont, suivant les cas, d'une, de trois
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 192, 193.
OU de cinq nuits. 1** Si la femme est folle, sourde, lépreuse ou infirme , les délais sont d'une nuit (art. 20, § 80; p. 124, 1. 20-22; p. 140, 1. 31-38; ci-dessus, p. 104). 2'' Si le mariage dont l'enfant est issu est régulier, les délais sont de trois nuits (art. 28, §§ 53-54 ; p. 168, 1. 1 ; ci-dessus p. 154-155). S** Si la femme est prostituée , les délais sont de cinq nuits (p. 190, 1. 27-32). La prostituée, baitsige dans le texte , be taide « femme de vol » dans la glose, est la femme enlevée avec son consentement, mais sans celui de ses parents {Àncient Laws, t. II, p. 400, 1. 27; p. 402, 1. 5-6).
Suivant Tarticle 44, § 6 (p. 236, 1. 27; p. 238, 1. 3-4), la saisie qui a pour objet de se débarrasser du fils de prostituée est immédiate avec cinq nuits de fourrière, ci-dessous, p. 211 (1).
« § 28. Pou?' faille payer le salaire auquel le » poète a droit hors du teiritoire de la cité (p. 184, » 1. 16-17; p. 190, 1. 33-34). »
Le poète pratiquant une saisie hors du territoire de la cité doit laisser, pendant cinq nuits, l'objet saisi entre les mains du débiteur. Probablement, les délais ne seraient que de trois nuits, si la saisie était pratiquée sur le territoire de la cité qu'habite le poète ; on peut le conclure par analogie de l'article 26, §§ 11-12 (p. 156, 1. 32, ci-dessus, p. 142). Si la saisie était pratiquée hors du territoire de la
(1) Cf. Etudes sur le droit celtique^ t. I, p. 362.
cité par un autre que le poète, les délais seraient de dix nuits (art. 33 , § 2; p. 192, 1. 11, 1. 25-26). Suivant l'article 44, § 7 (p. 236, 1. 27), le droit du poète hors du territoire de la cité donne lieu à saisie immédiate avec cinq nuits de fourrière, contradiction déjà signalée dans notre volume précédent, p. 366, 367; cf. ci-dessous, p. 211.
« § 29. Pour [obtenir réparation du dommage » causé par] une malédiction magique exceptionnel- » lement .puissante (p. 184, 1. 17; p. 190, 1. 35- » 36). »
Les délais sont de cinq nuits, quoique la personne contre laquelle la malédiction a été lancée soit vivante, et comme si la malédiction avait été lancée contre un mort (voir ci-dessus, p. 172-173, §§ 6 et 8). En règle générale , la saisie pratiquée pour venger une malédiction magique comporte délai de trois nuits (art. 29, .§ 67; p. 174, 1. 29; p. 176, 1. 15-16); ci-dessus, p. 160.
Suivant l'article 44, § 8 (p. 236, 1. 28), l'espèce ici prévue donne lieu à saisie immédiate avec cinq nuits de fourrière, ci-dessous, p. 211 (1).
« § 30. A cause de r insulte produite par un ^^ sobriquet (p. 184, 1. 17-18; p. 190, 1. 36; » p. 192, 1. 1-3), »
La saisie pratiquée contre le calomniateur corn-
(1) Eludes sur le droit celtique, 1. 1, p. 362.
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porte délai de trois nuits (art. 29, ^ 66 ; p. 174, 1. 29 ; p. 176, 1. 14-15 ; § 73, p. 174, 1. 31 ; p. 176, 1. 25-26 ; ci-dessus, p, 159, 161). Le sobriquet parait plus grave que la calomnie, parce que le sobriquet s'attache définitivement à la personne (p. 192, 1. 1-3) ; quand la saisie a pour cause un sobriquet, les délais sont allongés de deux nuits chacun. Ils le sont davantage art. 34, § 9 ; ci-dessous, p. 187.
Suivant l'article 44, § 9 (p. 236, 1. 28), la saisie occasionnée par le sobriquet est immédiate avec cinq nuits de fourrière, ci-dessous, p. 211 (1).
(( § 31 . Pour [exiger dédommagement du\ procès )) injuste [par lequel on a voulu dépouiller'] un fils de » r héritage paternel ['^. 184, 1. 18; p. 192, 1. 3-6). »
En attaquant la légitimité de sa naissance. Suivant l'article 44, § 10 (p. 236, 1. 28-29), la saisie est immédiate avec cinq nuits de fourrière (2).
a § 32. Pour toute chose qui nest pas faite ré- » guUèrement et dans la forme légale (p. 184, » 1. 18-19; p. 192, 1. 6-9). »
C'est-à-dire pour tous les cas non prévus dans les articles qui traitent des délais d'une nuit, trois nuits et dix nuits. La saisie de cinq nuits est la plus fréquente de toutes, dit l'article 48 (p. 250, 1. 15-16), ci-dessous, p. 218.
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 363. *
(2) Ibid., t. I, p. 363; ci-dessous, p. 211.
SAISIE AVEC DÉLAIS DE DIX NUITS
Abt. 33, p. 192, 1. 10-p. 194, 1. 19.
« On fait acte de négligence toutes les fois qu'on >) est en retard (p. 192, 1. 10 et 1. 16-18) (1).
» § 1 . Les délais de la saisie sont de dix nuits : » toutes les fois que le saisissant est en retard
)) (p. 192, 1. 10-11 et 1. 18-22) (2). »
La même règle est énoncée au t. lï des Anciênt Laws ofireland, p. 90, 1. 20; p. 92, 1. 22-29.
Il y a une période légale , probablement l'an et jour, dia bliadna {Eludes sur le droit celtique, t. I, p. XIX, xx), au bout de laquelle le défendeur ayant acquis la possession, les délais de la saisie sont portés à dix nuits, quand içême, d'après les règles données ci-dessus, les délais devraient être chacun d'une, de trois ou de cinq nuits. Cette disposition
(1) Cf. art. 8, ci-dessus, p. 40.
(2) Cf. art. 3, § 4, ci-dessus, p. 18, oîi ma traduction me semble trop éloignée du texte irlandais.
ne s'applique pas seulement quand il s'agit d'objets^ non fongibles ; 1' « expiration de la période légale, », comfot rudarta, littéralement « longueur de trop de temps, » produit un effet analogue sur les créances d'objets fongibles résultant soit de crime,. soit d'un contrat ; pour en exiger le payement en cas de retard, il faut pratiquer la saisie de dix nuits. De môme en droit français on a la prescription libératoire à côté de la prescription acquisitive. Mais le cas prévu dans ce paragraphe, comme dans les suivants, est une exception dilatoire, turhaid ; il ne s'agit nullement de prescription comme on pourrait le croire en lisant la traduction anglaise où rudrad = ro-thrath^ c'est-à-dire « temps^ très long, trop long, » est rendu par prescription. Il n'y a pas de prescription, puisque le droit d'exercer l'action est maintenu.
« § 2. Pour toute [assignation à comparaître de- » vant^ une ^assemblée [qui doit se tenir hors] des » limites [de la cité] (p. 192, 1. 11 et 1. 22-26). »
C'est-à-dire toutes les fois que le but de la saisie est de contraindre le défendeur à comparaître devant des arbitres qui se réuniront dans le territoire d'une cité autre que la sienne. Il y a exception à cette règle quand le saisissant est un poète, alors les délais sont de cinq nuits ; voir ci-dessus, p. 180 (art. 32, § 28). Il faut observer qu'en Irlande, les arbitres sont pris dans le territoire de la cité du demandeur, en sorte que le procès avec un
demandeur qui appartient à une autre cité que le défendeur, impose au défendeur un déplacement onéreux.
Suivant l'article 47, § 3 (ci-dessous, p. 215), dans l'espèce prévue par le présent paragraphe, la saisie est immédiate avec dix nuits de fourrière (1).
« § 3. Pour saisie contre un parent de la caution » qui garantit l'exécution d'un traité^ cairde, entre » deux cités (p. 192, 1. 11-12, 26-32). »
Suivant la glose, il s'agit d'une saisie contre la caution dont un parent a violé le traité. Quand c'est la caution elle-même qui manque à ses obligations, la saisie est immédiate avec une nuit de fourrière (art. 38, § 7; p. 214, 1. 23-24; ci-dessous, p. 200). Cf. ci-dessus, p. 153, art. 28, § 50.
« § 4. Pour mettre ce parent en possession des dommages-intérêts auxquels il a di^oit (p. 192^ » 1. 12, etl. 32-33; p. 194, 1. 1-2).
» § 5. Saisie contre un malade tant qu'il garde » le lit (p. 192, 1. 12-13; p. 194, 1. 2-5). »
Son privilège est une exception, turbaid.
(( § 6. Saisie contre malade qui ne jouit pas de » ses droits civils : la longueur du délai donnera » aux parents du côté maternel et à ceux du côté
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 366-368.
» paternel le temps d'éclaircir la question de sa- » voir si ce sont les premiers ou les seconds qui » doivent donner le gage (p. 192, 1. 13-15; p. 194, » 1. 10-19). »
Suivant la glose (p. 194, 1. 17-19), la responsabilité des actes de ce malade incombe à ceux de ses parents chez qui il loge ; il y a doute quand il loge alternativement chez les uns et chez les autres. A comparer plus bas l'art. 35, § 20 (1).
En règle générale, les parents du côté de la mère ne sont pas responsables des crimes [Ancient Laws, t. IV, p. 240). Ils n'encourent la responsabilité (art. 35, § 31, t. I, p. 202, 1. 12) que lorsqu'ils doivent hériter {ibid., 1. 3) (2). Ordinairement, la responsabilité du crime est supportée par la geilfine (père, frère, fils, petit-fils), ensuite par la derbfine, c'est-à-dire les parents par les hommes qui, après la geil-fine^ sont aux degrés les plus rapprochés , probablement grand-père , oncle , neveu , cousin germain (3). Viennent ensuite, suivant le Senchus Môr la iar-fine et Vind-fine (4) ; enfin sont responsables, le seigneur, c'est-à-dife le bailleur du cheptel , s'il y en a un ; puis celui qui fournit
(1) Tandis que le malade a droit aux délais de dix nuits quand il est actionné, les délais ne sont que d'une nuit chacun lorsque c'est lui qui actionne. Voir ci-dessus, p. 70, 71.
(2) Etudes sur le droit celtique^ 1. 1, p. 356; ci-dessous, p. 194.
(3) Ibid., t. I, p. 186.
(4) Ibid., t. I, p. 192.
le lit du coupable ; enfin le roi, c'est-à-dire la cité (t. IV, p. 240, 1. 10-13 ; cf. ci-dessus, p. 178).
Art. 34, p. 194, 1. 20-p. 200, 1. 27.
« § 7. Saisie contre r homme de quarante nuits » (p. 194, 1. 20; p. 196, 1. 1-11). »
Il s'agit de l'homme qui, ayant déjà un autre procès, a pris l'engagement de comparaître devant arbitres au bout d'un délai de quarante nuits. Quarante nuits sont, dans la Loi salique, le délai ordinaire accordé au défendeur pour comparaître en justice. Le glossateur se trompe quand il dit que c'est l'homme qui observe le carême (1).
« § 8. Saisie contre un homme qui est en voyage » et qui est parti sans savoir quon allait entamer » un procès contre lui : un seul témoin, en faisant » cette déclaration sous la foi du serment, lui assu- » rera les délais de dix nuits (p. 194, 1. 20-22; » p. 196, 1. 11 et suiv.). »
Ce témoin, sans doute, jure avec lui; c'est un cojurateur.
« § 9. Saisie contre un homme qui a inventé un . )) récit calomnieux [^. 194, 1. 22; p. 198, 1. 9-15. »
Les délais sont de trois nuits seulement quand
(1) Etudes sur le droit celtique, t. I, p. 145-150.
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la saisie est pratiquée contre ceux qui ont répandu des bruits calomnieux (art. 29, § 73 ; p. 174, 1. 31 ; p. 176, 1. 25-26; ci-dessus, p. 161); en effet, en ce cas, l'importance de l'action est moins grande.
« § 10. Saisie contre un homme qui doit se battre » en duel (p. 194, 1. 22-23; p. 198, 1. 16-18). »
La glose suppose que le duel a eu lieu, tandis que certainement le duel est futur. Elle prétend aussi que le lieu de ce duel est situé hors du territoire de la cité ; or, le texte ne parle pas de cette condition (1).
« § 11. Saisie contre un homme qui s* est engagé » à subir l'épreuve du chaudron (p. 194, 1. 23; » p. 198, 1. 18-21). »
C'est-à-dire de l'eau bouillante. Suivant la glose, le défendeur n'a droit à cette exception que si l'épreuve doit être subie hors du territoire de la cité ; mais cette condition n'est pas mentionnée dans le texte (2).
« § 12. Saisie contre un homme dont la femme » est en couches (p. 194, 1. 23-24 ; p. 198, 1. 21-25).
» § 13. Saisie contre un homme qui réunit les » vivres dus au chef (p. 194, 1. 24-25; p. 198, » 1. 25-28).
(1) Cf. Eludes sur le droit celtique, t. I, p. 146.
(2) Ibid., t. I, p. 146.
» § 14. Saisie contre un homme à l'heure de ^^ l'offrande (p. 194, 1. 25; p. 198, 1. 28-30; » p. 200, 1. 1-5). »
Il s'agit, dit la glose, d'une redevance en vivres payée au lecteur d'une église. L'effet du payement est de mettre sous la protection du lecteur celui qui fait le payement, et. de lui assurer une exception, turbaid.
« § 15. Saisie contre homme de charrue (p. 194, » 1. 25-26; p. 200, 1. 6-8). »
C'est-à-dire contre celui qui est occupé à labourer sa terre.
« § 16. Saisie contre homtne qui fait sa moisson » (p. 194, 1.26; p. 200, 1. 8-10). »
En automne, dit la glose.
(( § 17. Saisie conti^e homme qui viole le règle- » ment du moulin sans le consentement de chacun » (p. 194, 1. 26-2T; p. 200, 1. 10-17). »
Il s'agit d'un moulin qui appartient à plusieurs personnes. Un règlement détermine l'ordre dans lequelles copropriétaires feront moudre leur grain. Cet ordre a été interverti au profit d'un des copropriétaires, sans l'assentiment des autres. ^
Quand on moud sans autorisation dans le moulin d'autrui, on s'expose à une saisie dont les délais
sont de trois nuits seulement (art. 27, § 24 ; p. 162, 1. 23; ci-dessus, p. 146).
« § {%. Saisie contre r homme qui viole le régler -ty ment du four commun (p.. 194, 1. 27-28). »
Quand on cuit dans le four d'autrui sans autorisation du propriétaire, les délais sont de trois nuits seulement (art. 27, §23; p. 162, 1. 23; p. 166, 1. 2-4; ci-dessus, p. 146).
« § 19. Saisie contre le riche cultivateur à cause » du nombre des convives quil reçoit (p. 194, 1. 28 ; » p. 200, l. 18 et suiv.). »
Au contraire, la saisie pratiquée par lui, ou comporte délai d'une nuit (art. 20, .^* 42; p. 124, 1. 3-4 ; p. 132, 1. 31; p. 134, 1. 1; ci-dessus, p. 75-76; — art. 20, § 73; p. 124, 1. 15; p. 140, 1. 2-6; cidessus, p. 102 ; — art. 20, § 83 ; p. 1 26, 1. 2 ; p. 142, 1. 10-11; ci-dessus, p. 105), — ou est immédiate avec trois nuits de fourrière (art. 42, § 23; p. 232, 1. 2; p. 234, 1. 18-21 ; ci-dessous, p. 207).
Art. 35, p. 200, I. 28-p. 206, 1. 30.
« § 20. Saisie [de dix nuits] contre l* homme à » demi-capable afin quon sache qui payera suivant » [jugement dé\ l'assemblée (p. 200, 1. 28 ; p. 202,
Suivant la glose (p. 202, 1. 11-12), la responsa-
TITRE II, CHAP, VIII, ART. 35, DÉLAIS DE DIX NUITS. I9l
bilité des actes de cet homme peut incomber à la ligne paternelle ou à la ligne maternelle ; même, si cet homme est un étranger, celui qui lui fournit un lit peut être responsable. Les parents de la ligne maternelle sont responsables s'ils doivent hériter suivant la règle à laquelle fait allusion ci-dessous, p. 194, 195, le § 32 de notre article (cf. art. 33, § 6; ci-dessus, p. 185, 186).
« § 21. Saisie de dix nuits pour partage de pro- ^>priétél]j. 200, 1, 29; p. 202, 1. 12-17). »
Suivant la glose, cette règle s'applique, soit qu'il s'agisse de succession, soit qu'il s'agisse de montagnes sans propriétaire (p. 202, 1. 13). Ce serait le principe général auquel ferait exception l'article 20, § 31 (p. 122, 1. 19; p. 130, 1. 30-32; cidessus, p. 71-72) : les délais sont d'une nuit, quand l'objet à partager est une maison dont on vient d'hériter. Mais la thèse du glossateur, quant à ce qui concerne les successions, est contredite par l'art. 30 (ci-dessus, p. 165-167) suivant lequel les procès de famille ne comportent délais que d'une, de trois ou de cinq nuits.
« § 22. Pour [exécution de] jugement (p. 200,
Probablement relatif à partage.
(( § 23. Pour la [jouissance de la] montagne
>y inoccupée qui domine tout (p. 200, 1. 29-30; p. 202, l. 17-19). »
Comparez, ci-dessus, p. 175, le commentaire de l'art. 32, ^ 12, où les délais sont de cinq nuits. Voyez plus bas, § 30, une conséquence du principe posé ici.
« § 24. Pour ce que l'on a vu de loin sur les » vagues de la mer {i^. 200, 1.30; p. 202, 1. 19-22).»
Les objets que la mer rejette sur le rivage appartiennent au propriétaire du rivage (art. 28, § 42; ci-dessus, p. 150, 151) ; mais celui qui a vu ces objets venir de loin, a aussi un droit sur eux (p. 202, 1. 20), probablement dans le cas où il prévient le propriétaire du rivage.
« § 25. Pour les objets de grand prix (p. 200, ») 1. 30; p. 202, 1. 21-24). »
Quand il s'agit de vêtements dont on a un besoin urgent, les délais sont d'une nuit (art. 20, § 1 ; ci-dessus, p. 59). Cette règle s'étend aux broches €t fibules dont on se sert pour attacher ces vêtements (p. 202, 1. 21) ; mais elle ne s'applique pas aux bagues qui, suivant les cas, donnent lieu à saisie avec délais de trois, cinq ou dix nuits (p. 202, 1. 22-24).
(( § 26. Pour fouille dans un cimetière (p. 200, )) 1. 30; p. 202,1. 1, 25-29). »
C'est-à-dire pour violation de sépulture.
(( § 27. Pour brisement d'os (p. 202, 1. 1, 30- » 35; p. 204, 1.1-24). »
Le but peut être d'en tirer la moelle pour faire tles préparations magiques. Quelquefois, Tos brisé appartient au cadavre d'un homme dont le meurtre est cause d'un litige, et ce litige va donner lieu à un duel (p. 202, 1. 30-33). Cf. art. 29, S 81, ci-dessus, p. 164.
« § 28. Pour bandage mis en travers d'un cours ^y^l'eau (p. 202, 1. 1; p. 204, 1. 25-29; p. 206, » 1. 1-3). »
Le but de ce barrage est d'établir un vivier ; le cours d'eau est commun à plusieurs propriétaires, et l'un d'eux prend plus que sa part. Ici les délais sont de dix nuits. Il sont de trois nuits seulement quand le procès est occasionné par la destruction d'un vivier (art. 27, .^ 19; p. 162, 1. 22; p. 164, I. 10-11; ci-dessus, p. 145).
« § 29. Pour l'espionnage qui trahit la cachette » des guerriers (p. 202, 1. 2; p. 206, 1. 4-7).
» § 30. Pour s'être emparé d'un arbre dont un » autre a précédemment pris possession dans le dé- » sert (p. 202, 1. 2-3; p. 206, 1. 7-9). »
C'est une conséquence du principe posé plus haut au .^ 23, ci-dessus, p. 191-192.
Quand le défendeur s'est emparé d'un arbre au II 13
bois sacré situé dans le fort, les délais de la saisie pratiquée contre lui sont d'une nuit ; quand l'arbre a. été pris dans le bois qui appartient à un particulier hors du fort, les délais sont de trois nuits (art. 20, .^ 52 ; p. 134, 1. 20 ; ci-dessus, p. 78-85 ; — art. 30, p. 182, 1. 1-2; ci-dessus, p. 166; —art. 32, § 12; ci-dessus, p. 175). Il s'agit ici d'un arbre situé dans un terrain qui n'est la propriété de personne ; mais quelqu'un a déjà pris possession de cet arbre qui a ainsi cessé d'être res nullius.
« § 31. Pou?' d?vit de tout gueîrier (p. 202, 1. 3; » p. 206, 1. 9-15).
» § 32. Pour partager r héritage de U homme dont » le père était fils de ta sœur [ou de la sœur de ton » ascendant] : les contrats désavantageux faits par » lui ou par sa mère détruiraient la propriété de » la famille : ni lui, m sa mère, n'avaient le droit » d'aliéner par vente ni autrement le bien qu'ils » ont reçu (p. 202, 1. 3-6; p, 206, 1. 16-30). »
Dans le droit le plus ancien, les femmes ne pouvaient hériter de leur père. Au septième siècle, date de la Collection canonique irlandaise, il a été admis que les femmes hériteraient de leur père, on concurrence avec les fils. Le chapitre 17 du livre XXXII de cette Collection est intitulé : De eo rjaod dare débet pater heredilatem filise inter fratres suos. Mais les filles qui avaient hérité du père ne pouvaient transmettre l'héritage à leurs fils, et au
moment où elles recevaient Théritage, elles donnaient caution de la restitution {ibid., 1. XXXII, c. 20). Suivant notre texte, la restitution n'a lieu qu'après la mort du petit-fils de la fille héritière ; mais la glose retire une partie de cette faveur, et dit que la restitution a lieu après la mort du fils de cette femme (p. 206, 1. 16; cf. ci-dessus, p. 186, 191).
La règle énoncée dans les textes canoniques se retrouve dans les textes de droit civil : Ban adba taisic « maison de femme revient » {Ancient Laws^ t. IV, p. 18, 1. 12). Le bien donné par le père à sa fille s'appelait « héritage de main ou de cuisse » : orba cruib no sliasta [Ancient Laws, t. I, p. 148, 1. 5; t. III, p. 48, 1. 1; t. IV, p. 14, 1. 26; p. 40, 1. 13; p. 44, 1. 14; p. 46, 1. 4.) (1). A comparer ci-dessus, p. 113-116, l'art. 23, § 1.
Sur la validité des contrats, voyez A7icient Laws,
t. III, p. 2-12.
(1) Sur 1q rôle de la main et de la cuisse dans l'acte qui assurait à la fille la totalité ou une part de l'héritage paternel, comparez Genèse, c. 24, v. 2, 3, 9 ; c. 47, v. 29. La formule biblique : Porte manum tuam subter fémur meum ou sub femore meo, explique la formule juridique irlandaise « héritage de main ou de cuisse. » Cette formule a été introduite dans la langue juridique d'Irlande par l'influence du clergé chrétien auquel on doit aussi la capacité des femmes à hériter en ligne directe. Voyez notre volume précédent, p. 352.
INTRODUCTION AU TRAITÉ DE LA SAISIE MORILIÈRE IMMÉDIATE
Art. 36, p. 208, 1. 1-32; p. 210, 1. 1-19.
a Jusqu'à présent il a été question de l'espèce » de saisie dans laquelle , chez les Fêné , on » procède à l'enlèvement après délai d'une, de » deux , de trois , de cinq ou de dix nuits ; la » durée du délai a été ainsi fixée conformément à » l'avis des gens d'église, aux coutumes des cités, » à l'équité des poètes, au consentement de la no- » blesse , au conseil des juges , mais quand la » conscience et le droit naturel l'exigent, elle
TITRE III, CHAP. IX, ART. 37, SAISIE IMMÉDIATE
» peut être augmentée par des jugements justes » et consciencieux. »
Art. 37, p. 210, 1. 20-p. 214, 1. 17.
« Nous allons nous occuper de l'espèce de sai- » sie où l'enlèvement est immédiat, mais suivi » dun répit qui dure une, trois, cinq ou dix » nuits; dans cette espèce de saisie il n'y a pas » de contrat aux termes duquel l'objet saisi reste » pendant un espace de temps déterminé dans » l'enclos du débiteur; mais le répit dont il s'agit » est un espace de temps pendant lequel l'objet » saisi et aussitôt enlevé reste en fourrière : il y a )) lien contractuel entre le saisissant et l'objet saisi » jusqu'à l'expiration du répit. L'objet saisi, placé » dans un clos, est le gage qui garantit la créance » du saisissant : le saisissant a droit au rembour- » sèment des frais qu'il fait pour nourrir en four- » rière l'animal saisi : le répit une fois expiré, » l'objet saisi devient la propriété du saisissant à )) moins que pendant le répit le débiteur n'ait » donné un gage suffisant. En effet, dans le livre » intitulé Brâthchœ , on lit : « Aux diverses du- » rées du délai qui précède l'enlèvement, lorsqu'un » intervalle sépare la saisie de l'enlèvement , cor- » respondent les durées du répit pendant lequel » l'objet enlevé reste en fourrière , quand aucun
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» délai n'a précédé l'enlèvement de l'objet saisi
Le commentaire de cet article a été donné dans le volume précédent, p. 267-268 et p. 381-383.
SAISIE MOBILIÈRE IMMÉDIATE AVEC UNE NUIT DE FOURRIÈRE
Art. 38, p. 214, 1. 19-p. 236, 1. 31.
Voici les saisies avec enlèvement immédiat et une nuit de fourrière.
« § 1. Saisie afin de partage entre cohéritiers )) (p. 214, 1. 19-20; p. 216, 1. 7-13).
» § 2. Saisie à cause soit d'une clôture ^ soit des » revenus d'un champ de blé ou crun pré clos » (p. 214, 1. 20-21; p. 216, 1. 13-18). . ^
» § 3. Saisie contre plaide^ir qui fait défaut à » ses obligations (p. 214, 1. 21 ; p. 216, 1. 18-23).
» § 4. Saisie à cause de tout contrat dont le » témoin dit nascaire ne garantit pas l'exécution » (p. 214, 1. 21-22; p. 216, 1. 23-33).
» § 5. Saisie contre le témoin indigne (p. 214, » 1. 22-23; p. 218, 1. 1-4).
» § 6. Saisie contre la caution qui manque à ses
engagements (p. 214, 1. 23; p. 218, 1. 4-10).
» § 7. Saisie contre la caution qui foi' fait à » rhonneur (p. 214, 1. 23-24; p. 218, 1. 11-12).
» § 8. Saisie de biens meubles dont la possession » vient en aide (p. 214, 1. 24-25; p. 218, 1. 13-21). »
Il s'agit des biens meubles faute desquels le saisissant tomberait de son rang dans un rang inférieur. Voir dans notre précédent volume, p. 87-100, 105-109, ce que nous avons dit de la noblesse irlandaise.
« § 9. Saisie contre celui qui na pas de maison » et qui ne fournit pas sa part de la nourriture » due en commun [au bailleur du cheptel] (p. 214, » 1, 25; p. 218, 1. 21-25).
» § 10. Saisie pour construire un fort (p. 214, » 1. 25-26; p. 218, 1. 25-27).
» § 11. Saisie pour obtenir restitution de l'objet >y prêté (p. 214, 1. 26; p. 218,, 1. 27-29).
» ^ 12. Saisie contre celui qui n* exécute jms un con- » trat d'échange exécuté par l'autre partie (p. 214, » 1. 26; p. 216, 1. 1; p. 218, 1. 30-31).
» § 13. Saisie a) du bétail livré en cheptel quand » le détenteur de ce bétail ne fournit pas au bail- » leur la nourriture quil lui doit^ b) du bétail » donné pour frais d'éducation quand celui qui a » reçu le bétail ne nourrit pas convenablement l'en- » fant (p. 216, 1. 1-2; p. 218, 1. 31-36).
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» § 14. Saisie pratiquée par un cohéritier contre » les autres cohéritiers pour les contraindre à sup- » pointer avec lui les obligations contractées par leur ^^ père défunt (p. 216, 1. 2-3; p. 226, 1, 12-18).
» § 15. Saisie a) d\me part dans un four au » moulin de la forteresse^ b) d'un serf qui est de- » venu commun entre cohéritiers , c) d'un vieux » chaudron également commun, d) à cause de la » nourriture due en commun au chef par des cohé- » ritiers (p. 216, 1. 3-5; p. 226, 1. 19-31). »
Art. 39, p. 226, 1. 32-p. 228, 1. 14.
« § 16. Saisie d'objet donné en dépôt (p. 226, » 1. 32; p. 228, 1. 1-2).
» § 17. Saisie pour nourriture de guerrier (p. 226, » 1. 32; p. 228, 1. 2-7).
» § 18. Saisie pour séparer le fils du sein de sa » mère morte (p. 226, 1. 32-33; p. 228, 1. 7-12).
» § 19. Saisie pour se débarrasser d'un malade » quand on a cessé de le soigner (p. 226, 1. 33-34 ; » p. 228, 1. 12-14). »
Probablement après guérison.
Parmi les dix-neuf paragraphes des articles 38 et 39, huit mentionnent des causes de saisie indiquées dans trente-trois paragraphes de l'art. 20, saisie avec délais d'une nuit. Ce sont d'abord :
Art. 38. § 1, voyez art. 20 .^§ 30, 31; ci-dessus, p. 71; cf. art. 30, ci-dessus, p. 165-167;
§ 11, voyez art. 20 §§ 1-7, 11-17, 32, 40-48, 64- 66, 68-74, 77, 81, 82, 85, 89-101 ; ci-dessus, p. 59, 60, 64, 65, 72, 75-77, 101-103, 105-108;
§13 a), voyez art. 20 ,^§9 et 10; ci-dessus, p. 61-64;
Art. 39. § 16, voyez art. 20, ,^§ 1-7, 11-17, 32, 40-48, 64-66, 68-74, 77, 81, 82, 85, 89-101; cidessus, p. 59, etc.
§ 17, voyez art. 20 § 55; ci-dessus, p. 86;
§ 18, voyez art. 20 § 78 ; ci-dessus, p. 104;
On remarquera que les objets non fongibles saisis aux termes des §§ 1-7, 11-17, 32, etc. de l'art. 20 sont en général sortis des mains du saisissant par prêt (commodat) ou par dépôt, et par conséquent sont compris dans les formules générales employées dans les articles 38 et 39, §§ 11 et 16 ; à comparer le 4** de la page 58, ci-dessus.
Nous ajouterons les deux observations suivantes : Dans le § 2 de l'article 38, le passage concernant la saisie du blé fait double emploi avec les §.^ 49 et 51 de l'article 20; ci-dessus, p. 77; le passage concernant le pré peut être rapproché du § 33 du même article 20, ci-dessus, p. 72. Voyez en outre, ci-dessus, p. 152, les §§ 47 et 48 de l'article 28 qui concerne les délais de trois nuits: le pré, l'herbe et le blé y paraissent aussi.
Le § 15 a) de l'article 38 parle du four» indivis situé dans une forteresse ; ce four est compris dans
la formule générale de l'article 20, § 30, ci-dessus, p. 71 ; (( droit sur une forteresse. »
Enfin, l*' la saisie à cause d'une clôture, article 38, § 2 , est prévue en termes différents par les §§ 15 et 16 de l'article 27, qui concerne la saisie avec délais de trois nuits; ci-dessus, p. 144; — 2"* la saisie pour inexécution de contrat d'éducation , article 38, § 13 b) est l'objet du § 53 de l'article 28, également délais de trois nuits, ci-dessus, p. 154.
Art. 40, p. 228, 1. 15-230,1. 2.
« Pourquoi ces saisies ne comportent-elles pas » de délai? A cause de deux maximes qui les ren- » dent' faciles : « Main [vassale] ne sert pas main )) [de chef], » « Prix de l'honneur ne supporte pas » délai ; » la première maxime concerne tout avan- » tage qui doit résulter pour toi de service ou » d'aide auquel tu as droit ; la seconde maxime w concerne tout ce qui t'est dû à titre de prix » de l'honneur. Telles sont les deux maximes qui » facilitent toutes ces saisies. »
Sur le brocard « Prix de l'honneur ne supporte pas délai, » inséré dans cet article, voir notre précédent volume, p. 373. Le dicton : « Main [vassale] etc., » s'explique par les §§ 10 et 13 a) de l'art. 38, ci-dessus, p. 200.
SAISIE MOBILIÈRE IMMÉDIATE AVEC TROIS NUITS DE FOURRIÈRE
Art. 41, p. 230, 1. 3-20.
« Voici les saisies avec enlèvement immédiat et » trois nuits de fourrière. Quelles sont les causes » qui font accorder au débiteur un répit de trois » nuits pour donner gage au créancier? Ces causes » sont au nombre de trois : droit , honneur et » âme. Du droit de qui s'agit-il? Du droit des » chefs, à commencer par celui qui a le plus petit » nombre de vassaux, pour finir par le roi. Pour- » quoi ces chefs? Parce que chacun d'eux a auto- » rite sur ses vassaux, que le nombre des vassaux » soit petit ou grand. »
L'ensemble des vassaux s'appelle en irlandais dêis, traduit en anglais par land^ c'est un contresens : le glossateur irlandais dit (p. 230, 1. 18-19) : ar a ferann no ar a ceilib « sur sa terre ou» sur ses vassaux ; » il aurait dû dire seulement « sur ses
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vassaux ; » la glose représente un droit intermédiaire entre le droit irlandais primitif et le droit anglais qui Ta étouffé. Le chef qui avait le moins de vassaux était Vaire désa. Le rédacteur de cet article ne comprend pas dans la noblesse irlandaise le bôaire et Vôc aire, qu'un autre système place dans cette noblesse au-dessous de Vaire dêsa.
Au droit du chef se rapportent les §§ 1-6, 8- 10, 12, 16, 19 de l'art. 42 ci-dessous.
Sur le sens des mots l"" « honneur, » 2'' « âme, » voyez art. 42 : 1° §§ 14, 15, 24; 2« ^' 26.
Art. 42, p. 230, 1. 21-p. 336, 1. 8.
« Quels sont les droits du saisissant pour les- » quels il doit au saisi trois nuits de fourrière? » Les voici :
» § 1. Expédition militaire (p. 230, 1. 21 ; p. 232, » 1. 10).
» § 2. Rente (p. 230, 1. 22; p. 232, 1. 10-13).
» § 3. Assemblée (p. 230, 1. 22).
» § 4. Service d'attaque et défense (p. 230, » 1. 22).
» § 5. Repas non fourni au roi (p. 230, 1. 22; » p. 232, 1. 13-14).
» § 6. Indemnité due pour violation d'un traité » entre deux rois [^.I^^X 22-23 ; p. 232,1. 14-16).
» § 7. Indemnité due à la caution (p. 230, 1. 23;
y>% S. Petite route (p. 230, 1. 23; p. 232, »1. 17-18).
^y ^9. Grande route (p. 230, 1. 23; p. 232, ))1. 18-20).
» § 10. Restitution d\m cheptel pour lequel nour- » riture n'a pas été fournie (p. 230, 1. 23-24 ; p. 232, » 1. 20-21).
» § 11. Entretien de materfamilias (p. 230, 1. 24; »p. 232, 1. 21-25).
» § 12. Payement de rente due à un malade » (p. 230,1. 24; p. 232, 1. 25-26).
» § 13. Malédiction magique (p. 230, 1. 24; » p. 232, 1. 26-27).
» § 14. Injure donnant droit à une indemnité » égale au septième du prix de l'honneur (p. 230, » 1. 25; p. 232, 1. 27-28).
» § 15. Injure donnant droit à une indemnité » égale au vingt et unième du prix de Vhonneur » (p. 230, 1. 25; p. 232, l.'i8-29).
» § 16. Trouble dans une assemblée publique )) (p. 230, 1. 25; p. 232, 1. 30; p. 234, 1. 1).
» § 17. Rixe dans une brasserie (p. 230, 1. 25; »p. 234, 1.1).
» § 18. Renouvellement d*un commandement » dont il na pas été tenu compte (p. 230, 1. 26; » p. 234, 1. 1-2). »
Le glossateur suppose qu'il s'agit d'un père qui,
malgré une signification précédemment faite, nourrit son fils contumax et probablement refuse à la fois de payer la composition due par ce fils et de le livrer au plaignant.
a § 19. Tort fait à ton chef (p. 230, 1. 26; )) p. 234, 1. 24). »
Par exemple trahison.
« § 20. Usage cVun cheval de course appartenant » à autrui (p. 230, 1. 26; p. 234, 1. 4-5).
» § 21. Serment que la cité déclare faux (p. 232, » 1. 1; p. 234, 1. 6-11).
» § 22. Défaut de payer les honoraires dus an ^^ juge (p. 232, 1. 1-2; p. 234, 1. 16-18).
» § 23. Destruction de ce qui fait dans la cité la » gloire du riche cultivateur (p. 232, 1. 2; p. 234, » 1. 18-21).
» § 24. Blessure grave à ton fils , à ton esclave^ » à ta femme , car cest une tache à ton honneur » (p. 232, 1. 3; p. 234, 1. 21-25).
» § 25. Blessure à ton chien de garde enchaîné » (p. 232, 1. 3-4; p. 234, 1. 25-27).
» § 26. Détournement de mobilier d'autel (p. 232, » 1. 4; p. 234, ]. 27-29).
» § 27. Détournement d'objets mobiliers quon » porte en foire (p. 232, 1. 4,' p. 234, 1. 29-32).
» § 28. Détournement de pots de brasserie » (p. 232, 1. 4-5; p. 234, l. 32-34).
» § 29. Enlèvement de parères de femmes (p. 232,
» § ZO. Suppression de l'obstacle qui sépare les » vaches des veaux (p. 232, 1. 5-6; p. 236, 1. 1-3).
» § 31. Etablissement de clôture dans les prés » d'autrui (p. 232, 1. 6; p. 236, 1. 3-5).
» § 32. Exploitation d'épines dans la haie d'au- » trui (p. 232, 1. 6; p. 236, 1. 5-8). »
Sur les trente-deux paragraphes que contient l'article 42, on peut en compter seize, c'est-à-dire moitié, qui concernent des causes de saisie mentionnées aux articles 26, 27, 28, 29, saisie avec délais de trois nuits :
§ 1, voyez art. 26, § 1 ; ci-dessus, p. 128; comparez notre volume précédent, p. 349, 364 ;
S 2, voyez art. 26, ^' 2; ci-dessus, p. 128-129; comparez notre volume précédent, p. 364 ;
§ 3, voyez art. 26, § 3; ci-dessus, p. 130; comparez notre volume précédent, p. 364 ;
^" 4, voyez art. 26, § 7 ; ci dessus, p. parez notre volume précédent, p. 364 ;
§ 6, voyez art. 28, § 50; ci-dessus, p,
§ 8, voyez art. 26, § 5; ci-dessus, p.
§ 9, voyez art. 26, § 4 ; ci-dessus, p. 130;
§ 10, voyez art. 26, §§ 11-12; ci-dessus, p. 142;
§ 13, voyez art. 29, § 67 ; ci-dessus, p. 160;
§ 14, voyez art. 28, § 35; ci-dessus, p. 148;
§ 16, voyez art. 29, § 64; ci-dessus, p. 158-159;
p. 131 ; com-
p. 153; 130; 5US, p. 130;
§ 19, voyez art. 27, §§ 11-12; ci-dessus, p. 142; § 20, voyez art. 28, § 36 ; ci-dessus, p. 149 ; § 24, voyez art. 29, § 68; ci-dessus, p. 160 ; §§ 31, 32, voyez art. 27, § 15; ci-dessus, p. 144.
Trois paragraphes contredisent des paragraphes <ie l'article 20, saisie avec délais d'une nuit, ce sont les suivants :
^ 5, voyez art. 20, § 8; ci-dessus, p. 61; cf. art. 27, § 13; ci-dessus, p. 142;
§ 12, voyez art. 20, § 26; ci-dessus, p. 70;
§ 26, voyez art. 20, § 11 ; ci-dessus, p. 64 ; comparez notre volume précédent, p. 357-358.
Art. 43, p. 236, 1. 9-23.
« Pourquoi les saisies concernant les contesta- » lions sus-énoncées comportent-elles trois nuits » de fourrière? Pour garantir les droits du débi- » teur. Pourquoi le débiteur a-t-il droit à un délai » de trois nuits et non de cinq ou de dix entre la » saisie et l'enlèvement? Parce que : a Honneur » [de créancier] ne supporte pas délai. »
La critique de cet article se trouve dans notre volume précédent, p. 374.
SAISIE MOBILIERE IMMEDIATE AVEC CINQ NUITS DE FOURRIÈRE
Art. 44, p. 236, 1. 24-p. 238, 1. 5.
c( Voici les cas où il y a saisie avec enlèvement » immédiat et cinq nuits de fourrière : il y a » procès :
» §^ 1 . Contre les héritiers d'un homme qui vienU » d^. mourir (p. 236, 1. 24-25).
» § 2.- A cause d'une malédiction magique lancée. » contre un mort (p. 236, 1. 25; p. 238, 1. 1).
» §3. Pour exiger serment purgatoire quand( » rhomme accusé de meurtre caché nie ce crime' » (p. 236, I. 25-26; p. 238, 1. 1-2).
» § '4'. Afin d'exiger la composition [due pour ce » meurtre] quand on en connaît l auteur (p. 236, » 1. 26).
» § 5. Pour avoir enlevé la couverture d'une bête » malade (p. 236, 1. 26; p. 238, 1. 2-3).
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» § 6. Pour se débarrasser de fils de prostituée » (p. 236, 1. 27; p. 238, 1. 3-4).
» § 7. Pour faire payer le salaire auquel le poète » a droit hors du tenitoii^e de la cité (p. 236, 1. 27; » p. 238, 1. 1-4).
); § 8. Pour obtenir réparation du dommage » causé par une malédiction magique extraordinai- » rement puissante (p. 236, 1. 28; p. 238, 1. 5).
» § 9. A cause de r insulte produite par un so- » briquet (p. 236, 1. 28).
» § 10. Pour exiger dédommagement du procès » injuste par lequel on a voulu dépouiller un fils de » l'héritage paternel (p. 236, 1. 28-29). »
Les dix paragraphes de l'article 44 contredisent autant de paragraphes de l'article 32 , saisie avec délais de cinq' nuits; en effet, ils font avec eux double emploi. On Ta déjà dit au volume précédent, p. 362-364.
.§ 1°^ voyez art. 32, § 5, ci-dessus, p. 171; cf. notre volume précédent, p. 350;
§ 2, voyez art. 32, § 6, ci-dessus, p. 172;
§ 3, voyez art. 32, ,§ 9, ci-dessus, p. 173;
§ 4, voyez art. 32, § 10, ci-dessus, p. 174 ;
§ 5, voyez art. 32, S Hj ci-dessus, p. 174 ;
§ 6, voyez art. 32, § 27, ci-dessus, p. 179;
§ 7, voyez art. 32, S 28, ci-dessus, p. 180 ; cf. notre volume précédent, p. 366 ;
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^ 8, voyez art. 32, ^' 29, ci-dessus, p. 181; § 9, voyez art. 32, ,^" 30, ci-dessus, p. 181 ; § 10, voyez art. 32, § 31, ci-dessus, p. 182.
Art. 45, p. 238, 1. 6-p. 240, 1. 23.
« Tels sont les cas de saisie avec enlèvement » immédiat et cinq nuits de fourrière. Dans un » poème , on a chanté comment il est bien connu » qu'aux cinq nuits de fourrière correspondent » cinq personnes et cinq crimes, car c'est par cinq » crimes que chacune d'elles s'expose à la saisie, » et les cinq nuits de fourrière sont la conséquence » du crime de cinq personnes dont nous sonimes » responsables : père, fils, petit-fils, frère, femme. » Chacune d'elles peut commettre cinq crimes : » crime de main, crime de pied, crime de langue, » crime de lèvres, crime d'œil : crime de main par » meurtre ou blessure, par vol ou usage abusif; » crime de pied en donnant des coups de pied ou » en allant à pied faire une mauvaise action ; crime » de langue en prononçant une malédiction ma- » gique, en calomniant par faux témoignage ; crime » de lèvres en mangeant le produit d'un vol; » crime d'œil par la connaissance ou la vue d'une » mauvaise action. »
Cet article a été étudié dans notre volurpe précédent, p. 378-379; comparez le § 10 de Fart. 26,
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saisie avec délais de trois nuits, ci-dessus, p. 140-
Art. 46, p. 240, 1. 24-p. 246, 1. 18.
(( § V\ Il y a quatre manières de voir les crimes » chez les Fêné, et elles sont très différentes les unes » des autres. Il faut distinguer : celui qui, après » avoir vu, devra toute la composition; celui qui, » après avoir vu, devra moitié de la composition ; )) celui qui, après avoir vu, devra le quart de la » composition ; celui qui, après avoir vu, ne devra » rien.
» § 2. Celui qui, après avoir vu le crime, devra » toute la composition , c'est l'homme qui excite , » accompagne et escorte le criminel, qui, de plus, » vante le crime dans la cité , mais dont la main » ne tue pas.
» § 3. Celui qui, après avoir vu le crime, devra » moitié de la composition, est l'homme qui n'ex- » cite pas le criminel, qui ne tue ou ne blesse pas » lui-même, mais qui fait le reste (c'est-à-dire qui » accompagne et escorte le criminel , et qui , de » plus, vante le crime dans la cité) : on lui récla- » mera moitié de la composition.
» § 4. Celui qui, après avoir vu le crime, devra )) le quart de la composition est l'homme qui n'ex- » cite pas le criminel, qui ne tue ou ne blesse pas » lui-même , et qui ne vante pas le crime dans la
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» cité, mais qui fait escorte au criminel et De cher- » che ni à empêcher le crime, ni à sauver la » victime.
» § 5. Celui qui , après avoir vu le crime, ne » devra rien est l'homme qui n'a pas excité le cri- » minel, qui ne tue ni blesse pas lui-même, qui » ne vante pas le crime dans la cité, qui, au con- » traire, fait tous ses efforts pour l'empêcher, mais » qui conduit le criminel en lieu sûr et ne le quitte » que lorsque le danger a cessé.
» § 6. Après avoir vu, ne devront rien : les » clercs, les femmes et les fils, et, en général, lés » gens qui n'ont pas la force de tuer ou blesser, » ni de protéger ou défendre , les gens qui n'ont » point encore acquis les droits civils et ceux qui » les ont perdus. »
A comparer l'article 26, § 10, ci-dessus, p. 140- 142; et notre volume précédent, p. 375.
SAISIE ..MOBILIÈRE IMMÉDIATE AVEC DIX NUITS DE FOURRIÈRE
Art. 47, p. 246, 1. 19-p. 250, 1. 14.
«. Voici les saisies immédiates de dix nuits :
» § 1. Saisie contre haut privilégié (p. 246, » 1. 19-20; p. 248, 1. 2-9).
» § 2. Saisie dont le but est de revendiquer les » objets aliénés par un tiers (p. 246, 1. 20 ; p. 248, » 1. 10-20).
» § 3. Saisie pratiquée hors du territoire de la » cité où le saisissant est domicilié (p. 246, 1. 20- » 21; p. 248, 1. 21-22).
» § 4. Saisie contre la famille du contumax(i^. 246, » 1. 21-22; p. 248, 1. 23-26).
» § 5. Saisie contre la cité du contumax (p. 246, » I. 21; p. 248, 1. 26-30).
» § 6. Saisie pour meurtre (p. 246, 1. 22-23; p. 248, 1. 30-35; p. 250,1. 1-9).
» § 7. Saisie pour obtenir l'indemnité due à la » caution (p. 246, 1. 23; p. 250, 1. 10).
» § S. Saisie pour obtenir l'indemnité due à la )) personne qui a fourni le gage (p. 246, 1. 23; p. 250, 1. 10-14).
» § 9. Saisie contre quelqu'un qui ne peut avoir » connaissance de la saisie (p. 246, 1. 23). »
On a vu dans notre précédent volume, t. I, p. 370, que le .^ l"'" de Tarticle 47 est inconciliable avec la procédure du jeûne, ci-dessus, p. 46-54. Le § 4 du même article ne peut s'accorder avec Tarticle 31, ci-dessus, p. 168, qui, combiné avec le § 29 de l'article 26, ci-dessus, p. 134, 136, donne un système tout différent. Aussi le deux §§ 1 et 4 de l'article 47 ont-ils été supprimés par le scribe auquel on doit le ms. Harléien 432 f"" 17, p. 1, col. a, copie d'O'Donovan, p. 1891.
Le § 3 de l'article 47 prévoit le même cas de saisie que le § 2 de l'art. 33 , saisie avec délais de dix jours, ci-dessus, p. 184, et par conséquent contredit ce paragraphe ; à comparer l'article 44, Ji 7, ci-dessus, p. 211 , et notre précédent volume,
Le § 6 de l'article 47 ne peut se concilier, quoiqu'en dise la glose, avec l'article 26, ,^ 10, saisie avec délais de trois nuits, qui prévoit évidemment le cas de meurtre, ci-dessus, p. 140-141.
Dans notre volume précédent, p. 361-369, nous
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avons relevé les contradictions les plus saillantes entre le traité primitif de la saisie avec délais et le traité primitif de la saisie immédiate ; nous avons parlé de seize seulement de ces contradictions. Il y en a bien davantage. Dans le commentaire du titre troisième nous arrivons, par un examen plus approfondi, à un total de quarante-trois (1), savoir :
Chapitre XIII (p. 216), quatre
La matière n'est pas épuisée. Mais nous croyons avoir réuni assez d'exemples de ces contradictions pour démontrer que les deux traités n'émanent pas du même auteur.
(1) C'est le nombre des paragraphes du traité de la saisie immédiate qui, suivant nous, contredisent le traité de la saisie avec délais. Le nombre des paragraphes du traité de la saisie avec délais qui contredisent le traité de la saisie immédiate est d'au moins soixante et dix. Voyez ci-dessus, p. 202.
CHAPITRE XIV
ÉTYMOLOGIE DES MOTS CUICTHE , « CINQ NUITS , » ATHGABAIL ^ « SAISIE. ))
Art. 48, p. 250/1. 15-254, 1. 3.
« Pourquoi dit-on que la saisie immédiate de » cinq nuits est plus usitée que toute autre saisie ? » A cause du duel qui eut lieu à Mag-inis. Le » moment était venu de prendre les armes, on » n'attendait que les témoins, quand une femme » s'assit près des deux adversaires dans l'endroit » oii ils devaient se battre , et les pria de s'accor- » der délai : « Si mon mari était ici, » dit-elle,
TITRE IV, GHAP. XIV, ART. 49, ÉTYMOLOGIES
(( VOUS accorderiez délai. » — « Je consentirais » volontiers à un délai , » répondit le défendeur, « mais le saisissant aura peine à donner son con- » sentement, le délai serait contre son intérêt. » — « J'accorderai délai, » dit le saisissant. Le duel » fut renvoyé à une date ultérieure, mais ni l'un » ni l'autre des deux adversaires ne savait quelle )) serait cette date : elle fut fixée par un jugement » que prononcèrent Gonchobar et Sencha. « Gom- » ment s'appelle cette femme ? » demanda Sencha ; » elle répondit elle-même : « Ginq-Nuits est mon » nom. » — « Que le duel, » s'écria Sencha, « soit » renvoyé à cinq nuits, conformément au nom de » la femme. » De là le proverbe : « la justice des » Fêné aurait péri s'il n'y avait eu Ginq-Nuits. » » Ge fut Brigh qui , dans cette circonstance , prit » le nom de Ginq-Nuits. »
La valeur historique de cet article a été appréciée dans notre volume précédent, p. 376.
Art. 49, p. 254, 1. 4-p. 256, 1. 4.
« D'oii vient le mot athgabail ? »
Nous nous arrêtons ici : nous croyons avoif donné ce qu'il y a de plus important dans le traité de la saisie mobilière qui forme le premier livre du Senchus Môr.
Nous terminons celte troisième partie en affirmant de nouveau les doctrines énoncées dans la deuxième partie, pages 356-357; c'est que, des deux traités primitifs de la saisie mobilière avec délais et de la saisie mobilière immédiate , tous deux imprimés ici en italiques, l'un pages 57-194, l'autre pages 199-216, celui que nous avons nommé le second est le plus ancien et paraît remonter au sixième siècle de notre ère, tandis que le traité de la saisie avec délais est postérieur à cette date. Sont aussi plus récents que le traité de la saisie immédiate les articles 16-18 (ci-dessus, p. 46-54) concernant la procédure du jeûne.
11 n'y a rien à retirer de ce que nous avons dit quand nous avons apprécié le degré d'intelligence qu'a montré l'auteur du Senchus Môr lorsque, reproduisant les deux vieux textes qu'il avait à sa disposition, il ne s'est pas aperçu de leurs contradictions si nombreuses.
Le traité primitif de la saisie immédiate et le traité primitif de la saisie avec délais nous offrent chacun la formule d'un âge différent de la civilisation.
Quant à la curieuse procédure du jeûne elle est, en Irlande, un produit spontané du christianisme et de la féodalité ; sa ressemblance avec l'usage indou qu'on lui compare est sans doute psychologiquement intéressante, mais on aurait grand tort
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d'expliquer cette ressemblance par une origine commune; et les idées irlandaises , dont la procédure du jeûne a été le résultat, n'ont aucun rapport avec celles qui ont produit dans l'Inde ce qu'on appelle, dans un dialecte moderne, dharna.
Le jeûne, en Irlande, est une forme polie du commandement, et il n'a jamais exposé la vie du créancier, tandis que par le jeûne, celui-ci, dans l'Inde, menaçait le débiteur d'un châtiment terrible qui aurait puni la mort du créancier si la faim l'avait causée (1). La procédure du jeûne, dans l'Inde, ne remontait pas à une haute antiquité : c'était le brahmane moderne qui la pratiquait lorsqu'il se prétendait créancier; elle devait sa gravité au caractère sacré de ce personnage, et, par conséquent, à l'exceptionnelle importance de sa mort. Le respect exagéré dû au débiteur noble en Irlande, même quand cet homme illustre négligeait de payer ses dettes, a produit, dans le droit civil irlandais, la procédure du jeûne ; imitée du jeûne des moines, elle est de date récente comme la procédure indoue similaire.
Ainsi, chacune de ces procédures, toutes deux relativement peu anciennes, doit son origine à un ensemble de croyances et d'institutions tout différent de celui qui a produit l'autre. On ne peut les
(1) Cf. Sumner Maine, Leclures on Ihe early history of Institutionsj p. 297 et suiv.; voyez la traduction, par M. Durieu de Leyritz, publiée sous ce titre : Eludes sur l'histoire des inslitutions primitives, librairie Thorin, p. 368 et suiv.
faire remonter historiquement toutes deux à une origine commune, et les expliquer par l'hypothèse d'un droit primitif indo-européen dont la procédure du jeûne aurait été un des éléments antiques.
TABLES ALPHABETIQUES
PREMIÈRE, DEUXIÈME ET TROISIÈME PARTIES
INDEX DES NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
Abandon noxal, I, 190, 194, 195; II, 132-134, 207.
Abbé, I, 249, 250; II, 27, 28.
Abeilles, II, 2, 152.
Accusateur, I, 86.
Achat de la femme par le mari. I, 227, 230, 232, 233, 247, 249, 304, 312; II, 91, 121, 122.
Acquisition de la pi*oprîété, I, 279-280.
Adoptif(fils), I, 183,187,250- 252; II. 29, 89, 94.
Adultère, I, 27-30, 212, 228,
Affranchi romain, I, 213.
Agnats, I, 352, 373; II, 2a.
Aiguille, II. 120.
Aînesse (droit d'), I, 38.
Air divinisé, I, 24.
Aire à battre le blé, II, 103.
Aire de maison, II, 71.
Ajournement, I, 145-149, 157,
Voyez Assignation
Aliénation du bien de famille,
II, 104. Voyez Famille.
Ambassadeurs de Laurentum,
Il 179.
Ame, II, 204, 205.
Amende, 1, 93-97, 209, 210;.
Voyez Composition.
Ames des morts, I, 3-5.
Anarchie gauloise, I, xi.
An et jour, I, xx ; II, 183.
Année, durée d'une espèce:de
mariage, I, xix, xx. 227,
304, 312; II, ia9; Voyez
Concubine.
Année celtique, I, 29o-298i
TABLES DES l"^®, 2® ET 3® PARTIES.
Année judiciaire galloise, I,
Annulables (contrats), I, 227, 229, 230, 246-249; II, 91,
Anticipation sur un champ,
Apprentissage (contrat d'), I,
Ko î/e^ Education
Arbitrage, 1, 37, 80, 104, 105,
Arbres, II, 77-85, 175, 193.
Arc, I, 48. Voyez Flèches.
Argent monnayé , I, 266, 335,
Argent non monnayé, I, 335,
Aristocratie irlandaise, l, 105»
130, 269, 276, 370. Voyez
Noblesse.
Armes, II, 59, 120, 161.
Arrestation pourdettes,II, 145.
Arrière-grand-oncle, I, 186.
Arrière-petit-neveu, I, 186.
Aruspices, I, 176.
Asile (droit d') en Irlande, II,
3, 145. Voyez Enclos.
Asile (villes d') chez les Juifs,
Assassinat, I, 9, 78, 80. Voyez
Meurtre prémédité.
Assemblées publiques, I, 154,
Voyez Foires.
Assentiment du condamné, I,
Assignation à coniparaître, I,
Attaque et défense, I, 355,
Augures, I, 176, 329.
Aumônes de saint Patrice, I,
Autel, I. 357, 358; II, 207.
Automne, I, 295, 297.
Autorisation du juge pour la
saisie, I, 256, 257.
Autre monde, I, 6-10.
Aveugle, [I, 104.
Avocat irlandais, I, 271, 321,
Bac, II, 105.
Bague, II, 192; cf. Parures de femmes, II, 208.
Balance, I, 335, 336.
Balance , symbole de la justice, I, 10, 74.
Baleine, II, 86.
Baptême (sacrement de), I, 88. 229.
Baratte, II, 76.
Barbier, II, 75.
Barde, II, 26.
Barrage de cours d'eau , II,
Barrière, II, 157, 158, 167.
Bataille de plus de deux personnes, I, 292; 11,101, 124.
Bâtard jugé par le Rhin, I, 27-30.
Bateau, II, 149.
Bélier, I, 181, 184; II, 108.
Bénédiction de l'objet fabriqué, II, 75, 118.
Berceau, II, 155, 156.
Besace, II, 120.
NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
Bestiaux, I, 126, 143, 179, 241, 278, 285, 299 i II, 72.
Voyez Bétail, Bêtes à cornes.
Bétail, I, 124; 11,174,200.
Bêtes à cornes, I, 99, 105- 109, 115, 116, 128,137-139, 144,239,250,266, 269, 271, 278, 279, 285, 287, 289-291, 47, 48, 54,88, 89, 98, 106, 146, 151,155, 156.
Bière, I, 104, 320, 321; II, 65.
Bigamie, I, 216, 217, 225.
Bisaïeul, I, 186. Voyez Descendant au troisième degré.
Blé, II, 38, 77, 103. 108, 151- 153, 199, 202.
Blés (moisson des) , I, 127 ; II, 62, 63.
Blessure, I, 77, 79, 81, 88, 179; II, 160, 207, 212-214.
Bœuf. I. 147, 161, 212; II.
Bœuf de labour, I, 100, 101, 289; II, 60, 177.
Bois, II, 77-86, 143-144,165, 166, 175, 194.
Bonne foi, II, 33.
Bordure d'étoffes, II. 119.
Borgne, I, 302; II, 104.
Bouclier, I, 28, 155.
Bouffon, II, 88, 89, 134, 140.
Bourreau, I, 11. 166-171.
Bracelet d'or, I, 131.
Branches d'arbre, II, 80, 85.
Brasserie, II, 206, 207.
Brebis, I, 286, 287, 296 ; II, 108,117, 150. Voyez Mouton.
Brehons, I, 80, 104, 154, 192, 292, 304, 321-331 ; II, 207.
^Voyez Jurisconsultes irlandais.
Bride, II, 77, 102.
Brigandage, I, 95; II, 133.
Bris(droitde),II, 150,151,192.
Broche ou fibule, II, 192; cf. Parures de femmes,. II,
Broche, sorte d'ustensile de cuisine, II, 77.
Bruit calomnieux, II, 161, 162,
Bûcher funèbre, I, 40.
Cabaret. Voyez Brasserie.
Cadenas, II, 105.
Calomnie, II, 159, 161, 162,
Camp, II, 159.
Capacité j uridiq ue des femmes,
Capacité juridique des hommes, 1, 109. 110; II, 27.
Voyez Incapables.
Carême, I, 149; II, 187.
Carrière, 11, 175.
Caution, I, 46, 109, 110,250,
Cautionnement, I, 332.
Cavalerie gauloise, I, 164.
Cerceaux, II, 120.
Chandelier, II, 107.
Char de guerre, 1, 8. 49. 51,
Char de saint Patrice, II, 134.
Chariot, II, 72, 149.
Charpentier irlandais , I, 306 ;
TABLES DES l""®, 2« ET 3* PARTIES.
Charretier, 11, 43.
Charrette, II, 149.
Charrue, II, 177, 189. Voyez Bœuf de labour.
Chasse. II, 108.
Ciiat, II, 120. 132.
Chaudière, II, 149. 150.
Chaudron, I, 100; II, 65, 75- 77, 150, 201.
Chaudron (ordalie du), I, 27, 32-33, 144. 146, 153; II, 98. 188.
Chaume (toiture en), II, 146.
Chef (ou seigneur), I, 369; II, 43-45, 50, 52, 53, 60-63, 65, 67, 77. 86, 105, 106, 107, 129, 13^, 142, 157, 171, 186, 188, 201, 207.
Voyez Maître, Vassalité.
Chef de famille, II, 121. Voyez Tutelle.
Chêne, II, 38.
Cheptel, I, 118-130, 139, 155, 332, b59, 360. 369; II. 1, 2, 29, 61-64, 90, 97, 98, 142, 156, 169-172. 186, 200,
Cheval. I. 7, 8, 143-144, 147.
Chevaliers gaulois, 1, 123, 164.
Chevauchée, II, 128.
Chien, I, 104;II,71, 108, 109,
Christianisme en Irlande, I, 214, 316. 345, 352-360,364, 365; II, 34, 49. 50, 59, 129.
Voy. Clergé chrétien. Eglise, Evéque, Pèlerin, Pénitence.
Ciel divinisé, I, 17-25.
Cimetière en général, II, 192.
Cimetières païens, I, 313, 316*
Cinq nuits (Délai de), I, 259- 261, 265-268, 282, 288, 363- 364, 366, 374, 379, 383; II, 6, 18-21. 79-81. 112, 113, 126, 136, 137, 152,159,160, 165, 168-182, 191, 192, 196, 218,219.
Cinq nuits de répit en fourrière, 1, 265. 267, 348, 350, 351,363,366, 375-379, 382; 11,7,21,112, 134, 137, 160, 171-175, 180-182, 197, 209- 214, 218.
Cité, I, 101-105,110,122,350, 362, 366, 367 ; II, 25, 43, 44, 40, 50, 153, 178, 180.
184, 185, 188.196,207,211, 213-215. Voyez Tviha.
Citoyen irlandais, I, 265, 273j II, 3. 25, 115, 116, 153.
Classes de la société, II, 3.
Voyez Noblesse, Roturiers.
Clergé chrétien en Irlande, I, 91, 124, 196, 214. Voyez Evoque, Prêtre.
Clerc, I, 46; II, 32, 124.
Clients, I, 7, 8, 122, 123.
Voyez Vassaux.
Cloche, II, ^2.
Clos contigu à la maison, II, 72, 197; Pré clos, II, 199.
Voyez Enclos,
Clôture, II, 199, 203. 208.
Cocher, II, 134, 150.
Cochon, II, 60, 178.
Cognats, I, 356. Voyez Maternelle (ligne).
NOMS FRANÇAIS DE CHOSKS
Cohabitation. II. 16'.', 164.
Cohcriticrs, II, 1U7, 166, 199,
Cojuratcurs ou cojureuis, II,
Collatéraux, II, 44. VoyczCou-
sins, Frères, Oncles, etc.
Collier de Morand, II. 37.
Combat de plusieurs, I, '256,
Combat singulier, I, 292; II,
Voijez Duel
Commandement, I, 150-153, 208, 263--265, 267-270. 282, 283, 351, 358, 360, 363, 365, 368, 370; II, 46, 47.
Commerce irlandais, I, 294,
Commodat, II, 150, 200, 202.
Communauté des femmes, I.
Commune (forêt), II. 78-85,
Complice de vol, I, 201.
Complicité des crimes en général, I, 375; II, 140-143, 212-214.
Composition pour crime ou délit, II, 30, 44, 49, 52, 53, 135, 207, 213. 214.
Composition pour meurtre, I.
XII, 8, 44, 51, 60 64.66,75- 109, 119, 121, 125-144. 153- 166, 177, i:8, 181-185, 190- 212, 217, 227,230,231,241, 242,253; II, 3. 10, 12, 13.
15, 133, 134, 149, 173, 174, Concubinat, Concubines, I, XIX, XX. 212-214, 216-218,
227-229, 241, 253, 304, 305, 312, 316; II. 74, 91, 116, Confiscation des biens, I, 86-
Conteurs irlandais, I, 269. 321 .
Contradictions entre le traité primitif de la saisie immédiate et le traité primitif de la saisie avec délais, I, 361- 211-212, 216, 217, 220.
Contrat en général, I, 272, 333; II, 2, 10. 15, 27, 90- 94, 153, 194, 195, 197, 199.
Contrat avantageux, I, 229,
Contrat de cheptel, I, 118-130, 139, 155, 332; II, 90, 92.
Contrat d'éducation, I, 112- 116, 243, 332; II, 1. Voyez Education.
Contrat de lèvres, I, 47 ; II, 94.
Contrat désavantageux, I, 229, 230,248; II, 194.
Contrat qui précède le duel, I, 45, 47, 207.
Contumax ou fugitif, II, 137, 207. 215. Voyez Responsabilité.
Copropriété, II, 2, 103, 189, 193, 200, 201. Voyez Indivision, Partage.
Coq, II, 178.
Corbeau, I, 308.
Corbeille, II. 149.
Corde, II, 43, 45, 102.
Cordonniers d'Osma, I, 307-
Corps (prix du), I, 79, 93-97, 138, 155; 11,53, 97.
TABLES DES l""^, 2® ET 3^ PARTIES.
Correction (droit de), I, 187,
Cortège des nobles, I, 109-
Corvée ou service corporel, I, 127-129; II, 62, 63, 142, 203.
Couches (Femme en), II, 162,
Couronne de la victime dans les sacrifices humains, I, Courses de chevaux, I, 99,
Cousins, I, 186.
Cousins germains, I, 66, 186,
Coussins, II, 71.
Couteau, II, 75, 101.
Coutume, Coutumier (droit),
Couvertures de lit, II, 71.
Couverture de bête, II, 174,
Crainte, I, 249.
Crible, 1, 287; II, 113, 117.
Voyez Tamis.
Crimes, I, 375; II, 2, 3, 26, 132-134, 138, 178, 179, 186, 212-214. Fo|/ez Composition, Responsabilité.
Crime volontaire, I, 91, 92; II, 133. Voyez Meurtre nécessaire.
Crochet, II, 102.
Cruche, II, 76.
Crucifiés (hommes), 1, 170.
Cuiller, II, 107.
Cuisine (ustensiles de), I, 287 ;
Cuisse, II, 115, 195.
Cuivre, II, 151, 152, 176.
Cultivateur, I, 1Ô8; II, 75,
Cuve, II, 77, 149.
Dame (Chien de), II, 108, 109,
Décapitation du vaincu , I ,
Déchéance du saisi, II, 35,
Voyez Expropriation
Dégradation des membres de l'aristocratie et des ecclésiastiques, I, 125; II, 52, 53, 97. 98.
Degrés de parenté, I, 66, 92, 186-193, 195-196, 262; II.
Délais, I, 150, 151, 263, 270, 274,278,351, 352,371. 373- 376,381,382; 11,6. Foî/ezUne n uit. Deux n uits, Trois n uits, Quatre nuits. Cinq nuits.
Huit nuits, Neuf nuits, Dix nuits. Douze nuits, Treize nuits. Quinze nuits, Trente nuits, Quarante nuits; Jour franc. Cf. Fourrière.
Délit, II, 26. 31, 148, 149.
Voyez Crime , Complicité , Responsabilité.
Délits forestiers, II, 78-85.
Démons, I,, 74.
Déni de justice, I, 136.
Dénonciation calomnieuse, II,
Déportation, I. 95, 173, 174.
Dépôt (Contrat de) , II, 66, 201 ,
Dépouille de mort, de guerrier tué en combattant, II, 158, 159, 161.
NOMS FRANÇAIS DE CHOSKS
Descendant au quatrièntie degré (fils d'arrière-petit-fils), II, 136. 168.
Descendant au troisième degré (arrière-pctit-fîls), II, 136, 168.
Dettes (Arrestation pour), II,
Fo^e^ Coniposition
Dettes payables dans la vie
future, I, 7.
Désert, II, 193.
Détournement, II, 207.' Deux nuits (Délai de), I, 258- 261, 267, 268, 382; II, 6, 18. 108, 110-12^, 125, 126, Dévidoir. II, 119.
Devoir de vengeance. Voyez
Vengeance.
Dieu, I, 270 ; II. 46. 49-50.
Diâamation,II, 161. 172, 173.
182, 183. 187. Voyez Calomnie, Sobriquet.
Difficulté, cause d'exception,
Digue. II, 103, 167.
Dilatoire (Exception), I. 261, 263; II, 184. Voyez Exception.
Divination, I, 169, 170, 176,
Divorce, I, 218, 227-229, 240, 241 . 304. Voyez Mariage annuel.
Dix nuits (Délai de). I, 259, 260, 261, 267,268, 283-285, 288, 367, 368, 374; II. 6, 18, 19, 21, 80, 81, 113, 126, 166, 167, 175, 182-196, Dix nuits de répit en fourrière,
Dix-sept personnes, I, 186;
Docteur en science profane,
Domaine éminent, II. 128.
Domaine utile. II, 128.
Domestiques, II, 139, 140.
Dommage causé par les animaux domestiques, II, 132.
Dommages-intérêts, II, 53, 64. 78, 79, 147, 153, 211.
Voyez Composition, Restitution.
Donation, I, 352; II, 88-90, 115, 116, 195.
Dot. I. 231-235,238-240; II,
Douaire, I, 131-134. 232-235, 238-240; II, 157.
Double (Restitution au) en cas de vol, I, 125, 203-206; II,
Doublement de la dette, I,
Douze nuits (Délai de), I, 260,
Drap, II, 118.
Droit canonique irlandais, I,
137, 139. Voyez Collection
canonique irlandaise.
Droit civil, II, 49. 50. Cf.
Droit naturel.
Droit du roi, I, 225.
Droit féodal français, II, 61,
Droit naturel, suivant les Ir-
landais, I, 345; II, 110. 111, 196. Cf. Droit civil.
Druides, I, 4-6, 22.23,80, 81,
6uel en général, I, 13, 34, 36- 74, 146, 152, 157, 206-211, 253,292,376;II. 14, 32, 59, 97. 99-101, 120-122, 161, 188, 193.218, 219.
Duel conventionnel, I, 37-64, 76, 207.
Duel judiciaire, 1. 37.
Duels précédant une bataille, 1,22,49.
Eau divinisée, I, 17-35.
Eau bouillante (preuve par T),
I, 31-35; II, 100,188. Voyez Chaudron.
Eau froide (preuve par 1'), I,
Eau (Propriété de 1'), I, 249;
Ecclésiastiques (Assennblées),
Echange, I, 266; II, 200.
Echange par incapable, I. 248.
Echansons irlandais, I, 306.
Echecs (jeux d'), I, 321 ; II,
Ecrit (Acte), II, 94.
Ecriture ogamique, I, 309,
Education (Contrat d'), I, 112-
Education des enfants, I, 112- 116; II, 1,29, 154-156.
Effraction, II, 146.
Eglise, I, 193, 357, 380; II,
son droit sur ses vassaux,
Elève, I, 112-116, 183, 184, 187,243, 244,246, 332; II, 29, 89, 154, 156. 157.
Emancipation, I, 244, 245, 247 ; II, 89.
Empoisonnement, II, 165.
Enceinte (Femme), II, 108, 162, 164.
Enchantement. Il, 164. 165.
Voyez Magie,
Enclos, I, 276, 277; II, 3, 30, 33, 34, 72, 197.
Enfants, leur éducation, I, 112-116; relations avec leur père, I, 242-253. Voyez Education , Père.
Enfer, I, 3.
Enlèvement de femme, 1, 242;
Entraves au pied, II, 43, 45.
Enviede femme grosse, II, 162.
Epave, II, 150, 151, 192.
Epée, I, 40, 51. 69-74, 169.
Epices du juge, I, 155; II, 207.
Epidémie. I, 179.
Epines. II, 208.
Epouse légitime, I, 211-229.
Voyez Femme mariée.
Epouvante, II , 162.
Epreuve de l'eau bouillante,
I, 31-35. Voyez Chaudron.
Equitation, I, 104, 314; II,
Voyez Char
Equité, II, 111, 196.
Esclave femelle. Voyez Femmes
esclaves.
NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
Esclaves mâles, I, 7, 77, 82,
Espionnage, II, 193.
Etable, I, 285.
Etalon, II, 108.
Etang, II, 70. Voyez Lac,
Vivier.
Etat (Crime contre 1'), I, 83.
Etat (Notion de 1'), I, 1-2, 14.
Eté, I, 285. 295, 296.
Etranger, I, 83, 187, 189, 249,
Evêque, I, 98, 125, 345; II,
Exceptions, I, 261, 263; II.
Excommunication, I, 46, 165,
Excuse léîîitime, II, 36. Voyez
Exception.
Exhérédation des enfants par
le père, II, 88.
Exil, I, 82-87. 95, 184. Voyez
Contumax.
Expédition militaire, I, 349,
Expropriation du saisi, I, 263,
du criminel, II, 3.
Expulsion (Procédure d'), I,
Extinction de la dette, II, 30.
Famille (droit et charges de
la), I, 44, 45, 60-64, 182- 197, 202, 207-209, 230. 247, 250-253, 355,384; II, 3,11, 43, 44,70, 71, 85, 92, 101,
Fanons de baleine, II, 86.
Faucille, II, 124.
Faux jugement, I, 138; II,
Faux témoignage, I, 126, 139;
Femmes en général, l, 246,
Femmes esclaves, I, 90-92, 98-101, 105-109, 137-139, 142, 143,182, 183, 196,211, 212, 214,215.232, 241,248, 250-253. 266. 335; II, 10, 34, 88, 97, 103, 147-149.
Femmes mariées, I, 111, 210- 241,246, 375. 377, 380; II, 27,28. 73. 74, 116, 134-139, 148, 157, 160, 164, 168,188, 206, 207. 212.
Féodalité celtique, I, x, 105- 130, 285, 286; II, 45. Voyez Cheptel, Noblesse, Vassalité.
Fer, II, 15). 152, 176.
Festins irlandais, I, 320, 321, 369 ; II, 65, 76.
Fêtes, I, 298-321; II, 43, 59,
Feu de foyer ou de torche, II,
TABLES DES l""®, 2® ET 3'' PARTIES.
Feu (supplice du). 1.169, 191,
Feux sacrés, I, 299, 303, 319.
Fibule ou broche, II, 192.
Fidélité conjugale, I, 211-229.
Fief, II, 62. Voyez Vassalité, Cheptel.
Fief, étymologie de ce mot,
Fief de soudée, I, 111.
Fief immobilier, I, 118, 119.
Fil, II, 119, 120.
Filet, II, 167.
Fileuse, II, 119.
Fille, 1,242, 352-355, 375; II,
Filles de roi, I, 115, 237,
Fils. 1,113-116, 178, 182,184,
Fils adoptif, I, 183, 187, 250-
Flagrant délit de vol, I, 199-
Flèche, I, 52, 170.
Fleuves divinisés. I, 18, 27-
Foires irlandaises, I, 299-321;
II, 130, 131, ^207. Voyez Assemblées publiques.
Folle, 1, 249; II, 27, 87, 89,
Fongibles (objets fongibles et
non fongibles) , II, 58, 184,
Forêts. 11,78-85, 143-144, 165,
Forgerons irlandais, I, 306,
Fort, forteresse, I. 127, 129,
Fossé, limitant une propriété,
Fossé le long des routes, II,
Fou, 1.249, 257,272; II, 24,
Fougère, II, 152.
Four, II, 146, 190, 201, 202. Fourchette, II, 65.
Fourrière, I, 263, 265. 267.
Voyez \]ne, Trois
Cinq, Di.K nuits de répit en
fourrière.
Fracture d'un membre. I, 77.
Frère, I, 186, 188, 189, 247.
Froment, II, 65.
Fumier, II, 108.
Funérailles, des chefs gaulois,
Fuseau, II, 114, 118,119.
Gage, I, 269,272, 274, 370;
Gallois (droit), I, 90. Woyct Code Vimétien, Code Vénédo^ tien.
NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
Gardien de saisie, I, 265, 351,
Gardiens de fourrière (?) , II,
Genôt, II, 152.
Génisses, 1, 100, 106-109', 115, 128, 289; II, 30, 146, Gens de lettres irlandais, I,
Voyez Poètes
Gens de métier, I. 306, 307,
Gladiateurs, I, 37, 47.
Gland, II, 38.
Gobelet, II, 77.
Grafion, I, 136, 150.
Grain , servant de mesure linéaire, I, 342.
Grand-oncle, I, 186.
Grand-père, I, 186, 355, 377; II, 44, 114-116, .18^. Voyez Petit-fils.
Grange, II, 103.
Gril, II, 107.
Grossesse, II, 108, 162, 164.
Guerre (service de), I, 127- 129, 349, 355, 364; II, 19, 44, 114, 122-124, 128, 131, 142, 159, 170.
Guerre privée, I, x, xii, 13, 37, 76, 77, 157, 178, 209.
Guerriers irlandais de profession , I, 306, 308, 309; II, 47, 86, 193, 194, 201.
Hache, II, 102, 150.
Haie, IL 208.
Hangar,!, 285; II, 42.
Harpe, I, 306, 315; II, 64.
Hégémonie de la Celtique, I,
Herbe, II, 152, 202.
Héritage, II, 135,. 186, 191.
Voyez Succession.
Héritage maternel, I, 354-356;
Héritage paternel, I, 236, 237,
Héritiers, 1. 183, 237, 350-356,
Héritiers présomptifs de rois,
Héros (Morceau du), I, 43-44,.
II,M
Historiens irlandais, I, 306.
Hiver, I, 285, 295-297.
Homicide, I, 12, 146. Voyez
Meurtre.
Hommage dû par le vassal, I,
Homme de loi, 1, 271, 274; II, 95. Voyez Avocat, Jurisconsulte.
Homme libre. I, 106, 109, 111, 112, 115, 130, 138. 142, 143, 153, 180,200, 209,210; H, 17.
Honneur. I, 16G, 276, 380; II, 160, 207. Voyez Prix de l'honneur.
Honoraires des juges, I, 155;
Honte de visage, I, 135.
Hospitalité, I, 225; II, 145.
Host et chevauchée, II, 128.
Hôte, II, 145. Voyez Hospitalité.
Huit nuits (Délai de), II, lli,
TABLES DES l'"®, '2® ET 3^ PARTIES.
Hydromel. 1,220, 221.
Idiot, I, 248, 249.
Idole irlandaise, I, 318, 319.
Ignorance, 11, 31.
Immeuble distingué du meuble, II, 77. Voyez Saisie immobilière.
Immortalité de l'âme, I, 3-10,
Imprudence (Meurtre par), I,
Impuissance du mari, II, 164.
Incantation, II, 26, 141, 164, 165, 172, 173. Voyez Malédiction magique.
Incapables, 1,230, 246-250,257, 258, 272, 378 ; II, 24. 26-29, 43, 138, 140, 156, 190, 214.
Incendie (Crime d'), I, 90, 91; II, 146.
Inceste. I, 226.
Indignité du chef, I, 125, 126; II. 52, 53, 122.
Indivision, II, 58,71.103, 106, 107, 113. 166, 200, 201.
Inféodation, II, 128. 129.
Infidélité du mari. I, 133.
Ingénu.1, 143,213; cf. Homme libre.
Injure, 1,79.81.130. 179; II, 11, 98, 113, 141, 145, 147- 149, 206. Voyez Insulte.
Insolvabilité du meurtrier, I, 191-197. 133, 134.
Insolvable, I, 247, 257, 272; II, 26, 88.
Insulte, II. 11, 147-149. 160, 211. Voyez Injure.
Interdiction de l'eau et du feu, I, 174.
Intérêt du capital en Irlande,
Internat, I. 113.
Ivresse, I, 249.
Javelot. I. 52, 160. 168.
Jeu d'échecs, I. 321; II, 105.
Jeûne (Procédure du), I, 208,
Jeûne des chrétiens en Irlan-
lande, I, 316.
Jeûne au pain et à l'eau, I, 204.
Jeux grecs, I, 67.
Jeux romains, I, 37, 69.
Jonc, II, 152, 153.
Joues rouges, I. 99.
Jouets d'enfant, II. 101.
Joug, I, 281.
Jour, divinité, I. 24. 26.
Jour franc, I, 349, 350, 357,
Juge, I, 152, 155, 156, 270,
Voyez Arbitrage.
Jugement de Dieu, 1, 33, 34, 36.
Jugement des morts, I. 9, 10.
Jugement par l'eau , I, 26-35.
Jugements en général, 1, 104,
Voyez Arbitrage.
Juges ecclésiastiques, II, 100.
Jumeaux, II, 111.
Juments, II, 108.
Jurisconsultes ou brehons irlandais, 1, 269, 271 . 273, 274, 292.293,303.304,306,321-
NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
331, 372, 373; II, 17,36-39, Justice divine, I, 3, 14, 52, 55, 59, 60.
Labourage, II, 106, 145, 177,
Voyez Bœuf
Lac, II, 167. Voyez Etang,
Vivier.
Laine, U, 60, 117. 119.
Lait, 1,380; II, 38,58,60, 151.
Lance, I, 70.
Langes de berceau, II, 155,156.
Langue, instrument de crime,
Lard, II, 75.
Lecteur d'église, II, 189.
Législation, I, 302, 320, 321;
Légitimité de la naissance, II,
Legs, I, 101. 107. 115, 116.
Lépreux, II, 104, 180.
Lèvres (Contrat de), I, 47; II,
Lèvres, instrument de crime,
Libation, I, 20, 51, 220.
Libre (Cheptel), I, 123-130.
Libre (Homme), I, 106, 109,
Voyez Lit
Loi de Lynch. I, 384. Louage de soldats, 1, 122, 127,
Loups. II, 131.
Lune divinisée, I, 24 ; II, 37.
Lynch (Loi de). I, 384.
Magiciens , magi^ I, 176, 177.
Magic, enchantements, I, 73.
299, 362, 363 ; II, 26. 105, 141, 159, 160, 164-165, 172- 173, 181, 193, 206, 210-212.
Voyez Sorciers.
Main gauche (Mariage de), I,
Main, instrument de crime, I, 375; II, 140, 141, 174, 212-
Main servant de mesure linéaire, I, 342.
Mainlevée de la saisie, I, 274.
Maison, II, 71, 72, 146, 150, 162, 166, 191, 200.
Maître, c'est-à-dire professeur, I, 112-116. 243-244, 246,331;ll,29,89, 154, 157.
Maître d'esclave, I, 249, 280; II, 26, 27.
Majorité galloise, I, 245.
Majorité irlandaise, quant au contrat d'éducation. II, 156.
Majorité gauloise et tcherkesse, au même point de vue, I, 113, 114.
TABLES DÈS l""®, 2« ET 3® PARTIES,
Malade, II, 70, 71, 104. 158,
Malédiction magique, I, 362,
181, 206, 210-212. Voyez
Incantation.
Manchot, II, 104.
Mandat, II, 116, 176.
Mandataire, I, 273; II, 28-29.
Manifeste (Vol), I, 199-206. - Manteau du cou])able, II, 179.
Mari, ses droits, ses charges,
Mariage, I. 131, 210 241,332,
Mariage annuel, I, xix, xx,
Maternelle (Linge), I. 64, 187,
191, 194-195. Voyez Neveux,
Oncles par les femmes. Médecins, I, 177, 306, 307.
Mer. II, 69, 105, 151, 152, 164,
Mer divinisée, 1, 19-21,23, 24,
Mère, I, 213,226,354-356; II,
Messager, I, 375; II, 134, 140,
Messe, II, 64.
Mesure fausse, I, 9.
Mesures linéaires irlandaises,
Métempsycose, I, 3.
Métier (Gens de), I, 306, 307,
Meubles distingués des immeubles, II, 77, 114, 200..
Voyez Saisie mobilière.
Meule de blé, II, 77, 152.
Meule (le moulin, 11, 103, 176.
Meurtre, I. xii, 8-12, 44, 77- 87. 93, 94, 96, 97, 135-142, 146,' 169, 172, 177-185, 209, 210, 216. 219,221,230,231, 242,243, 253, 302; II, 11-13.
Meurtre caché, I, 67, 68, 90,
Meurtre de parents, I, 12, 67,
Meurtre nécessaire, I, 66, 181-
Meurtre non prémédité, I, 78,
Meurtre prémédité, I, 78, 91,
Meurtrier, 1,135-142.169,172,
Milice nationale irlandaise, I,
Militaire (Service), I, 127-129, '349, 355, 364; II, 19, 44, 122-124, 128, 131, 142, 159, Mines d'argent, de cuivre, de
fer, II, 151, 152, 176, 177.
Miroir, II, 101,120.
Mobilier d'autel, I, 357, 358 ;
Mobilier de maison, II. 64, 70.
Moine, 1,248-250; 11,27,157.
Moisson des blés, I, 127-129;
Monnaie de compte irlandaise, I, 266, 335; II, 65. 66.
NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
Voyez Bêtes à cornes, Femmes esclaves, Vaches.
Monnaie d'or et d'argent, I, 121, 122, 266, 335-336.
Monogamie, I, 211-229.
Montagne déserte qui n'a pas de propriétaire, II, 166, 175, 191, 192.
Morceau du héros, I, 43^44, 69; II, 165.
Mort (Peine de), I, 2. 78, 83, 86, 87, 91, 95, 98, 99, 173, 179, 180, 191, 195, 199-203, 206, 211, 212, 242-253; II, 133, 134.
Morts (Hommes), II, 158, 159, 170-173, 181, 210.
Mouches, II, 152. Voyez Abeilles.
Moulin, II, 103, 146, 176, 189,
Moulin à eau, II, 103.
Moutons, II, 60, 113, 114.
Musiciens irlandais, I, 315;
Mutilation, II, 161.
Nature (Droit de) suivant les Irlandais, I, 345; II, 110,
III
Naufragé, I, 354, 355; II, 26,
Nécessité, cause d'exception
en procédure, II, 31, 36.
•Nécessité (Meurtre de), I, 66,
Négligence, I, 279 ; II, 40, 183.
Nettoyage, sorte de service dû
au chef, II. 66, 67.
Neuf nuits (Délai de), I, 365,
366; II, 112. Foye^ Trois nuits (Délai de).
Neveux par les femmes, I,'63, 183, 187, 188, 252, 353-356; II, 115, 194-195.
Neveux par les hommes, I,
Nobles gaulois, I, xi, 116,
Noblesse des Aedui, I, 164.
Noblesse irlandaise, I, 105- • 130, 269, 276, 370; II, 30, 33-34, 46-54, 82, 91, 97. 154, 155, 196. 200, 205, 215.
Noces (Secondes, troisièmes,
vingtièmes), II, 121, 122.
Nourrisson, II, 157.
Nourriture de l'ouvrier. II, 75,
Nourriture des bestiaux saisis, 1,278; II, 197;— des étrangers, II, 187 ; — du coupable (contumax), II, 179, 207; — du guerrier, II, 201; — du malade, II, 70.
Nourriture due au chef, I, 369; II, 61-63, 142-143, 188, 200, 201, 206; — au prisonnier, Noxal (Abandon), I, 190, 194,
Nue propriété. Foyez Usufruit.
Nuit (Usage de compter par nuits), I, 145-151. Foye^ Délais.
Nullité des contrats, I, 229, 230, 246-249. Voyez Annulables (Contrats).
Occupation d'une propriété, I,
TAD.-i.ti dl:s 1
ET O
'AUTIliS.
CEil crevé, 1, 302; — œil, instrument de crime, 1, 375; II. 140. 212-214.
Officiers royaux en Galles, I.
Offrande à l'église. II, 189.
Offres, 11, 53.
Oganiiquo (Pxritiire), I, 309,
Olympiades, I, 315.
Once, 1,290, H36; II, 65.
Oncle |)ar les femmes, I, 187 ; II, 194.
Oncle paternel, I. 186, 1S9; II, 186.
Or non monnayé, I, 335, 336; II, 132.
Ordalies, I, 13, 17; II, 98,99; cf. Chaudron , Eau froide.
Duel, Sort.
Ordre (Sacrement de l'), I. 88.
Orge, I, 266, 289, 290, 335; II. 65.
Os enchanté. II, 164, 193.
Otages, II, 1.
Outils, II. 75.
Ouvriers, II, 75.
Ouvriers en bronze et en métaux précieux, I, 306.
Paiement, 1, 274, 370; II, 48,
Pain, II, 43. 75.
Panier, II, 120, Paradis, I, 3, 7.
Paraphernaux, I, 236, 237.
Parenté (Degrés de), I, 66, 92.
Parents par les femmes, I, 64,
195; — par les hommes, I,
Voyez Famille, Degrés
de parenté.
Parjure, I, 15, 16. 24. 25, 51,
Parricide, I, 253.
Partage, II, 58, 70-72, 166,
Partage de succession. I, 196,
Parures de femmes, II, 192,
Paternel (Héritage), I, 236-237,
Paternelle (ligne), I, 64, 185-
Pâtre, II, 24. '29, 43. ' Patriciens romains, I, 213.
Patron (modèle) d'un ouvrage,
Pâturage éloigné. II, 73, 102.
Pauvres, II, 43.
Peau de vache, II, 169.
Pèche, II, 167.
Peigne, II, 117. 119.
Peine de mort, I, 2, 78, 83,
133, 134. Pèlerin, II, 18.
Pèlerinage, I, 68, 204.
Pendaison, I, 201, 212.
Pénitence canonique ou ecclésiastique. I, 46,68, 98; 264, 265; II, 49, 100.
Pension (Enfants en), 11, 154-
Voyez Education
Père, 1.113 116,178, 182-184,
NOMS FRANÇAIS DE CHOSKS
II,-:7, 44,87-'.fU,92/J3,114, 134,139, 140,147, 157, 163, 168. 186, 201, 206, 212; — adoptif, I, 187 ; — nourricier, 1, 187; II. 29, 154.
Personne, sens de ce mot dans la langue du droit, I, 186; II, 135.
Petit-fils,I,186, 189,375, 377; II, 116, 134, 135, 137, 138, 140, 168, 186, 195. 212.
Pelit-neveu, I, 186; II, 194.
Pétrin, I, 287; II, 65, 113,
Pied (crime de), II, 141, 212.
Pied servant de mesure linéaire, I, 342.
Pirates, II, 131; cf. II. 69.
Plèbe gauloise, I, x, 117, 124,
Plèbe irlandaise, I, 109, 117, 127. 276; II, 33.
Plébéiennes romaines, I, 213.
Poètes irlandais, I, 269, 306, 362. 366, 367; II, 180, 181, 184, 185, 196, 211.
Poignard, II, 132.
Poison, II, 165.
Poisson, II, 167.
Polyandrie. I, 224-226.
Polygamie, I, 211-229.
Pont, II, 85.
Porc, II, 108.
Porte de maison, II, 71.
Possession, I. 280, 285, 287; II, 2, 193, 194. Voyez Occupation.
Possession annale, I, xix, xx; II, 183.
Pot, II, 207.
Poteau, II, 144.
Pouce, servant de mesure linéaire, I. 342.
Poules, II, 132. Pré, II, 72. 152.158,199,202,
Préméditation, I, 78, 91, 180-
Premier août, I. 305-317 ; II,
II, 60, 73. Voyez
SamaJn.
Prescription, II, 184.
Pressées (Choses). Il, 58.
Prêt (Contrat de), II, 66, 150,
Prêtre chrétien, I, 360 ; 11.82.
Prcu ve . Voyez Chaud ron, Duel ,
Eau froide. Sort, Serment,
Témoignage.
Principal de la dette, II, 63,
71, 78, 80, 107, 153. Voyez
Restitution.
Printemps, I, 295, 296.
Prison, I, 169,204; 11,43,45.
Prisonnier de guerre, I, 99,
Prisonnier enfermé par ordre
du magistrat, I, 136.
Privilégié, I, 370, 214. Voijez
Noblesse.
Prix de l'honneur, I, 79, 80,
87, 88, 9ti-110, 115-116, 125,
TAULES DKS P'^, 2^ ET 3^ PARTIES.
Prix de fabrication, II, 74, 75.
Prix de travail manuel, II, 117.
Voyez Salaire.
Prix du corps, I, 79, 93-97, 138, 155; II. 53, 74, 88, 97, 149, 163, 164, 173.
Prix du sang, I, 77. Voyez . Composition.
Prix du visage, I, 88, 130-134.
Procuration, c'est-à-dire repas, II, 61.
Professeur, II, 29. Voyez Maître.
Prohibition de mariage, 1, 213.
Propriété collective, I, 61-64.
Propriété foncière individuelle, I, 285, 291; II, 10, 12, 15, 128, 129. Voyez Saisie immobilière.
Prostituée, I, 362; II, 179,
180, 211. Protection d'autrui, II, 29, 30,
Protection d'un noble, l, 139.
Pudeur des femmes, I, 131,
Puissance maritale, 1,210-241;
Puissance paternelle, I, 242- 253, 272; II, 27, 147, 154, Purgatoire (Serment), I, 362 ; II, 99, 210.
Quadruple (Peine du), I, 201,
Quarante nuits (Délai de), I,
Quatre nuits (Délai de), I, 287 ;
Quatre nuits de répit en fourrière. 1,265, 351, 382; II,
Quatrième génération du droit canonique, celle par laquelle finit la famille irlandaise, I, 186, 192, 193; II, 44, 136,
Quenouille, II, 119.
Question (Supplice de la), I. 211.
Quinze nuits (Délai de), I, 283, 284, 366; II, 112. Voyez Cinq nuits (Délai de).
Quotité disponible, I, 252; II,
Rachat de la vie du meurtrier,
I, 135-142; — du voleur, I, 201-202.
Rançon des prisonniers de
guerre, I, 168.
Rapporteur (juge), I, 155, 273,
Rapt, 1, 133,242; II. 73, 163,
Recommandation, II, 129.
Redevance ou rente due par •le preneur du cheptel, I,
Règlements, I, 302, 320.
Reine, I, 111. 112, 218, 230,
Religieuses irlandaises, 1, 250.
Rênes, II, 77, 102.
Rente foncière, I, 285, 286,
Repas dû au chef, I, 369 ; II,
NOMS FRANÇAIS DK CHOSES
Cl-63. 65, iiî, 143; — au roi, II, 61. ^05.
Répudiation des femmes , 1,
Responsabilité de la famille, de chacun de ses membres, du suzerain, du roi, du citoyen, I, 190-198. 379, 380; II, 43, 44, 45,83. 176, 179, 185-187; — du père, du fils, du gi'and-père, du mari, du frère, du mandant, 1,375-380; II, 31, 44, 134- 140; — du maître d'esclave, II, -26, 43; - du maître d'animaux, II, 132.
Restitution au simi)le, part de la composition, I, 92, 182, 183, 196; 11, 03, 78-80, 85, 86, 107, 143, 144, 153, 158,' 165, 166.
Restitution au double et au quadruple, I,- 125, 203-206; II, 66. ' Restitution de la nue propriété, II, 115, 195.
Revendication, II, 58, 215.
Révolution française, 1, x.
Rivage, II, 150," 151, 192.
Rivière, II, 167.
Rixe, I. 184;1I, 158, 159, 206.
Rois, I, 63, 98-107, 110, 111, 118, 125. 147, 154, 192-194, 209, 210, 225, 236, 252, 260.
273.292,310,312,313,320- 322, 324-327, 331, 335, 349, 365; II, 18. 28, 3'i, 52, 60, 82, 101, 128, 133, 148, 155, Rois suprêmes d'Irlande, I, 105,115, 118, 216-218, 222.
302, 305, 320. 331; H, 38, 39. Voyez Aod Slane, Art, Blatijmaic, Cairbré ou Coirpré Caittchend , Cairbré ou Coirpi'é Lifechair, Cathair, Golman Righmidh, Cond Cètchathach , Cormac mac Airt, Crimthann Nia Nair, Dathi, Diaimait, Eochaid Airem, Eocliaid Feidlecb, Feredach Findfhechtnacb , Loégairé, Lupraid Reoderg.
Roturiers. I. 109, 111, 112.
Roue de moulin, II, 103.
Roupjcur du visage, 1. 99, 130, 131.
Route. II, 66, 67, 130, 131,
Royauté en Gaule, I, 122. 130.
Voyez Rois.
Rucher, II, 152.
Sac. II, 65, 119, 120; — de
froment, II, 65; — d'orge,
Sacré :
1» Personnes sacrées, I, 269, 370; II, 82;
2o Animaux sacrés, II, 82, 83, 106;
3'' Lieux sacrés, I, 170;
4° Forêts sacrées, II, 78-85, 143. 14'n 166. 175, 194;
50 Objets sacrés divers, I, Sacrifices aux dieux chez les
Grecs, I, 50, 51, 55, 178;
— chez les Romains, I, 172,
Sacrifices humains chez les
Celtes, I, 166-175; — à
Rome, 17-?, 180. 181.
Sacrifices par les Druides, I,
Saisie immobilière, I, 95, 150- . 153, 279-Î91; II, 2, 69, 97,
Saisie mobilière, I , 44 , 45,
Voyez Brehons. Poètes
Science profane, II, 18. Voyez
Poètes, jurisconsultes.
Scribe monastique, I, 98.
Scrupule, sorte de poids, I,
Séduction suivie d'abandon,
Seigneur laïque, II. 129, 186.
Voyez Chef, Che|)lel , Suzerain, Vassalité.
Seigneurie ecclésiastique, I,
Sein de la mère, II. 201.
Sel, II, 105.
Semaine, II, 131.
Sénat des Aedui^ I. 164.
Sénatus-consulte de l'an 97
av. J. C, I, 172, 173.
Sépulture (Violation de), II,
Sept ans, durée du cheptel,
Sépulture, I, 310, 313.
Serfs, 1, 106-108, 117. 138,. 24. 29,34,43, UH, 140,156, 157, 201, 203.
Serment, I, 14-2.^, 51, 52, 72, 73, 109, 110,250; 11,37,99,.
Serment purgatoire, I, 362; II, 99, 173.
Serpe, I. 139; II, 102, 150.
Servage, I, xi. Voyez Serf.
Service de guerre, I, 127-129, 349, 355, 3d4; II, 19, 44, 114, 122-124, 128, 131, 142,.
Servile (Cheptel;. 1, 123-130, 358-360; II. 90. 98, 156.
Sessions des tribunaux gallois, I. 297, 298.
Sevrage d'enfant, II, 104.
Signification de fourrière, J, 151,263. 265. 277, 278; II,.
Sobriquet, 1,363; If, 159, 181,
Sociétés légalement constituées. II, 156. 157.
Sœur, I, 226, 247, 252, 352- 356; II, 121, 122, 157.
Soleil, divinité. I, 19, 24. 26, 27, 51; II. 37.
Solvabilité, I, 272; II, 20. 42. Voyez Insolvables.
Sommation de faire droit, I, 283-285. Voyez Commandement. Signification.
Songesi I, 329.
Sorciers, I, 176, 306. 307; II, 26, 71. 172. Voy(iz Magie.
Sort, moyen de i)rcuve, 11,09,.
NOMS FRANÇAIS DE CHOSES
100; — à comparer le sort
dans V Iliade, I, 52.
Soudée (Fief de), I, 121.
Soufflet, II, 107.
Source, II, 103.
Sourde (Femme), II, 180.
Sous d'or francs, I, 142, 143.
Stérilité des bestiaux et des
cbamps, I, 179; II, 38.
Stérilité des femmes, I, 218.
Succession, I, 237, 238, 352-
Voyez Héritage.
Succession (Partage de) ,1, 196.
Succession romaine, I, 214.
Suite des nobles irlandais et
de leurs femmes, I, 1 10-1 12.
Suzerain, II, 61-63, 142, 143,
Voyez Chef, Seigneur
Vassalité.
Talent homérique d'or, I, 155.
Talent attiquo, I, 223.
Tamis, II, 65. Voyez Crible.
Tasse, II, 77.
Taureau, II, 82, 107, 178.
Témoignage, I, 106, 109, 110,
Témoins du duel, I, 64-68.
Témoins en général, I, 150,
Tenancier, II, 129.
Tentative de viol, II, 148.
Terre, I, 17-27, 51; II, 37,
Testament, I, 354; II, 115,
Tête tranchée, I, 171, 208.
Tissage, II, 117.
Tisserand, II, 119.
Toise, servant de mesure linéaire, I, 342.
Toiture en chaume, II, 146.
Tombe du chef, II, 171.
Tombeaux, I, 311, 313.
Tonte du drap, II, 118.
Trahison, 11,207.
Traité entre deux cités ou deux rois, II, 153, 185, 205.
Torche, II, 152.
Transaction avec le meurtrier,
I, 181. Voyez Composition.
Treize nuits (Délai de), I, 260 ;
Tremblements de terre, I, 25.
Trémie, II, 103.
Trente nuits (Délai de), I, 151- 152.267,283,285,288, 368; II, 69, 112.
Tribu. Voyez Cité.
Tribunal des druides, I, 156-
Triomphe romain, I, 171-172.
Trisaïeul, I, 186. Voyez Descendantau quatrième degré.
Troisième degré, II, 136, 168.
Trois nuits (Délai de), I, 259, 260, 261,267, 268,284,288, 360, 364-366. 369, 374. 377, 379, 382, 383; II, 6, 18-21, 61-63,70, 71,79-81,86,110, 112, 113, 125-167, 169, 171, 173-175, 178-183, 187, 190, 191, 193, 194, 196, 203, 208.
Trois nuits de répit en fourrière, I, 348-351, 357, 360, 21, 69, 74,87,112,190,192, 193, 197, 204-209.
TABLES DES l*"®, 2* ET 3® PARTIES.
Trouble dans la possession, II, 144, 145; — dans une assemblée publique, II, 158.
Truie, II, 108.
Tutelle perpétuelle des fenimcs,I, 246, 262, 263, 272;
Tuteur, I, 113-115, 246.
Une nuit (Délai d'), I, 259, 260, 266-268, 358, 369, 372, 373, 382; II, 6, 17-21, 55-
III, 113, 131, 142-144, 148, 153, 165-167, 179, 182, 183, 186, 190-192, 194, 196, 201-
Une nuit de répit en fourrière, I, 268, 348-351, 358. 368, 369, 373,382; II, 7, 21, 72, 86, 104, 112. 113, 125, 155, 185, 197, 199-203.
Urgence, II, 58, 192.
Usage dans les forêts, II, 78,
Usage abusif ou vol d'usage,
Ustensiles de cuisine, I, 287;
Usufruit, I, 252, 353-355; II,
Usurpation de la royauté, II,
Vacances des tribunaux gallois. I, 197, 198.
Vaches. 1,96,99, 105-109, 115, 116, 128.209. 210,289,341, 342, 380; II, 10-14, 30, 38.
Vagabond, I, 288; II, 69.
Vase, II, 149.
Vassalité, I, xr, 14, 106-108, 118-130, 139, 155. 192, 355, 364-365,369, 380; II, 1,29, 33, 34, 61-64,67,68,78, 80, 97, 106. 107, 128, 129, 142, 143, 149, 156, 157,171,186, 188, 201. 203-205. 207.
Veau, I, 128, 289; II, 30, 58,
Vengeance privée, I, 8-12, 66, 77, 78, 84-87, 94, 97, 157, 159, 160, 177-185, 211, 221, 230, 253; II, 170.
Vengeur du sang. I, 11.
Vent divinisé, I, 25, 27.
Vente, I, 266; II, 195.
Vente de la femme au mari, I. XI, 230, 247,304. 312; II, 91, 121, 122. 157. Vente par incapable, I, 248.
Verbal (Contrat), I, 47; 11,94.
Verger, II, 150.
Vestales, I, 250.
Vêtements, II, 59, 156, 158,
Veuve, I, 241.
Viagère (Jouissance). Voyez
Usufruit.
Victimes humaines sacrifiées
aux dieux, I, 166-172.
Vie du meurtrier, son rachat,
Vie future, I, 1, 3-10.
Vieillard, I, 250; II, 88, 89.
Vierges, I, 88, 219, 227. 372.
Vindicte publique, I, 2, 9, 12,
78, 83, 92-97, 122, Vingt nuits, I, 283.
NOMS IRLANDAIS DE CHOSES
Viol, I, 131, 223, 372, 373; II, 57, 73, 74. 148. 162, 163.
Violation de domicile, II, 145.
Violation de sépulture, II, 192.
Visage (Prix du), I. 88, 130- 134 ;— (Rougeur du), 1,99, 130, 135; — (Honte du). II,
Vivier, II, 145, 167, 193.
Voyez Etang, Lac.
Vivres. Voyez Nourriture.
Vol, Voleurs, I, 125, 143, 172, 179, 191, 198-207, 210,249, 253; II, 11, 51. 52, 66,133, 146, 147, 150-152, 176, 180,
Volailles, II, 178. .
Adaig, nuit, I, 151.
Adba. Voyez Ban-adba.
Adann, torche, II, 152.
Aenach , assemblée, foire, I, 293;II,67, 130.Cf. Airecht, Congbail, Dâl, Oenach.
Aer, malédiction magique, II, 159. Cf. Câinte.
Aicned, nature, condition d^une personne, I, 136. Cf. Recht aicnid.
Aige, course de chevaux , I, 311. Cf. Graifne, Marc.
Aigne, Aigned homme de loi, avocat, I, 274; II, 23- 24. Cf. Sui-thengthad.
Aincheas, difficulté, II, 31.
Ainfis, ignorance, II, 31.
Aire, noble, chef, I, 106, 107, 110, 112,117, 125,126,138, 269;II, 33, 52.Cf. Aireard, Aire dêsa. Aire forgiil, Aire tuise, Bo-aire, Flaith, Nenaed, Oc-aire, Uasal.
Aire ard, sorte de noble, I, 106-108, 110. 111; II, 34.
Airecht, assemblée judiciaire, I, 293-295; II. 22. Cf. Aenach, Congbail, Dâl.
Aire dêsa, sorte de noble, I, 106, 108, 110; H, 34, 47, 48, 205. Cf. Aithec, Dêis.
Aire forgiil, sorte de noble, I, 106, 107, 110-112; II. 34, 48, 98. Cf. Forgell,
Airer , septième du prix de l'honneur,!, 135. Cf. Enechgriss.
Aire tûise , sorte de noble, I, 106,107, 110-112;II, 34,48.
Airlécud, prêt, II, 66. Ce mot est employé avec sens de commodatdansl'art. 38,§11.
Cf. Oin.
Aite, père nourricier, entrepreneur d'éducation , maître, I, 187; II, 154. Cf. Altrum, Dalte.
Aith, aolh, serment. II, 99, 100. Cf. Dindis , Luige , Noill, Tuinge.
Aithech, vassal, preneur de cheptel, II, 107. Cf. Aire dêsa, Ccile, Dêis, Turcreic.
Aithecli foi'tha , mandataire d'un noble, I, 'i73 ; II, 29.
Aithgin , restitution, I, 92, 182, 206; II, 63, 78, 166.
Cf. Diabul.
Aithne, dépôt, II, 66.
Aitire, caution, 1, 275. Cf.
Arach, Etire, Raith, Râth.
Altoii-, autel. I, 357. 358.
Ahvmn, éducation, II, 154. Cf.
Aite, Balte, larrath, Mialtar, So-altar.
Anad, délai entité la saisie et Venlèmment, 1,263-265, 267, 274, 351,358, 363, 371-376, 381-383; II, 111-113.
An-fol tach, sans valeur^ insolvable, I, 126. Cf. Gljnne.
Aoth , âith, serment, II, 99, 100. Voyez Aith.
Apad , commandement et délai qui suit le commandement, I, 263-265, 267, 351, 358, 363, 365, 368, 370. 371; 11,111- 113, 147. Cf. Aurfocre.
Arach, caution, II, 32. Cf. Aitire, Feai* tairgille, Raith, Râth.
Athgabail, saisie, I, 45, 256, 263,282. 341; II, 13, 219.
Voyez Tâin, Tobach, Toxai.
Athgabail iar fut, saisie avec délais, I, 267, 268, 282.
Athgabail tul , saisie sans délais, I, 264, 267.
Athir, père. Voyez Mac beo-
atiiar, Tuistin.
Aurfocre, commandement, I,
368, 370; II, 47, 147. Voyez
Apad, Urfocre.
Aurgaire, défense. II, 145.
Baitsige, prostituée, II. 180.
Ban-adba. propriété de femme^
Dard, barde, II, 26.
Bel, lèvre, I, 47; II, 94.
Beltene, fête du premier mai,
I, XX, 296. 297, 298-305, 312; II, 69, 60, 73. 76. Cf. Cet-shoman.
Ben fochraice, femme salariée,
Ben foxail , femme enlevée, II,
Ben fuataig, femme enlevée, II, 163. Cf. Fiiatach.
Ben urnadma, femme vendue au mari par ses parents , concubine, I. 227; II. 73, 74, 91, 139.
Ben taide (l), femme enl&oée^ II, 180.
Bô-aire, sorte de noble, 1, 107, 108, 110-112, 115, 128; II, 205. Cf. Bruigfer.
Bothach , komme de classe inférieure, I, 246. Voyez Fof midboth, Briuga.
Breth. jugement, I, 324-327.
Cf. Fuigell, Gu-breth.
(t) Cette expression est une conclusion tirée du te.\t«i où on i\i lanamnas taide « mariage de vol. >•
NOMS IRLANDAIS DE CHOSES
Brithcm , génitif sing. brithe-
mon, juge, I, 304, 306, 321,
.Briuga, riche cultivateur^ II,
76, 105. Cf. Bothach, et JBrui^hfci", riche cultivateur, I,
108; 11,76, 105. Cf. Boaire,
Fcrmidboth.
Bûachail, pâtre, II, 29.
Câintc, sorcier, II, 26. Cf. Aer.
Cairde, traité de paix, II, 153.
Caire, chaudron, I, 144, 146;
'Carr, au génitif sing. cairr,
guerrier, II, 86.
Catb, combat de plusieurs, I,
Cêile, côle, compagnon, époux,
vassal, I, 106; II, 142, 205.
Cf. Dôcr-cciie, Sôei'-côile.
Celle giallna, preneur de cheptel servile, I, 106. Cf. Doer-
cêile.
Cenn comuirle, tête de conseil^
tuteur, II, 28. Voyez Fer
lesaig.
Côt-munter, femme mariée en
justes noces, mater familias,
Cf. Echond, So-chond
Ur-chonn.
Cotigbail, assemblée, 1, 293^^,
294, 364. Cf. Aenach, Ai-
reeht, Dâl, Oinach.
Cor, contrat, 1, 47; II, 92-93.
TABLES DES l""®, 2« ET 3° PARTIES.
Cf. Do-chor, E-coir, Mi-chor,
Naidm, So-clior.
Cor bel, contrat verbal, I, 47;
Cos, pied. Voyez Cin coise.
Cosat, rixe^ II, 159. Cf. Mcsc-
baid.
Crann-chur, sort, II, 99.
Crann gabala, arbre dont on a
pris possession^ II, 81.
Crîch, frontière. Cf. Dâl cri-
che.
Crob, main, II, 115.
Cuirm, bière, I, 320.
Cumal, femme esclave, I, 106,
Cf. Çup cumie.
Cumal senorba, quotité disponible, I, 252.
Cunnrad, contrat, II, 92, 93.
Clip cumle, trémie, II, 408. Cf.
Cumal.
Curad mîr, morceau du héros,
Daii-, serf, II, 140. Cf. Dôer-
céile, Fuidhir.
Dâl, assemblée, I, 293-295. Cf.
Airccht, Congbail, Oinach.
Dâl crîche, assemblée de plusieurs cités, I, 367; II, 130.
Daltc, élève, II, 89, 154. Cf.
Aite, Alti'um. Dâm, suite, cortège, I, 1 10.
Dartaib boinencï, génisse d'un
an. I, 289 . 290. Cf. Colp-
tach, Samaisc.
Debaid, querelle, II, 59, 159.
Cf. Uasal-gail dcbtha.
Dechmad, délai de dix nuits,
1, 283; — dixième, II, 218.
Dcfid,deid, sacré, II. 78, 166.
Deii-b-forgcall cleithc, faux
témoignage, II, 97.
Dêis, ensemble des vassaux du
même chef 1, 106; II, 34,
Cf. AireDêsa, Aithech
Comaithchcs.
Dcilhbeire. Voyez Dcthbire.
Deorad, étranger,!, 272, 273;-
II, 25, 26, 115. Cf. Raitb,
Râtb, Urrad.
Derb-finc, seconde section de la
famille irlandaise, l, 66,
Derg fine, partie de la famille
irlandaise, l, 67.
Dethbire, nécessité,!, 182,264;
II, 31, 36. Cf. Indeiihbire.
Dia, dieu, II, 49, 50. Dia bliadna, jour après Vannée
expirée, I, xx; II, 183. Cf.
Lathe.
Diabul, double, II, 51, 52.
Diabul aithgina, restitution au
doubla, I, 206. Cf. Aithgin.
Dîgal, vengeance, II, 170. Cf.
Gai.
Digu, dernier choix, !, 290,
Cf. Forgu.
Dindis, serment purgatoire, II,
Cf. Aith, Luige. Noill
Tuinge.
Dkii\n(Ji,7nonlag ne déserte, sans
propriétaire, II, 166.
Dire , composition , amende
payée au demandeur, I, 88
78, 166. Cf. Coirp-dîre
Eric.
Dirne, sorte de poids, I, 336
NOMS IRLANDAIS DE CHOSES
cf. Uinge ; à comparer aussi l'art. Mann, du Glossaire de Cormac.
Dithim, répit en fourrière, I, 263-265, 267, 274, 278, 374, 381-383; II, 36, 112, 113. Cf. Fasc. Forus.
Dlai fulla, poignée de mensonge, II, 105.
Do-chor, contrat annulable, II, 93. Cf. Cor, Mi-chor.
Do-naidm , contrat annulable^ II, 91. 03. Cf. Naidmespa.
Dôer-cêile, preneur de cheptel servile, I, 106, 117, 130; II, 34. Cf. Dair, Céiie, Sôuit turcloidi.
Duine, homme, II, 49.
Duinc-thaide, meurtre dissimulé, I, 67. Cf. Taide.
Dûn, forteresse, II, 71, 78.
E-chond, incapable, II, 31. Cf.
Cond, Socliond, Urchond.
Eclals, église, II, 49, 50.
E-coir n-d6ma,i?icapablede contracter, II, 91. Cf. Cor, Naidrn.
Eis-indraic, indigne, 1, 125; II, 52. Cf. Esinruic.
E-lud, contumace, I, 329.
E-Iutach, contumax, I, 330.
Enech-griss , injure, I, 135, 156; II, 149. Cf. Grès.
Enech-Iann, prix de Vhonneur,
Voyez Log eneich.
Enech-ruice, injure, littéralement honte de visage, I, 135, 156; II, 148, 149.
Eric, composition, I, 88, 91;
II, 49, 133. Cf. Dire.
Es-inruic, indigne, I, 126.
Etaim, détermination, aveu, II,
Etiré, aitire, caution, I, 275.
Faithche, enclos d'un noble, I, 276; II, 33.
Fasc, signification de fourrière, I, 263, 265, 277. 278, 282, 283; II, 40, 41. Cf. Dithim, Forus.
Fear tairgille, caution, I, 275.
Voyez Aitire, Arach, Raitli.
Fcchem toicheda, demandeur, I, 275. Voyez Toichid.
Fois, festin, I, 320.
Ferann , terre, II, 205. Voyez Rôi, Ferann.
Fer lesaig, tuteur, père, II, 105. Voyez Cenn comuirle.
Fer-midboth, homme libre de dernière classe, I, 109, 111, 112, 115, 117, 128. Cf.
Bothach , Bruigh-fer.
Fert, rejet de terre de fossé, II,
Fiacli gaiti, dette de vol, I, 206.
Cf. Taide.
Fiadan, témoin, I, 66, 275; II, 94-97. Cf. Seanchuide, Teist.
Fiadnisse, Fiadhnaise, témoignage, II, 94-98. Cf. Forgell, Gua-fhiadnuis, Teist.
Fian, soldat, I, 305.
Fid, gén. feda, arbre, bois, II, 78, 82, 84, 166.
File, Fili, poète, homme de lettres, I, 117, 125, 269, 292, 304,315,322-331,11,47,52.
Fine, famille, I, 67; II, 11, 105, 135, 163. Cf. Derbfîne, Dergfine, Geilfine, Glasfine, larfinc, Inbleogain, Inbleoguin, Indfine.
Fine taccuir, famille adoptive, l, 187.
Fin-gai, meurtre de parent ^ 1, 67. Voyez Gai.
Fin-galach, meurtrier de son parent, I. 12.
Fîr Caire, ordalie du chaudron^
I, 32. Voyez Caire.
Fir dana, gens de métier, î,
Flaith, lait, I, 341.
Flaith, noblesse, I, 105, 112,
47, 50. Cf. Aire, Neimê.
Foessam , protection. Voyez
Mac foesma.
Fogmur, automne, I, 297, Forgell, témoignage, II, 96.
Cf. Deirb-forgcll, Fiadnisse,
G u -forgell, Seanchuide ,
Teist.
Foirche. salaire, II, 1-39. CR
Ben fochraice.
Forgu , premier choix , I, 290i
Cf. Digu.
Forus, fourrière, I, 263, 275-;
II, 35. Cf. Dithim, Fasc Foxail (Ben), femme enlevée,
Fuatach diclimairc, enlèvement d'une femme contre le gré de ses parents , II , 73. Cf. Ben fnataig, Ben taide.
Pttba ocus ruba, attaque ei défense, I, 364 (cf. 355).
Puidhir, sorte dé serf, I, 155,
246; II, 24, 29. Cf. Dair.
Fùigell, jugement, I, 326, 327.
Cf. Fuigillim,ie;w^e, I, 324-
Voyez Brcth
Fulla, fou, II, 29.
Fut, datif s. de Fot, longueur,
I, 204, 282. Cf. Comfot.
Gabail, saisie, II, 13. Cf.
Athgabail, Tobach, Toxal.
Gaim-red, hiver, I, 295.
Gaire, entretien de vieillardt
I, 247; II. 87. Voyez G oire, Sen fine.
Gai , exploit. Voyez Digal , Fin-gai, Uasal-gail dcbtha, Ur-gal.
Gara, hiver, I, 295.
Geil-fine, première section delà fimille, I, 92, 183,186, 1«9, 191, 195, 196, 262; II, 135* 136, 186.
Gell, gage, II, 32.
Giallna, cheptel servile. Voyez Côile giallna.
GlasfinCi espèce de famille (xdopf* tive, I, 187, 188.
Glinne, solvabilité du demandeur, II , 33. Cf. Anfoltacb.
Goire, entretien d'un vieillard, soins qu'on lui donne, I, 247;
II, 87, 90. Voyez Gaire.
Gor , celui qui pourvoit aux
besoins d'un vieillard, I, 247.
Voyez Mac gor.
Gor- mac, fils adoptif^ I, 187,
G rai f ne, course de chevavmi II,
Cf. Aige, Marc
Grès, attaque, II,» 148. Cf.
Enech-gria.
NOMS IRLANDAIS DE CHOSES
Gua-fhiadnuise, faux témoignage^ I, 126. Cf. Fiadnisse.
Gu-brelh, faïuv jugement , II, 138. Cf. Breth.
Gu-forgell , faux témoignage, 1, l.:6; II, 97. Cf. Foi'gell.
lar-fino, troisième section de la famille, 1, 186. 192, 196, 262; II, 135-137, 186.
larm-bêlra, archaïsme, I, 323.
larm-ue, descendant au troisième degré, II, 136. Cf.
lud-ue.
lar-rath, prix d^éducation, II,
Imbas forosnai, sorte d'incantation, I, 329.
Inbleogain, parent, II, 139. Cf.
Fine.
Inbleoguin , saisie pratiquée contre le parent responsable, I, 186.
Ind-fine, quatrième section de la famille, I, 186, 192, 196, 262; 11,135-137, 186.
In-dethbire, contraire de nécessité, I, 182. Cf. Dethbire.
Ind-ue, descendant au quatrième degré, II, 136. Cf.
larinue.
Ingor. Voyez Gor, Mac ingor.
Lathc, jour, I, 151. Cf. Dia
bliadna.
Lepad, lit, II, 178.
Lelh-cerd, demi-savant, II, 26.
Lin, filet. II, 167.
Linn, lac, II, 167.
Litir. lettre, I, 345. Cf. Recht . litre.
Lobad, expropriation du saisi, I, 266,268,276,278; 11,35,
Lôg eneicli, prix de l'honneur,
II, 47, 148. Voyez Enechlann.
Luge, Luigc, serment^ II, 99, 100, 153. Cf. Aith, Uindis, Noili, Tuinge.
Lug-nasad, premier août, I, 295, 297.298,305-317; 11,76.
Mac bco-athar, fils de père vivant, II, 27. (Cf. I, 246,
247, 249, 250.) Voyez Sâer-
leictche.
Macfoesma, fils adoptif, 1, 187,
250, 252; II, 29, 94. Voyez
Gor-mac.
Mac gor, fils qui prend soin de
son père, I, 247, 248; II, 87;
Cf. Gaire, Goire, Gor.
Mac in-gor, fils qui ne prend
pas soin de son père, I, 248 ;
Mac sâcr-lêicthe, fils émancipé,
Maicc tire, loups. II, 131.
Mancluiine, corvée, I, 127.
Marb-dil, meuble sans vie, I,
Marc, cheval, I, 281. Cf. Aige,
Graifne.
Medonach, qui est au milieu,
Mescbuid, rixe, trouble dans
une assemblée, II, 159. Cf.
Cosat.
Miacb, sac, I, 335 ; II, 65.
Mî-altar, inexécution du contrat
TABLES DES l''^, 2® ET 3® PARTIES.
d'éducation, II, 154. Cf. Altrum, So-altar.
Mi-chor, contrat annulable^ II, 93. Cf. Cor, So-chor.
Mid-both, homme libre de dernière classe, 1, 109, 111, 112, 115, 117, 128. Cf. Bothach.
Mîr, morceau, II, 165.
Mug, esclave, II, 29.
Muinter, famille, I, 300. Voyez Cêt-munter.
Muir-choirthe, naufragé , II, 26. 115, 116. (Cf. 1, 254 note).
l.Naidm, le contractant, 1,275.
Vot/ez Nascuire.
Cf. Aire
Flaitb.
Nitb, duel, II, 59, 99. Voyez
Comrac, Rôi , Uasal-gail
debtba, Urgal.
Noill, serment de cojurateur
ou cojureur^ II, 99. Cf. Aith ,
Dindis, Luige,Noill,Tuinge.
Ohloxvechtf bouffonnerie, II, 88.
Oc-aire, sorte de noble, 1, 108-
Oenach, assemblée, foire, 1, 293,
295,298, 302, 311, 319. Cf.
Aenach, Oinacb.
0\'mQ\c, premier février ,1 ,1%',
Oin , commodat, sorte de prêt,
II, 150. Cf. Airlêcud.
Oinacb, assemblée, foire, I, 321.
Cf. Aenacb , Oenach.
On, insulte, tache à l'honneur ^
II, 160. Cf. Sarngad.
Orba craib no sliasta, héritage
transmis par le père à sa fille,
Pennait, pénitence, II, 49.
Pinginn, penny, sorte de monnaie, 1, 335.
Prim-ben, femme de premier rang, I, 229; II, 139. Voyez Cêt-munter.
Raith, caution, I, 275. Cf. Ailire, Arach, Fear taigille, et
Râtb, caution, I, 272; 11, 25.
Cf. Deorad, Raith, Urrad.
Recht aicnid, droit naturel, I, 345. Cf. Aicncd.
Recht litre, droit écrit, c'està-dire canonique, I, 345. Cf.
Litir.
Rî, roi, II, 45, 48.
Rî côicid, roi d'une des cinq provinces de V Irlande, l, 105.
Cf. Ruire.
Rî tûaitbe, roi de cité, I, 101, 104, 105. Cf. Tuath.
Rôi, duel, II, 99. Voyez Comrac, Nitb, Uasal-gail debtba, Urgal. Rôi signifie littéralement champ. Gf. Ferann , Tir.
NOMS IRLANDAIS DE CHOSES
Rôt, petite roule, II, 130. Comparez l'art. Rôt du Glossaire de Cormac.
Rudrad, retard, II, 184.
Ruire, Rare, roi cVune des cinq grandes provinces d'' Irlande, i, 105; II, 48. Cf. Rîcoicid.
Sâer-Ieicthe, émancipé, II, 89.
Saine-cron, p^cî//e du fils, 11,89.
Sain-miscuis, haine du père
contre son fils, II, 90.
Sain-serc, préférence du père
pour un fils, II, 90.
Sam, été, 1, 29ô.
Samain, Samhain, premier novembre, 1,xil/1%, 2%, 317-
Samaisc, génisse de deux ans,
Cf. Colptach, Dartaib.
Sam-rad, été, I, 296.
Sarugad, injure, I, 97. Cf. On.
Seanchuide, vieux témoin, II,
Cf. Fiadan, Teist
Sêd ou Sêt, bête à cornes, I,
293,335,336. Cf. Clithar sêt,
Sêt gabla.
Selb, propriété, I, 280.
Sen fine, vieillard à la charge
de la famille, II. 88. Voyez
Gor, Goire.
Sêt gabla, dernière catégorie
des bêtes à cornes^ I, 289-291.
Sêuit turclôidi, prix de Vhon-
neur payé par le chef au serf^
I, 126. Cf. Soer-cêile.
Sîn, collier, II, 37.
Sliasta, cuisse, II. 115.
.Slige, grande route, II, 130.
Sloged, expédition guerrière,
Smacht, proprement « rachat de
la vie » ; par abus a amende »,
So-altar, acte d'accomplir le
contrat d'éducation, II, 154.
Cf. Aile. Altrum, iMialtar.
So-chond. sui juris, II, 31.
Cf. Cond , Echond , Ur-
chonn.
So-chor. contrat valable, II, 93.
Voyez Cor, Mi-chor.
Sôer-cêile , preneur de cheptel
libre,!, 106. Cf. Cêile. Dêis,
Dôer cêile.
So-mâine , Somuine , revenu ,
rente, I, 127,291.
Sui-thengthad, orateur, avocat,
I, 328; II, 23. Cf. Aigne.
Taide, vol. Voyez Ben taide, Duine thaide, Fiach gaiti.
Tâin. saisie, I, 274, 334. Voyez Athgabail, Tobach. Toxal.
Techtugad, acquisition de propriété, I, 279.
Teist, témoin, témoignage , II, 92. 96. Cf. Fiadan. Fiadnisse, Forgell, Seanchuide.
TcWaiCh, occupation d'immeuble, I, 45, 280, 283. Cf. Cêttellach, Tuinnige.
Tinnscra, douaire, I, 232-234, 238, 241.
Tinol,ffof, 1,231,234,238.241.
Tîr, terre. Voyez Maico tîre, Ferann.
Tiug-Iomrad. dernière dépouille, II, 170.
Tobach, misie, I, 256. Voyez
Alhgabail, Tâin.
Toichicl, demande, I, 275.
Totim, c/iwfe, II, 36.
Toxal, saisie, I, 263, 274.
Voyez Athgabail, Tobach.
Treb, maison^ II, 150.
Tricha cêd, cité, I, 101, 102,
Cf. Tuath
Tûath, cité, I, 101-104, 110,
192; II, 25, 49, 130, 131. Cf.
Rî tLiaithe, Tricha cêd.
Tuinge, serment. Cf. Toing, il
jure, 11. 100. Voyez Aith.
Tuinnigc, possession, l, 280,
283, 287, 289. Cf. Tellach.
Tuistin (nominatif pluriel), père
et mère, II, 163. Cf. Athir.
Tuitim, chute, II, 36.
Tiil, immédiat, I, 264. 267.
Tulach na coibche, colline oit
Von vendait les femmes aux
époux, I, 312. VoyezCoihche.
Turbaid, exception, l, 263; II,
Turclôidi (Sêuit), prix de l'honneur payé par le chef au
serf ou preneur de cheptel
servile, I, 126. Comparer l'art. Aicillne du glossaire de Cormac. Cf. Dôer cêile. Turcreic, cheptel, I, 126. 128.
Cf. Aithech.
Uasal, noble, II, 106. Cf. Aire.
Uasal-gail debtha, duel, II, 99.
Cf. Comrac, Debaid , Nith,
Rôi, Urgal.
Uinge, once, I, 336. Cf. Dirne.
Urfocre, Urocra, commandement, I, 282, 283; II, 147.
Voyez A urfocre.
Ur-chonn, sui juris, II, 25.
Cf. Cond, E-chond, So-
chond.
Ur-gal, duel, II, 99. Cf. Comrac, Debaid, Nith, Rôi,
Uasal-gail debtha Ur-naldm, contrat, II, 73, 91.
Voyez Ben urnadma, Naidm,
Cor.
Urrad , citoyen irlandais, 1, 272,
273; II, 25, 26, 115. Cf.
Deorad, Raith, Râth.
Urradas, droit de citoyen, II,
INDEX DES NOMS GALLOIS DE CHOSES
Adgabael, saisie, II, 13.
Aguedy, Agwcddv,cfof, I, 234,
Ainober, Amobor*, Amobyr,
prix d'achat de la femme qui
se ynarie, 1, 23 i, 235.
Argluyd, seigneur, I, 245.
Argy vreu , biens paraphernaux,
Ga\ansiS, amende due pour meurtre, I, %, 97. 156, 200.
Gavael, Gavel, saisie, I, 257.
Gayaf, hiver, 1, 295.
Gober, Gobyr, prix d'achat de la femme qui se marie, 1, 234.
Guid, bois, arbre ^ II, 84.
Gwyncbwarth,a?ne/i(^e dwepowr injure, I, 133, 134.
Bonhedic, homme libre, I, 209. Hclw, propriété, i, 280.
Camhvrw, amende^ I, 90.
Coguyll , Coiiyli , Cowyll , douaire, 133, 1,234, 235,238.
Kalan gayaf , premier novembi^e^
Kynnhaeaf, automne, I, 297.
DadI, débat, dispute, I, 294.
Dirwy, amende, I, 93-96, 209.
Gaem, hiver, I, 295.
Saraad , prix de l'honneur, I,
Sarhaet, prix de Vhonneur, I,
INDEX DES NOMS LATINS CLASSIQUES ET BAS LATINS DE CHOSES
Adropjatio, I, 251.
Aedificium, II, 78.
Aeneiim, I, 32, 144.
Aes et libram {Testament per),
Agon rcgale, I, 310.
Alieni juris, II, 147.
Altare, I. 357, 358.
Aquae frigidae judicium, I,
Caldaria, I, 32, 141.
Cantaredus, I, 101-103.
Ccna, I, 3-20.
Ccnsus, I, 358-360; II, 129.
Coemptio, I, 230, Commendare, I, 359.
Commendalum, II, 116.
Conjurator, II, 100.
Connubium, I, 213. 214.
Contractus, II, 96; cf. 92.
Dos, I, 231, 238,239. Duplum, I, 203 206; II, 52.
Famulus, I. 245.
Fetialis, I, 57-59.
Fredum, I, 93, 154, 156.
Frenum, II. 102.
Frithus. 1,154, 156.
Furtum manifestum, I, 199.
Homo migrans, I, 150-153.
Judicium Dei, I, 33.
Liberi, I, 245.
Mallum, I, 157.
Malus homo, II, 140.
Mannitio, I, 158.
Mater familias, I, 253; II, 91
Matrona, II, 139.
Médius, I, 303.
Merces, I, 234.
Miscelli ludi, 1, 317.
Muleta, I, 96.
Nimidds, II, 83.
Obacrati, I, 122.
Palilia, I, 299.
Paricidas, I, 78, 180, 181.
Pater patratus, I, 57-60.
Peculium des femmes ^ I, 236.
Pecuni.i, I, 120.
Pecunia mortalis, I, 205.
Pecus, I, 121.
Pei-egrina, |)eregrini, I, 214.
Pignoris capio, I, 256.
Poena dupli, I, 203-206.
Poena quadrupli, I, 203-206.
INDEX DES NOMS GRECS DE CHOSES
'AxoucTtoç, I, 86, 184.
'Avéïl^ioç, I, 189.
eétxiç, I, 93.
AoOyo;, I, 308.
IIapà<pepva, I, 236.
Uoivj^ àvSpà; à7ro(p6((i.évou, I,
npovoîa, I, 86.
*r7C096vta, I, 86, 87, 161.
*epv^, I, 238.
4>UYT^, voyez 4>euYw, I, 85.
4>6vo(; àxouaCoç, I, 87, 184, <ï>6vo<: èx TrpovoCaç, I, 86.
TABLES DES l'"®, 2® ET 3^ PARTIES,
INDEX l'' DES NOMS D' AUTEURS DE L' ANTIQUITÉ ET DU MOYEN AGE, 2° DES TITRES d'OUVRAGES.
Acallam in da suad, 1, 322.
Agobai'd, archevêque de Lyon,
Ai Emnach ou Ai Emnaide^ par
Fithel, I. 343-344.
Alexandre Polyhistor, I, 4.
Ammien Marcellin, I, 304.
Amra Gholuimh chilli, 1 , 327,
Annales de Tigernach , I, 354;
Annales d'UlsIer, I, 319, 354;
Aristide de Milet, I, 215.
Aristoto, I, 21.
Arnobe, I, 70.
Anthologie grecque, I, 20.
Apollodorc, I, 55.
Appien, I, 41, 49, 103.
Aulu-Gelle, I, 203, 206, 212,
Bardesane, I, 226.
Bech-breUia, II, 2.
Bêscna, II, 2, 121.
Book of Highls, I. 295, 312, 319.
Boroma, I, 24, 216.
Brâthchae, I, 381-383; II, 197.
Breatha comaithchesa, II, 2, 80.
Brelha Nemed, \, 344.
Gain Adamnain, II, 122-124.
Câiji aigillne^ Traite du cheptel scrvile, II, 1, 171.
Câi7i iarrailh. Règles du contrat d'éducation, II, 1, 154,.
Gain Patraic, I, 340, 344.
Gaire Brelha Mora, I, 344.
Galendar of Oengus. Voyez Marlyrologe d' Oengus.
Gapitularia, II, 83, 84.
Gartulaire de Landévennec^ I, 88, 131.
Gartulaire de Redon , I, 88, 131, 132.
Gath Mhuighe Leana^ I, 101.
Gaton l'Ancien, 1, 212.
Gause de la bataille de Gnucha^ I, 118.
César, I, XIII, 4, 81-84, 112,
Ghronicon Scotorum^ I, 301, 311, 319, 320, 354; II. 122,
Cicéron, I, 74.
Gin, I, 344.
Gin drommasnechla, I,
Clément d'Ale.Kandrie, Glethe Brelha, I, 344.
Gode civil, II, 89.
NOMS D AUTEURS ET TITRIiS D OUVIIAGES.
Code de Gwent, 1, 132-134, 234,
Code de procédure civile, I, 264-
Code dimétien, I, 90, 132, 133,
Code vénédotien, I, 93, 132,
Cogadh Gaedel re Gallaib, I,
Coibnius uisci, I, 249 ; II, 2.
Coir FeineBec, 1,344.
Coir Feine Mâr, I, 344.
Collection canonique irlandaise,
Compert Conculainn^ I, 118.
Condla, auteur de Vhnard ai-
rechta, I, 343.
Cormac. Voyez Glossaire de
Cormac.
Crith gablach, I, 99, 101. 104,
Cijichulainn malade et alité , I,
Cummianus, I. 125.
Daniel, I, 74.
Darès de Phrygie, II, 84.
De fodlaib cinêoil tûaithi, II, 2.
Denys d'Halicarnasse, T, 173,
Deutéronome^ I, 15, 17, 87; II,
Dialogue des deux docteurs , I ,
Digeste, I, 174, 248, 333. Voyez
Marcien. Modestinus, Paul,
Ulpien.
Dindwnchus, I. 233, 313, 319.
Din techtugad^ II, 2.
Diodore de Sicile, 1,4, 120,
Dion Cassius, I, 171, 226.
Do breitliearnnus for na uile
cin doni gach cintach, II, 2.
Duil Feda Mâir, I, 344.
Duil Roscadach, I, 345.
Dul Senclius hi Scoba, I, 344.
Edit de Rotharis, I, 257.
Edit de Tliéodoric, I, 256.
Edit du Préteur, I, 205, 251.
Enéide, II, 84.
Ennius, I, 124.
Eschyle, I, 54.
Euripide, I, 54-55.
Eusèbe, I, 226.
Eutychius, I, 294.
Exode, I, 15, 17, 87, 205.
Fachtna , auteur de Tul-bret'na , « Jugements précipités, » I, 344.
Festin de Bricriu , 1 , 69 , 340 ; II, 164.
Festus, I, 124.
Finnsruth Filfiil, I. 344.
Fithel, auteur de VAiEmnach, I, 343, et du Finnsruth, I,
Flavius Josèphe, I, 101.
Fodla tire, II, 3.
Frédégaire, I, 42.
Gaius, I, 200-204, 244-246,
Genemain Aeda Slane, I, 218.
TABLES DES l''®, 2® ET 3® PARTIES.
Genèse, I, 17.
Giraud de Barry, I, 101-103,
Glossaire de Cormac, I, 92, 100, 135,232,243,^89,290, 293, 296,297,299,312,323, 336- 346, 381; II, 109, 132, 133, 148, 152.
Grégoire de Tours , I, 31-32,
Hésiode, I, 6-7, 53, 306, 318.
Hincmar , archevêque de
Reims, I, 31.
Homère. Voyez Iliade, Odyssée, Horace, I, 182.
Iliade,!, 14-15,18, 19, 25, 27,
Imard airechta, par Condla, I,
Indiculus supers tiiionum et
paganiarum,*!!^ 83.
Innarba na n-Deisi, 1, 233.
Isocrate, I, 78.
Instilutes de Justinien, I, 203,
Jacques (saint), I, 16, 17.
Jérôme (saint), I, 226.
Job. I. 74.
Jordanès, I, 71.
Judith {livre de), 1, il .
Julien, empereur romain , I,
Juvénal, I, 74.
Lebar Aide, II, 121, 161, 173.
Voyez Livre d^Àicill.
Lebor Duidhe, I, 344.
Leges Howeli boni. Voyez Leges
Wallicae.
Leges Wallicae, I, 96, 133, 201,
Lévitique, I, 15.
Lex Adamnani, II, 122-124.
Lex Oornelia de sicariis , 1, 94,
Lex innocenlium^ I, 354, 355;
Lex Julia de vi privata , I, 95,
Lex Julia de vi publica, I, 95,
Livre des morts, I
Loi des Bavarois, I, 257 ; —
des Bourguignons, 1, 256 ; —
des Lombards, I, 257 ; — des
Visigoths, I, 257.
Loi des Douze Tables^ I, 77, 78,
Loi Salique, I, 32, 90, 136, 142-
Lucain, I, 6, 170, 175.
Lucien, I, 308.
Macchabées (1. I), I, 17.
Maighne, II, 3, 33.
Marcien, jurisconsulte, I, 94,
Martyrologe d'Oengus, S, 355;
NOMS D AUTEURS ET TITRES D OUVRAGES
Mathieu (saint), I, 15-17.
Mêla, I, 5-8, 174, 175, 177.
Midba Bretha, I, 344.
Migration des fils de Mile^ I,
Modestinus, jurisconsulte, I,
Moïse, I, 77. Voyez Deutéro-
nome , Genèse , Lévitique ,
Nombres.
Muir Bretha, I, 345.
Naissance d'Âed Slane^ 1, 217.
Nicolas de Damas, I, 83, 86.
Nombres, I, 11, 25, 77.
Odyssée, 1,26, 84-86, 159-161.
Oengus, I, 355.
Ovide, I, 294, 299.
Patrice (saint), I, 46, 88-89,
Paul, jurisconsulte romain, 1,
Paul (saiutf, I, 12, 67.
Pénitentiel de Cummianus, I,
Pénitentiel de Vinnianus^ 1,
Phéniciennes, I, 54.
Platon, I, 10.
Pline l'Ancien, I, 49, 173,
Plutarque, I, 70, 78, 103, 215,
Polybe, I, 168, 222.
Polyen, I, 222.
Pomponius Mêla, 1, 174. Voyez
Mêla.
Poseidônios , 1 , 3 , 4 , 43 , 69,
Procope, I, 71. Pseudo-Plutarque, De Fluviis,
Ptolémée, fils de Lagos, I, 20.
Ptolémée, géographe, I, 41,
Bechol Breth, ou Rachol Bretha, I, 344; II, 121.
Sept contre Thèbes, I, 54.
Silius Italicus, I, 40.
Stobée, I, 83.
Strabon, 1, 95, 124, 159, 163,
Suétone, 1, 173, 175, 317.
Tacite, I, 71, 119, 148, 154,
Tâin bô Cûailnge, I, 99, 230,
Ted an fearann a cintaib, II, 3.
The Iripartite Life of Patrick,
Tigernach, I, 354; II, 39.
Timagène, I, 5, 304.
Tirechan, 1, 89.
Tite-Live, I, 39, 41, 48, 49,
Tochmarc Emire, I, 235.
Tochmarc Etaine, I, 320.
Togail Troi, II, 84.
Traité de la responsabilité pour
crimes, II, 2, 178.
Traité du cheptel servile, II, 2,
Tul bretha Fachtna, I, 344.
Ulpien, 1, 96. 236, 242.
Virgile, II, 84.
Valère Maxime. 1,5, 7,39,40.
Varron, 1. 70. 120.
Vinnianus, I, 149, 204.
Xiphilin. I, 226.
INDEX DES NOMS d'HOMMES ET DE DIEUX
Achille, héros grec, I, 155,
Adamnan, abbé d'iova, I, 354 ; II, 122-124.
Aed Slâné, roi suprême d'Irlande, I, 118, 119,217. 218.
Agamemnon, roi grec, I, 15,
Aïdôneus, dieu grec, I, 15, 26.
Ailill, fils de Maga et roi de
Connaught, I, 230, 339; II,
Ain, fille de Parlholon, II,
Ajax, héros grec, I, 69.
Alarun , femme mariée bretonne, I, 131.
Alexandre, autrement dit Paris, fils de Priam, I, 48-53.
Alexandre le Grand , roi de • Macédoine, 1. 19-21, 27.
Amergin, personnage mythique irlandais, 1, 322, 325.
An ténor, héros troyen , I, 51.
Aphrodite, déesse grecque de l'amour, I, 53.
Apollon, dieu grec, I, 299-
Ares, dieu grec de la guerre, I, 48, 50, 53, 70.
Arioviste, roi des Germains,
Aristote , philosophe grec, I,
Arsinoé , reine d'Egypte , I,
Art, roi suprême d'Irlande, I,
Artémis , déesse grecque, I, 218-221, 227, 301.
Assal, personnage fictif, mandataire de l'héritier de Gond,
Atepomaros, roi gaulois légendaire, I, 214.
Athêna, déesse grecque, I, 18,84, 160, 162.
Athanagildc, roi visigoth d'Espagne, I, 239.
Attila, roi des Huns, I, 71.
Auguste, empereur lomain, I, 102, 103, 174-176, ^298, 317, 321.
Blathmaic, roi suprême d'Irlande, 1, 118.
Blathnat, femme de Cùroï, I,
Brigit (sainte), 1, 227,' 295.
Brig ou Brigit Briugad, juris-
NOMS d'hommes et de DIEUX.
consulte féminin, 1, 3"25; II, m. 425, 219.
Cairbré ou Coirpré Cailtchend , roi suprême d'Irlande. I, 243.
Oairbrô. uu Coirpré Lifechair, roi suprême d'Irlande, I, 99, 100.
Cairbré Musc, personnage irlandais, II, 132.
Calatin, guerrier de l'épopée irlandaise, I, 23.
Caligula, empereur romain, I,
Gamma, galate, femme de Sinatos, I, 218-225.
Caros, général des Arevaci, I,
Casses, dieux gaulois, II, 85.
Cartimandna, reine des Brigantes, I, 236, 237, 352.
Cathair, roi suprême d'Irlande, I, 118, 242.
Cathal , fils de Feradach, général irlandais, I, 314.
Cathbu, druide irlandais, I, 22, 23.
Célestin I", pape, I, 345.
Cenn Cruaich, idole irlandaise, I, 318, 319.
César, 1, 102, 103, 164, 165,
Chilpéric, roi franc de Soissons, 1, 239.
Chiomara, galate, femme d'Ortiagon, I, 222-225.
Cian , père du dieu Lug, I,
Claude , empereur romain , I, 174, 175.
Coirpré ow Calibre Cailt-chend, roi suprême d'Irlande, II, 38, 39.
Coirpré G nâthchoir ou a coutumier de justice, » personnage fictif, II, 13-15, 19,36,
Coirpré ou Cairbré Lifechair, l'oi suprême d'Irlande, I, 99, 100.
Colman le grand et Colmanle petit, fils bâtards de Diarmail, roi suprême d'Irlande, 1,213.
Colmand Righmidh, roi suprême d'Irlande, I, 218.
Golumba(saint), 1,331,334.
Conchobar, roi d'Ulster, I , XIX, 23. 27, 98, 99, 225. 232, 302, 310, 320, 322, 325, 339, 367; II, 19, 219.
Gond Cêtchathach, roi suprême d'Irlande, I, 100, 242; II,
Gond Cêlchorach^ ou a au premier contrat, » personnage fictif, I, 286; II, 1015.
Convictolitavis, vergobret des Aedui, I, 165.
Corbagnos, irlandais, I, 43.
Corbalengus, habitant de la Grande-Bretagne, I, 42.
Corbis, roi Celtibère, I, 38-
Corb mac Giarain, irlandais, I,
Corb Olum, irlandais, I, 43.
Corbos, nom d'homme celtique, I, 42, 43.
Cormac, nom d'homme irlandais, I, 42.
Cormacmac Airt, roi siipiêmc d'Irlande, 227-266, I, 99, 100, 302.
Cormac mac Cuilennâin, évêque et auteur irlandais, I,
Cotiis, éduen, I, 165.
Crinîthann nia Nair, roi suprême d'Irlande, II, 38, 39.
Crutîne, file irlandais, I, 323.
Cûchulainn, héros irlandais, 37. 38, 165.
Curiaces (les trois), guerriers albains, I, 56-59.
Curcog, fille de Manannan mac Lir, I, 310.
Cûroï, roi de Munster, I, 225.
Dallan, ollam irlandais, fils de Forgall, I, 331.
Dathi, roi suprême d'Irlande, I, 310.
David, roi des Juifs, I, 324.
Derdriu, femme de Noïsé, I, XIX, 225.
Diomède, héros grec, I, 25,
Divitiacus, druide éduen, I,
•Deurhoiarn, breton, I, 131.
Diarmait, roi suprême d'Irlande, I, 118, 217.
Dis, dieu romain, I, 6.
Dorn, femme, personnage fictif, II, 10, 11, 15.
Dracon, législateur athénien, I, 188, 189. 206.
Drappes, gaulois de Sens, I,
Dubthach, druide irlandais, I,
Dumnorix, éduen, I, 164, 216.
Eber, héros mythique irlandais, I, 822, 325.
Echaid, ou Eochaid aux lèvres jaunes, personnage fictif, II, 10, 15.
Eremon, héros mythique irlandais, I. 322.
Eithné, concubine de Diarmait, roi suprême d'Irlande , I,
Emer, femme légitime de Cûchulainn, I, 216.
Eochaid Airem, roi suprême d'Irlande, I, 232, 320.
Eochaid Feidiech, roi suprême d'Irlande, I, 230.
Eogan, meurtrier de Noïsé, I,
Époredorix, général éduen, I,
Eremon, personnage mythique irlandais, I, 233, 322.
Etain , femme d'Eochaid Airem, I, 232.
Etéocle, roi de Thèbes, 1, 53-55.
Ethnô Ingubé, concubine de Cûchulainn, I, 216.
Ethné Aitencaethrech, femme légitime de Conchobar, roi d'Ulster, I, xix.
Eumène , roi de Pergame, I,
Eupeithès, habitant d'Ithaque, I, 159, 160.
Fer, fils de Partholon,II, 121,
NOMS d'hommes et DE DIEUX.
Feradach Find-fhechtnach , roi suprême d'Irlande, II,
Fercertné, poète irlandais, I,
Ferdiad , guerrier irlandais , II, 37.
Fergnia, fils de Partholon, II, 121, 122.
Fergus Mac Lethi , roi d'Ulster, II, 14.
Fergus, mangeur' de pré, personnage fictif irlandais , II, 10-13, 15.
Findabar , fille de la reine Medb. II. 37.
Fine, persoïinage fictif irlandais, II, 11, 15.
Finn , héros irlandais , I, 309,
Fomoré, dieux irlandais, I,
Sp. Fusius, Albain, I,'58.
Gallesuinda, femme du roi Chilpcric, I, 239.
Guid-gen, nom d'homme gallois, II, 84.
Hannibal , général carthaginois, I, 37, 43.
Hêphaïstos, dieu grec, I, 154.
Hector, héros troyen, I, 50- 52, 60, 61, 65.
Hélène, femme de Ménélas, I, 15, 48-51.
Hêra, déesse grecque, I, 17.
Héraclès, héros grec, I, 18,
Horaces (les trois) , guerriers romains, I, 56-59.
lain, fille de Partholon, II,
Icarios, roi d'Acarnanie, I,
Indutiomaros, trévère, I, 82,
Irénée, évêque de Lyon, 1,
Janus, dieu romain, I, 181.
Judith, héroïne juive, I, 215.
Junones, divinités gallo-romaines, I, 308.
Jupiter, dieu romain, I, 58, 59, 171, 172; II, 84.
Kronos, dieu grec, 1, 6, 318.
Liban, déesse irlandaise, I,
Liscus, éduen, I, 164.
Lôégairé, roi suprême d'Irlande, I, 24, 25, ^33; II,
Lothaire, roi carolingien, 1,
Louis le Débonnaire, empereur franc, I, 148.
Lucrèce, femme romaine, l,
Lug, dieu irlandais, I, 22, 297, 298, 305-317 ; IF, 60.
Lugaid, fils de Cûroï , I, 225.
Lugaid Reoderg, ou aux ceintures rouges, roi suprême d'Irlande, I, 226, 320;;iII,
Lugovos, dieux celtiques, I,
Lugus . dieu celtique, I,î22, 298, 308. Voyez Lug.
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Maen, forgeron irlandais, I, 243 ; II, 39.
Mairend, rivale de la femme légitime de Diarmait, roi suprême d'Irlande, I, 218.
Manannan mac Lir, dieu irlandais. I, 131, 310.
Cn. IManlius, consul romain,
Mars, dieu romain,!, 70, 71,
Martes, divinités gallo-romaines, 1, 308.
Mécène, favori d'Auguste, I,
Medb, reine de Connaught, I,
Ménélas, roi de Sparte, 1, 14,
Mentor, héros grec, I, 160-
Mercure romain, 1, 305-307. Mesgégra , roi de Leinster, I,
Mettius Fufetius , dictateur
albain, I, 55-59.
Mile, ancêtre mythique des
Irlandais, I, 233, 301, 310,
Morand, ou Morann mac Main,
jurisconsulte irlandais, I,
Mug, fils de Nuadu, I, 334 ;
Mugainn, femme légitime de Diarmait, roi suprême d'Irlande, I, 218.
Mugain Aitencaethrech, femme légitime de Con-
chobar, roi d'Ulster, I, xix.
Niobé de la mythologie grecque, I, 301.
Noïsé, mari de Derdriu,^ I,
Nuada le Rouge, npvcu du roi Lôégairé, II, 134.
Nuadu , personnage imaginaire, I, 334.
Numa, roi de Rome, I, 77, 137, 180, 184.
Odin, dieu Scandinave, 1, 71.
Odran, cocher de saint Pettrice, II, 134.
Œdipe, héros grec, I, 53, 226.
Oisin ou Ossin, héros irlandais, I, 309, 339.
Ogme, dieu irlandais ; Ogmios, dieu gaulois, I, 308, 309,
Orgetorix, hclvète, 1, 216.
Orsua, celtibôro, I, 38-43.
Ortiagon. roi des Tolistobogii, I, 223-224.
O'Scingin (Jacques), brchon, I, 192; II, 136.
Osiris, dieu égyptien, I, 10.
Ossin ou Oisin, héros irlandais, I, 309, 339.
Palladius, évêque envoyé en Irlande par le pape Célestin 1er, I, 344, 345.
Paris, héros troyen, I, 15, 48-53, 60. 61, 65.
Partholon, personnage mythique irlandais, I, 300; II,
Patrice (saint), apôtre des Ir-
NOMS d'hommes et DE DIEUX.
landais, I, 310, 313, 318,
Patrocle, héros grec, I, 314.
Pénélope, femme d'Ulysse, I,
Pépin-le-Bref , roi franc, I,
Persephona, déesse grecque,
Platon, philosophe grec, 1, 329.
Polynice, frère d'Etéocle, roi
de Thèbes, I, 53-55.
Prasutagus, roi des Iceni, I,
Priam, roi de Troie, I, 50, 51,
IT
Pythagore, philosophe grec,
Retana, esclave romaine, I,
Récarède !«'', roi des Visi-
goths, I, 257.
Romulus, roi de Rome, 1,
Rotharis, roi des Lombards,
Salomon, roi des Juifs, I, 327.
Scipion l'Africain, I, 37-39, 49, 69.
Sencha, jurisconsulte irlandais, I, 3-25 327, 339, 367, 376; II, 110, 125, 219.
Sen mac Aige, jurisconsulte irlandais, I. 302, 304, 324- 327; II, 12, 17, 36. 55.
Sinalos, tétrarque de Galatie, I, 219-222.
Sinorix, tétrarque de Galatie, I, 219-2•^2.
Solon, législateur athénien,
Sualtam, père de Cûchulainn,
Tadg, druide irlandais, I, 242.
Tatius, roi des Sabins, I, 179.
Tea, femme d'Eremon, I, 233.
Télémaque, fils d'Ulysse, I, 84-86, 159.
Teliau (saint), I, 243.
Tetberge, reine franque, I, 31.
Téthra, roi des Fomore, I, 317, 318.
Tentâtes, Teutatis, dieu gaulois, r, 170.
Theoclymène , prophète grec, I, 84-86.
Théodoric, roi des Ostrogoths, I, 256.
Tibère, empereur romain, I, 174, 175, 177.
Tigernmas, roi mythique irlandais, I, 318, 319.
Titans, I, 306.
Tivaz, dieu des Germains, I,
Toutatis, dieu gaulois, 1, 170.
Tûatha dé Danann, dieux irlandais, 1, 301, 306, 310- 317, 322.
Tullus Hostilius, roi de Rome, I. 55-59.
Tyr, dieu Scandinave, 1, 70.
Ulysse, roi d'Ithaque, I, 52, 65, 85, 159-161, 212.
M. Valerius, fetialis, I, 58.
Vellocatus, second mari de Cartimandua, I, 236, 237.
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Venutius, premier mari de Cartimandua, I, 236, 237.
"Vercingétorix , Arverne, 1, iiii-xvi, 124, 171.
Yuotan, dieu germanique, 1,71 .
Zeus, dieu grec, I, 19, 26, 51, 52, 160, 161, 318.
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Acarnanie, I, 212.
Achéens ou Grecs, I, 48-52.
Aedui, I, XIII, 82, 164, 165,
Albe-la-Longue, I, 55-59.
Angleterre. II, 128.
Anglo-Saxons, I, 143.
Arabes, I, 77, 119.
Arevaci, 1, 41.
Argos, I. 50, 54, 84, 85.
Arverni, I, xiii, 124, 166.
Athènes, Athéniens, I, 78,
Attique, I, 184.
Autun, I, 177.
Avenche, I, 308.
Béarn, I, 239.
Belges, I, 162.
Bigorre, I, 239.
Bohême, I, 79.
Bordeaux, I, 239.
Boyne, rivière d'Irlande, II,
Brigantes, I, 236, 237.
Caer Guilcan, I, 131.
Cahors, I, 239.
Caristi, I, 41.
Carman, I, xix, 295, 305, 312-
Carnutes, I, 163, 303.
Garlhagène, I, 37, 43, 69.
Caucase, I, 79, 113.
Celtibères, I, 38-43.
Chartrain (pays), I, 302.
Chartres, I. 164, 304.
Connaught, 1, 1,01, 230, 305;
II, 20, 127. " Constantinople, I, 214.
Corbeil. I, 42.
Corbian, I, 42.
Cor Mo, I. 41.
Corbie, I, 42.
Cbrbion, I, 42.
Cruachan, I, 305, 313.
Cul Dreimme, I, 353.
Danois, I, 156.
Délos, I. 300.
Dêva, nom celtique de rivière,
Druimm Cetta, I, 331, 354.
' Dru-nemeton, I, 303.
Duro-casses, II, 85.
Ecosse, J, 297. ' Egypte, I, 9-11, 154.
NOMS GÉOGRAPHIQUES
Ëlide, I, 160.
Elysée des Irlandais, I, 318.
Emain-Macba, I, 21-23. 302.
Epéens. I, 160.
Espagne, I, 37-43,120,121,308.
Fêné, les Irlandais, dans la langue du droit, II, 22, 46, 53, 111, 166, 213.
Ferté sur la Boyne, II, 14.
Fesen, II, 111, 125.
Franc ingénu, I, 90.
Francs, I, 30, 32, 90, 136, 142-156, 239.
Galates, I, 467, 245.
Galatie, I, 218-224, 303, 327.
Galles (pays de), Gallois, I, 156,209. 234, 235,297,298.
Géorgie, I, 156, 198, 238.
Gergovie, I, 224.
Germains, I, 33, 70-72, 119, 121, 137, 142-146, 150, 153, 164,235,238,239, 244, 245, 256, 257, 281.
Gôidel, irlandais, I, 162, 163.
Grande-Bretagne, I, 162, 163, 228, 237; II, 109. 132.
Grèce, Grecs, 1, 154, 178, 240, 245. Voyez Athènes, Attique, Iliade, Odyssée, Sept contre Tlièbes, Hésiode.
Goths, I, 71.
Grande-Bretagne, I, 209.
Helvetii.
Holstein. I, 72.
Hongrois. I, 77.
Huns, I, 71.
Inde, Indous, I, 35, 79, 119,
Jntercatia, I, 49.
lova, I, 354.
Iraniens du Caucase, I, 79.
Voyez Ossètes.
Isara, nom de rivière, I, 29.
Islande, I, 32, 198.
Ithaque,!, 159,160, 163, 212.
Jérusalem, I, lô3.
Juives, I, 215, 233.
Lacédémone, I, 84.
Laurentum, I, 179.
Laon, I, 316.
Leinster, I, 24, 101,216-217,
Leyde, I, 317.
Limerick, I, 314.
Limoges, I, 239.
Loudon, I, 317.
Lugudunum, I, 298, 309, 316.
Lyon, I, 101, 298, 308, 316,
Magh-Inis, II, 218.
Mag Mell, I, 318.
Mag Slecht, I, 318.
Mag-Tuired, I, 306, 309, 317.
Man, I. 297.
Meath, I, 101, 102.
Mide ou Meath, 1, 1 01 , 303, 305.
Mont-Lahuc, l, 316.
Munster, I, 225; II, 20.
Murtheimné, I, 319.
Norvège, I, 198.
Numance, 1, 49.
ïceni, I, 237.
Osma, ville d'Espagne, 1, 307.
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Ossètes, I, 79, 178, 179.
Parisii,!, 162.
Péloponnèse, I, 84.
Persans, Perse, I, 35, 79,
Polonais, 1, 194.
Quades, I, 72.
Rhin divinisé, I, 27-30.
Rome, I, 55-60, 154, 17rt, 179,
Rudraidé, lac en Ulster, II,
Russes, Russie, I, 79-157,
Saint-Bertrand de Commin-
ges, I, 316.
Sardes , ville d'Asie Mineure,
Saxons, 1, 143; II, 83.
Scandinaves, I, 71, 314,' 336.
Voyez Vikings.
Scytbes, I, 72.
Segeda, I, 41.
Sequanit I, 164.
Slaves, I, 35, 194. 238.
Styx, I, 18.
Soissons, I, 239.
Suessatium, I, 41.
Suessetani^ I, 41.
Tailtiu ou Teltown, I, xix, 232,
Tara, I, 306, 307, 319.
Tchèques, I, 194, 198.
Teltown, I, 232. Voyez Tailtiu.
Tenclères, I, 71.
Thèbes aux sept Portes, 1,
Tlachtga, I, 319.
ToUslO'bogii, I, 41.- Troie, I, 318.
Troyens, 1, 48-52.
Uisncch, I. XIX, 294, 295, 301-
Ulster, I, XIX, 21, 22, 73, 99,
Vaccaei, I, 120.
Vidu-casses, II, 85.
Vikings, 1, 335 î II, 69, 150, 167. Voyez Scandinaves.
CHAPITRE PREMIER
ORIGINES DE LA SAISIE MOBILIÈRE ; COMBIEN d'eSPÈCES EN FAUT-IL DISTINGUER ?
Art. 1 [Ancient Laws of Ireland^ t. I, p. 64).
Teora ferba fîra do-sn-acht As[s]al
Trois vaches blanches les emmena Assal
Art. 1, ci-dessus, p. 14-17.
272 SENCHUS MOU. texte et mot a mot.
ar Mug, mac Nûadat, gabâil ço devant Mug, fils de Nùadu, saisie avec
toxal, co foetar aidchi.
enlèvement afin qu' elles dormissent la nuit,
Fertai for Boind. Asluiset hûadaib :
à Ferta sur Boyne. Elles échappèrent à eux :
faoubsat a lâegu ; [f]laith fmd
elles avaient laissé leurs veaux ; lait blanc
for tellraig. Etha a n-îar[r]air, co-
sur terre. Allé leur demande en sorte qu'
tocta se delechaib treibi ar toiemmenées six de laitières à maison à point
riuoh. Gellta dib îarum la
du jour. Donné gages pour elles après cela par
Goirpre n-Gnâthcho[i]r di gabâil, di Goirpré accoutumé à justice pour . saisie, pour
athgabàil, di dêtiu, di chom-
ressaisie, pour protection, pour collective
dêtiu, di [fhjairsciu, di aititiu.
protection, pour vue, pour ratification.
Tîr-ba Ghuind Gêt-choraig,
Terre de vaches de Gonn au premier contrat,
a-san-gabaid il-benda,
-de laquelle il prend beaucoup de [bêtes à] cornes,
berta Fergus Fêr-glethech in dîgail
prit Fergus, de pré mangeur, en vengeance
a-throm-grêisi di guin Ech[d]âch
46' sa lourde^ injure pour meurtre d'Echaid
Bêl-buide. Bretha Dorn in ansâire;
à lèvre jaune. Portée Dorn en servitude ;
doceirr in-a-fîrinde sich i
elle mourut pour sa sincérité de difformité en
n-gnuis Fergusa. Ferais Fergus ferechtus
visage de Fergus. Fit Fergus homicide
Finech il-loch Rudraide di marbad a de Fine au lac Rudraide de tuer à cause
mâr-cinta ; taisic a thîr imurro
de grands crimes ; revient sa terre cependant
fo selba hi Guind comarba.
sous possession en de Gonn héritier.
Art. 2 (I, p. 78).
Sean mac Aîge berta cêt-bretha
Sen fils d'Aige porta premiers jugements
for [ath]gabâil, co dâil crîchi,
sur saisie, jusqu'à assemblée de frontières^
bui la tri cenêla sâera, randsat
[qui] fut par trois races libres, [qui] se partagèrent
in indsi so.
cette île ci.
Art. 3 (p. 78).
§ 1 Is and bretha leo : ôena
[G']est là [que] fut décidé par eux: une [nuit]
do neoch nesom, § 2 treisi dia
pour toute chose très pressée, trois pour leurs
tânaisib, §3cuicthe fri cond cuindegar secondes, cinq contre capable qu'on attaque
en justice,
Art. 2, ci-dessus, p. 17.
Art. 3, ci-dessus, p. 17-22.
§ 4 dechmad fri rudrad, § 5 aile do
dix contre grand retard, deux par
mnâib, § 6 aile dêc dôib im rôe,
femmes, douze par elles à propos de champ,
§ 7 treisi do rîg, treisi ûathaib dô hi
trois par roi , trois seulement par lui en
camus ar a mocti- dingbail do tûaith; territoire pour son rapide débarras de cité; subordonné
§ 8 treise dêc dô tar crîch, ar an
treize par lui au delà de frontière afin que
êcmai a saidbre câch ; ar forbrise rî trouve son bien chacun ; car écrase roi
câch a fîadnaise, ar is tualaing
chacun [par] son témoignage , car est capable
som forgell for cach recht, acht a
lui témoigner sur chaque droit, sauf ses
dâ comgrad d' inraicaib, no sui, no deux égaux en dignités, ou savant, ou
epscop [no deorad De],
évêque [ou exilé de Dieu].
CHAPITRE IL
RECUEIL DE PRINCIPES GÉNÉRAUX APPLICARLES AUX DIVERSES ESPÈCES DE SAISIE MORILIÈRE.
Art. 4 (p. 84).
Ni tualaing ro-d-gaba athgabâil nad Non capable qu'il la prenne saisie [que] ne
i[d] fornaisc ma-ni-s- comthêit sui-tengthad la lie si ne le accompagne savant parleur
fô searnad airechta, conid
capable d'adresser parole à assemblée, en sorte que
fri roso ruirther, ar ni fuirgle nech contre œil on payera, car ne témoigne personne
la Fêine ni nad airi[g]the.
chez Fêné de chose qui n' aurait été remarquée.
Art. 4, ci-dessus, p. 22-24.
Is dithre o les[s]aib airechta nech (1)
Est exclu de profits d'assemblée quiconque
nad i[d] ergêoin.
ne le sait.
Art. 5 (p. 84-86).
Ni-s-gaibet êcuma airechta,
Ne la prennent [la saisie] incapable d'assemblée,
na aurcuillte ratha, na êcoir nadma, ni exclu de caution, ni incapable de contrat,
na ûais n-airechta ; ni-s-gaib mug, na ni chef d'assemblée ; ne la prend esclave, ni
bûachail, na fulla, na fuidir, na fer pâtre, ni fou, ni serf, ni homme
di fâes[s]am.
de protection.
Art. 6 (p. 90-92).
Ar atait cuic sêoit in-a-gabâil
Car sont cinq bêtes à cornes dans sa saisie [d'amende]
Art. 5, ci-dessus, p. 24-29. (1) Ed. neich.
Art. 6, ci-dessus, p. 30-34.
êtechta, no-in-a-forgabâil, inge trî bâegail illégale, ou en sa saisie en sus, sauf trois dangers
[i]ii-aigneda ro-sâerad la Fêine : a
de l'avocat qui a été affranchi par Fêné : son
tuidme cen chinaid ; a tuidme fri cinaid lien sans dette; son lien pour dette
dia n-dérlai[g]ther ; a tabairt hi faithci
si elle est payée ; son don en enclos
ûasal nemid is tualaing a dîten, de haut privilégié [qui] est capable de sa protection,
a tabairt do snâdud as tualaing son don hors de protection [qui] est capable de
a turtaigthi, mad cen air[f]is snâite.
sa défense, si sans connaissance de protection.
Mad don snâdud ro-n-gabthar, asrenar
Si [c']est de la protection qu'est saisi, est payé
lôg n-enech in snâithe, ocus suith » na prix d'honneur de la protection, et retour de cette
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hathgabâla in sen, co ro gabaiter
saisie ci , jusqu'à ce qu'ils soient saisis
aitherrach.
de nouveau.
Art. 7 (p. 102).
Guic sêoit hi lobud cacha
Cinq bêtes à cornes en destruction de chaque [d'amende]
hathgabâla ro midir Morand ; noch fil trî
saisie jugea Morann ; encore est trois
sêota cacha trâtha ro-follaigther co bêtes de chaque période qui est négligée jusqu'à
aurlaind a dithma, ach[t]
fin de son répit en fourrière, à moins que
ni con anaig deithbeire.
ne protège nécessité.
Art. 8 (p. 102).
Ni bi les[s]ach nach suanach. N' est profitant aucun dormeur.
Art. 7, ci-dessus, p. 35-39.
Art. 8, ci-dessus, p. 40.
Art. 9 (p. 102).
Ni tualaing toxal nad i[d] f[h]ornaisc; Ne capable d' enlèvement qui ne la lie.
Art. 10 (p. 102).
Ni fuillend cond cnâima.
Ne gagne pas ordinairement capable de jambes.
Art. 11 (p. 102).
Saigeth câch a c[h]omles. Que cherche chacun son commun profit.
Art. 12 (p. 102).
ladad for terc-trebaib hi
Qu'il enferme dans peu encombrées maisons à
comardaib trâth,
régulières d'heures.
Art. 9, ci-dessus, p. 41.
Art. 10, ci-dessus, p. 41.
Art. 11, ci-dessus, p. 41-42.
Art. 12, ci-dessus, p. 42.
Art. 13 (p. 102).
Ni bi acrai di fâesam.
Ne soit demande de protection.
Art. 14 (p. 102).
Ni acair nad caemclâi o crôib
Ne forme demande qui n'échange de bestiaux
in forais, co cuiriud for fîadnaise
de la fourrière, jusque mettre sur témoignage
di athgabâil têchta.
de saisie légitime.
Art. 15 (p. 104-106).
Ni mug, ni fuidir, ni fulla, ni augaire,
Ni esclave, ni serf, ni fou, ni berger,
ni bûachail, ni crette-cuaine, ni gaibther ni pâtre, ni de char valet, n'est saisi
Art. 13, ci-dessus, p. 42.
Art. 14, ci-dessus, p. 42-43.
Art. 15, ci- dessus, p. 43-45.
a n-aetaim fri dligid na ur-
leur réparation pour dette [personnelle] ni dette
dligid na forrechtu tûaithe hê,
de famille ni obligation collective de cité Lui ,
acht cos in glais, no brâigh[e] fri fiam; mais pied en entrave, ou cou en chaîne;
fîrium a freislige na dlegait
très vrai en compagnie de lit ils n' ont droit à
bîathad acht bochtan, no urchâelan, nourriture, que pauvre, ou pain très mince,
no bairgen hûasal-laithe co n-a-handlonn, ou pain de noble jour avec son assaisonnement,
conad fri a cend. cuindrigther
jusqu'à ce que contre leur chef soit fait redressement
fo mâma têchta.
[de tort] selon obligations légitimes.
DU JEÛNE QUI PRÉCÈDE LA SAISIE MOBILIÈRE EN CERTAINS CAS
Art. 16 (p. 112).
Dofet aurfocra cach n-athgabâla
Précède commandement de chaques saisies
la Fêine, inge ma do nemthib [for chez Fêné, sauf si par nobles [contre
nemthib] no ma [do fêinib] for nemthib ;
nobles] ou si [par roturiers] contre nobles ;
tofet troscud a-tobaoh-saide. Nech nad précède jeûne leur saisie-ci. Quiconque ne
Art. 16, ci-dessus, p. 46-50.
gella di troscud is êluthach
donne pas gage à cause de jeune est défaillant
nan-uile; inti foluing na huile, ni
des toutes ; celui qui supporte les toutes, n'
direnar o Dîa na duine.
est payé par Dieu ni homme.
Art. 17 (p. 116).
Intî loinges nad ôige rêir
Celui qui supporte qu'il ne remplisse à volonté
di troscud, is-[s]î a breth la Fêni[u], déjeune, est-il son jugement chez Fêné :
asren diabul neich ar-a-troiscther aire, ilpaye double de quoi par quoi il est jeûné pour cela}
' Art. 18 (p. 118).
Intî troisces tar taircsin rêir Celui qui jeûne après offre à volonté
Art. 17, ci-dessus, p. 50-53.
Art. 18, ci-dessus, p. 53-54
dô, atbaill a dligid a fuigiull Fêne. à lui, meurt sa créance par jugement deFêné.
Iss-ed côir cach troiscthe la Fêine
Est cela règle de chaque jeûne chez Fêné :
arach for soraith nad êlai
cautionnement sur bonne caution qu'il ne fera défaut
no gell do geallaib treibi ne[i]ch
ou gage de gages de maison de quiconque
fris-a-troiscither aire.
contre qui est jeûné pour cela.
CHAPITRE IV
SAISIE MOBILIÈRE AVEC DÉLAIS d'uNE NUIT.
Art. 19 (p. 120).
§ 1 Fîr do Sin co-na- midir nat shasai Vrai à Sen qu'il jugea que n' atteindra pas
âena tar aile. § 2 Ni daim
une [nuit] au delà de deux. Ne souffre
enechland anad. § 3 Ni au[r]fuîrig gô
prix d'honneur délai. Ne retient mensonge
Art. 19, ci-dessus, p. 55-57.
§ I, ci-dessus, p. 55-56.
g 2, ci-dessus, p. 56-57.
I 3, ci-dessus, p. 57.
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airechta tar ni be sîru
d'assemblée au delà de chose qui soit plus longue
hûin[i].
qu'une [nuit].
Art. 20 (p. 122-126).
Is and ro airled : § 1 êtach fri
Est là [que] fut voulu : vêtement pour
lith,§2arm fri nith, § 3 ech fri aige, fête, arme pour bataille, cheval pour course,
§ 4 dam fri h-ar, § 5 bô fri blicht, § 6 mucc bœuf pour labour, vache pour lait, cochon
GO n-ur, § 7 câuru co lî , § 8 toichned avec graisse, bête ovine avec gloire, jeune
rî[g], § 9 bîathad airech, § 10 esbuid fledi, de roi, nourriture de chef, défaut de repas,
Art. 20, ci-dessus, p. 57-109. § 6, ci-dessus, p. 60.
g 1, ci-dessus, p. 59. § 7, ci-dessus, p. 60-61.
§ 2, ci-dessus, p. 59-60. § 8, ci-dessus, p. 61.
g 3, ci-dessus, p. 60. § 9, ci-dessus, p. 61.
g 4, ci-dessus, p. 60. g 10, ci-dessus, p. 61-64. g 5, ci-dessus, p. 60.
§ 11 intreb n-ecalsa, § 12 comopuir cach
mobilier d'église, coopération de chaque
cm[i]l, §13tincur tigi câich,
musique, mobilier de maison de chacun,
§14dîr im bid baile, § 15 aiel ocus
convenable où est lieu [de festin], fourchette et
Caire, § 16 losad ocus crîathar, § 17 foxul chaudron, pétrin et tamis, enlèvement
mêich airech, § 18 cartad raite, § 19 cartad
de sac de chef, nettoiement de route, nettoiement
âenaig,§20im dingbâil tascuir lir, § 21 im de foire, pour éloignement de rejet de mer, pour
tuinide raitig, § 22 im chorus
prise de possession de routier, pour droit
lin[ii], § 23 im châin n-inbir, § 24 im othrus d'étang, pour droit de rivière, pour maladie
11, ci-dessus, p. 64.
12, ci-dessus, p. 64.
13, ci-dessus, p. 64.
14, ci-dessus, p. 64-65.
15, ci-dessus, p. 65.
16, ci-dessus, p. 65.
17, ci-dessus, p. 65-66.
g 18, ci-dessus, p. 66.
l 19, ci-dessus, p. 67-68.
§ 20, ci-dessus, p. 69. g 21, ci-dessus, p. 69.
g 22, ci-dessus, p. 70.
g 23, ci-dessus, p. 70.
g 24, ci-dessus, p. 70.
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cach âin, §25hi tairec a lêga,
de chaque un, pour fourniture de son médecin,
§26 hi tairec a bid, § 27 hi tairec pour fourniture de sa nourriture, pour fourniture
a thincuir, § 28 hi tairec a t[h]ige
de son mobilier, pour fourniture de sa maison
têchta, § 29 im dingbâil aurc[h]mlte
légitime, pour éloignement de [choses] défendues
a[r]-rêir lêga, § 30 im c[h]ôrus dûin,
en volonté de médecin, pour droit de fort,
§ 31 im c[h]ôrus treibe itir comorbaib, pour droit de maison entre cohéritiers,
§ 32 im charr in-aimseraib fedna, § 33 im pour char en temps de charroi, pour
chorus puirt in-aimseraib tochuir, § 34 im
droit de pré en temps de récolte, pour
25, ci-dessus, p. 70. § 30, ci-dessus, p. 71.
26, ci-dessus, p. 70. g 31, ci-dessus, p. 71-72.
27, ci-dessus, p. 70. g 32, ci-dessus, p. 72.
28, ci-dessus, p. 71. g 33, ci-dessus, p. 72.
29, ci-dessus, p. 71. g 34, ci-des^s, a. 72.
dingbâil faith[c]e, § 35 im t[h]elgud
écarter de pré clos pour chasser de
m-broga, § 36 im lôg n-ene[i]ch n-ôige, pâturage éloigné, pour prix d'honneur de vierge,
§ 37 im duilchine, § 38, im fobrithe, § 39 im pour salaire, pour avoir rasé, pour
opartain, §40im airnisi t-s[h]âir, § 41 im bénédiction, pour outils du charpentier, pour
airnisi gobann, § 42 im chaire tigi
outils de forgeron, pour chaudron de maison
gniad, § 43 im scabul cach-raithe ,
d'ouvrier, pour chaudron de chaque saison,
J; 44 im chomm, § 45 im stûagach, § 46 im pour baratte, pour cruche, pour
folderb,§47im c[h]ach-lestar nad c[hlumsanad, tasse, . pour tout vase qui ne s'arrêterait pas,
ii 35, ci-dessus, p. 73. g 42, ci-dessus, p. 75-7G.
,i 36, ci-dessus, p. 73-74. g 43, ci-dessus, p. 76.
'j, 37, ci-dossus, p. 74-75. g 44, ci-dessus, p. 76.
g 38, ci-dessus, p. 75. g 45, ci-dessus, p. 76.
% 39, ci-dessus, p. 75. g 46, ci-dessus, p. 76.
i 40, ci-dessus, p. 75. g 47, ci-dossus, p. 77. g 41, ci-dessus, p. 75.
§ 48 im secht sêotu tige airech,
pour sept objets précieux de maison de chef,
§ 49 im chorus etha, § 50 im mes,
pour droit de blé, pour fruit d'arbre,
§51im focenn,§52im fid,§53im [thjocbâil pour blé mûr, pour forêt, pour élévation
droichitt, § 54 im fabra mil môir do
de pont, pour sourcils de bête grande à
chobraind, § 55 im boin fosuidethar
partager, pour vache [dont] est entretenu
carrudh, § 56 im bîathad dûnaid,
champion, pour ravitaillement de forteresse,
§ 57 im c[h]ôrus cim[b]eda, § 58 im gaire pour droit de prisonnier, pour entretien
n-druith, § 59 im gaire mire, [ar dofet de fou, pour entretien de folle, [car précède
g 48, ci-dessus, p. 77. g 54, ci-dessus, p. 86.
g 49, ci-dessus, p. 77. g 55, ci-dessus, p. 86.
g 50, ci-dessus, p.S77. g 56, ci-dessus, p. 86-87.
g 53, ci-dessus, p. 85-86. g 59, ci-dessus, p. 87.
a cert certaib], § 60 im gaire n-athar, son droit droits], pour entretien de père,
§ 61 im gaire mâthar, § 62 im thairec ar pour entretien de mère, pour fourniture à
c[h]end nadma do liud fiadnaise,
fin de contrat pour demande de témoignage ,
§63im chobair do fuidir cach taire techtu, pour aide à serf à toute injustice,
§ 64 im scîn, § 65 im scadarcc, § Q^ im
pour couteau, pour miroir, pour
essrechta
jouets
maccru, d'enfants ,
67 im t[h]elcud
pour chasser de
m-broga, § 68 im srîan, § 69 im ail,
pâturage éloigné , pour bride, pour rênes,
§ 70 im adastor, § 71 im bîaill, § 72 im fidbae,
pour licou, pour hache, pour serpe.
g 60, ci-dessus, p. 87.
I 61, ci-dessus, p. 87-90.
g 62, ci-dessus, p. 90-101.
g 63, ci-dessus, p. 101.
g 64, ci-dessus, p. 101.
g 65, ci-dessus, p. 101.
g 66, ci-dessus, p. 101.
g 67, ci-dessus, p, 102.
g 68, ci-dessus, p. 102.
g 69, ci-dessus, p. 102.
g 70, ci-dessus, p. 102.
g 71, ci-dessus, p. 102.
g 72, ci-dessus, p. 102î
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§ 73 im lomain tige gniad, § 74 im
pour corde de maison d'ouvrier, pour
chroman tige ban-trebthaige, § 75 im
crochet de maison de femme qui cultive, pour
saball i n-aimsir etha, § 76 im ithlaind grange en temps de blé, pour aire
i cuitib, § 77 im ocht m-bullu ar-aen parts, pour huit membres par lesquels
fognat muillond : 1) topur, tuinide, tîr
servent les moulins : source, cours d'eau, terre
linde, 2) liae, 3) mol,
d'étang , meule de dessus , arbre de la meule ,
4) indeôin, 5) herintiu, 6) oircel,
meule de dessous, support de l'arbre, roue,
7) milaire, 8) cup-comla, [ar dligid
arbre de la roue , trémie , [car devoir de
cumalae a comêt] ; § 78 im dingbâil
femme esclave son soin] ; pour éloignement
§ 73, ci-dessus, p. 102. § 76, ci-dessus, p. 103.
g 74, ci-dessus, p. 102-103. § 77, ci-dessus, p. 103-104.
§ 75, ci-dessus, p. 103. g 78, ci-dessus, p. 104.
mic do chîch, §79im dingbâil mie di de fils de mamelle, "pour éloignementde fils de
chrû, § 80 im dingbâil mic di mir, di
[la] mort. pour éloignement de fils de folle, de
declaim, di buidir, di c[h]laim, di chaich,
malade, de sourde, de lépreuse, de borgne,
di daill, di anbobracht, di baclaim, di d' aveugle, d' épuisée, de manchotte,- d'
dasachtaig ; § 81 im ethur bis oc imorcor insensée ; pour bac qui est à naviguer
a purt i port, § 82 im fi[d]chill tigi
de rive en rive, pour jeu d'échecs de maison
airech,§83im salund tigi briugaidh,
de chef. pour sel de maison de riche paysan,
§ 84 im glas conâi allmuire, § 85 im
pour entraves qui gardent étrangers, pour
chloc foc[h]ain c[hlethra § 86 im
cloche qui chante sous quadrupèdes, pour
g 79, ci-dossus, p. 104. g 83, ci-dessus, p. 105.
g 80, ci-dessus, p. 104-105. g 84, ci-dessus, p. 105-106.
l 81, ci-dessus, p. 105. g 85, ci-dessus, p. ItfB.
I 82, cl-dossus. p. 105. g 86, ci-dessus, p. 100.
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chomar, § 87 im chomaithces, § 88 im
pour vassalité pour
labourage en commun
vassalité en commun
chomleptha comuithech, § 89 im laind, § 90 im
communs^ lits de vassaux pour gril, pour
en commun,
lainnin,§91 im chaiiidelbra tige câich,
cuiller de gril, pour chandelier de maison de chacun,
§92im t[h]refet tigi srotha, § 93 im
pour soufflet de maison de seigneur, à cause de
tharb for slabra, § 94 im ech-ccullach
taureau pour vaches, à cause d'étalon
for eochu, §95im muc-cullach for muc[c]u, pour juments, à cause de porc pour truies,
§ 96 im reithi for câerchu, § 97 im
à cause de bélier pour brebis, à cause de
choin for- a m-bî ottrach, § 98 im
chien pour lequel est fumier, à cause de
g 87, ci-dessus, p. 106.
g 88, ci-dessus, p. 106-107.
g 89, ci-dessus, p. 107.
§ 90, ci-dessus, p: 107.
§ 91, ci-dessus, p. 107. • g 92, ci-dessus, p. 107.
g 93, ci-dessus, p. 107
g 94, ci-dessus, p. 108
g 95, ci-dessus, p. 108
g 96, ci-dessus, p. 108
g 97, ci-dessus, p. 108
g 98, ci-dessus, p. 108
con-bûachaill cacha cethra, § 99 im chien-pâtre de tout bétail, à cause de
oirce, § 100 im archoin, § 101 im
chien bichon, pour chien de garde, pour
arrchocaid têchta.
chien de combat et de chasse légitime
g 99, ci-dessus, p. 108.
§ 100, ci-dessus, p. 108.
i 101, ci-dessus, p. 108-109.
SAISIE MOBILIÈRE AVEC DÉLAIS DE DEUX NUITS
Art. 21 (p. 126).
Athgabâil aile itir ûin ocus treise
Saisie de deux [nuits] entre une et trois
ro-s-midir Sencha i rechtaib aicnid im la jugea Sencha en droits de nature pour
c[hjach m-bandte.
toute féminine [propriété].
Art. 22 (p. 144).
Is cose conamus athgabâil hûine,
Est jusqu'ici a été traitée saisie d'une [nuit],
Art. 21, ci-dessus, p. 110.
Art. 22, ci-dessus, p. 111-113.
acht nî im-a-thormaig, cubus ocus
à moins que chose l'augmente, conscience et
aicned, la Fêne, a cosmailsib îar nature, chez Fêné, par analogies d'après
fir ocus dlechta. Nî t[h]echtat for vérité et droit. Ne possèdent pas sur
dâil, is for dâil an-dligid. Nach
jugement, est sur jugement leur droit. Toute
mil conbeir deiche is c[h]oibne friu,
bête [qui] conçoit double portée est égale à eux,
ro-ucc Brîg Briuguid bûi i Fesen.
jugea Brig Briugaid qui fut à Fesen.
Gach athgabâil aile a-dligid for
Chaque saisie de deux [nuits] son droit sur
cethraimthain, a dithim for ochtmad.
quart, son répit en fourrière sur huitième.
Art. 23 (p. 146-148).
Athgabâil aile, § 1 do ingin im
Saisie de deux [nuits], par fille pour
Art. 23, ci-dossus, p. 113-117.
c[hjomorbus a mâthar, §2i mi-focul
héritage indivis de sa mère, pour injure verbale
mnâ di-araile, § 3 im dingbâil
de femme contre autre, pour débarras
m-bantellaig, ar ni bî i
de prise de possession car n' est pas pour d'immeuble féminine.
m-bantellach acht co côir[ch]ib ocus
prise de possession sinon avec brebis et
féminine d'immeuble.
losat ocus crîathar do c[h]ach mnâi for pétrin et tamis pour chaque femme contre
araile.
autre.
Art. 24 (p. 150).
Athgabâil aile § 4 im lôg
Saisie de deux [nuits] pour prix
lâm-thoraid , § 5 im duilchine, § 6 im
de des mains fruit. pour salaire, pour
Art. 24, ci-dessus, p. 117-122. § 5, ci-dessus, p. 118. g 4, ci-dessus, p. 117-118. | 6, ci-dessus, p. 118.
fobrithe, § T im apartain mnâ di-araile,
tissage, pour bénédiction de femme à autre,
§ 8 im c[h]ach n-adbur bîs i feirtsib, pour chaque matière qui est sur fuseaux,
§ 9 im fertais, § 10 im snimaire,
pour fuseau (à lin), pour fuseau (à laine),
§ 11 im pesbolg, § 12 im fêith-geir, § 13 im
pour sac à peigne, pour de nerf graisse, pour
aioed fige uile, §14im flesc lîn,
outil de tissage tout, pour baguette à lin,
§15im c[h]uicil, § 16 im lugarmain, § 17 im pour quenouille, pour dévidoir, pour
c[h]loidem corthaire, § 18 im abrus, § 19 im fuseau de bordure, pour fil, pour
c[h]omopa[i]r n-abairse,§20im chort[h]air,§21im outil de fil, pour bordure, pour
aiste lâm-thoraid, § 22 im iadag con-apatron de des mains fruit, pour sac avec son
g 7-8, ci-dossus, p. 118. g 10-21, ci-dessus, p. 119.
g 9, ci-dessus, p. 118-119. g 22, ci-dessus, p. 120.
ecortaig, §23im c[h]rîol, §24im c[hJrand-bolg, contenu, pour panier, pour de bois sac,
§ 25 im rinde, § 26, im chusail, § 27 im pour verges, pour cerceau, pour
snâthait, § 28 im snâithe lîga, § 29 im aiguille, pour fil coloré, pour
scaideirc focoisle ben ar araile, § 30 im
miroir [que] prend femme à autre, pour
baircne cat ban, § 31 im oircne
femelle de chats blancs, pour chien bichon
rîgna, § 32 im t[h]incur rôe,
de reine, pour objets de champ de bataille,
§ 33 im t[h]airec n-airm, [ar is im pour fourniture d'arme, [car [c'Jest pour
fîr ban ciato imargaet
droit des femmes [que] d'abord fut combattu
rôe].
champ de bataille].
§ 23-32, ci-dessus, p. 120.
g 33, ci-dessus, p. 120-122.
SAISIE MOBILIERE AVEC DELAIS DE TROIS NUITS
Art. 25 (p. 150-152).
Is CD se conaimes athgabâil
Est jusqu' ici a été mentionnée saisie
aile : ro-s-uc Brîg Briugad bûi
de deux [nuits] : la jugea Brigh Briugaid qui fut
hi Feisin, ocus Sencha mac Ailella, mie à Fesen, et Sencha fils d'Ailill, fils de
Gulclain, fo-n-gelltais Ula[i]d. Is
Culclan, que jugeaient habitants d'Ulster. Est
îar-sund rolatha ôena tar aile,
après ceci que jetée une [nuit] au delà de deux,
Art. 25, ci-dessus, p. 125-127.
ar « Itbath fîr Fêne ma-na tistais car « Périssait justice de Fêné si ne fussent venues
treisi(cf. p. 347) », ar ni aircsenad nech a trois [nuits] », car ne voyait personne son
dliged nach urdliged nach a gais nach droit ni droit de famille ni sa sagesse ni
a saidbre, cia beith dô îar cûl,
sa propriété , quoi que fut à lui derrière,
la ruirthiu aine ocus
à cause de rapides courses d'une [nuit] et
t[h]aul-bretha Ailella mie Magach,
de rapides jugements d'Ailill fils de Maga,
conid tâinic Goirpre Gnâthchoir, nad jusqu'à ce que vint Goirpre Gnâthchoir, qui ne
ro-damair nach n-dligedh nad beith for supporta aucun droit qui ne fût sur
ûin, acht a beith for treisi, ocus
une [nuit], sauf son être sur trois, et
c[h]ûicthi, ocus dechmaid, ara tisad a
cinq, et dix, afin que vint son
fîr câch a inbuidib breithe. Is
droit à chacun de périodes de jugement. Est
[s]i athgabâil treisi data ragba[d]
elle saisie de trois [nuits] d'abord fut prise
in Eri[n] i meth slôigid
en Irlande dans défaut d'expédition militaire
Ailella mie Magach.
d'Ailill fils de Maga.
Art. 26 (p. 156-158).
Athgabâil treisi : § 1 slôiged,
Saisie de trois [nuits] : expédition militaire,
§ 2 cîss, § 3 congbail, § 4 dênum slige[d]
rente, assemblée, confection de grand'route,
§ 5 dênum raitte, § 6 dênam ôenaig,
confection de petite route, confection de foire,
§ 7 fuba ocus ruba , § 8 cin , cach
attaque et défense, crime de chaque
Art. 26, ci-dessus, p. 128, § 5, ci-dessus, p. 130.
g 1, ci-dessus, p. 128. g 6, ci-dessus, p. 130.
g 2, ci-dessus, p. 128. g 7, ci-dessus, p. 131.
g 3, ci-dessus, p. 130. g 8, ci-dessus, p. 132.» g 4, ci-dessus, p. 130,
eisrechta ; § 9 im c[h]inaid do mie, do petit animal; pour crime de ton fils, de ta
ingine, do huai, do mnâ fochraice,
fille, de ton petit-fils, de ta femme de salaire,
do fir t[h]aistil, do muir-chuirt[h]i,
de ton homme de voyage, de ton naufragé,
do druith, do oblaire; § 10 i cinaid
de ton fou, de ton bouffon, pour crime
do lâime, do sûla, do thengad, do
data main, de ton œil, de ta langue, de ta
bêil, § 11 do flaithemnusa ; § 12 i tuillem
lèvre, de ta seigneurie, pour rémunération
do febe, § 13 acht meth flede, nô de ta dignité, sauf défaut de repas, ou
methle giallna : at[â] âena,
de moisson de vassalité ; il est d'une [nuit],
cia beith itir treisib.
quoiqu'il soit parmi trois [nuits].
g 9, ci-dessus, p. 134. g 11-13. ci-dessus, p. 142.
g 10, ci-dessus, p. 140.
Art. 27 (p. 162).
Athgabâil tre[i]si : § 14 i n-epi do
Saisie de trois [nuits] : pour coupure de ton
feda, § 15 im diubai do thîre, § 16 im bois, pour brisement de ta terre, pour
chinaid do chlaid, § 17 im chinaid do tort à ton fossé, pour tort à ton
slegad, § 18 hi f air, § 19 hi t' aire, poteau, dans ton labour, dans ton vivier,
§ 20 hi t' aurgaire, § 21 hi fuba
dans ta prohibition, pour [acte de] chasser
do grega, § 22 hi foxal do
ta troupe de chevaux, , pour saisie de tes
eisrechta, § 23 hi tîrad i t'
petits animaux, pour dessèchement dans ton
aith, §24i mbleith i t' muilund,
four, pour [acte de] moudre dans ton moulin.
Art. 27, ci-dessus, p. 143-148. g 18-2?, ci-dessus, p. 145. g 14, ci-dessus, p. 143. g 23, ci-dessus, p. J46.
g 15-17, ci-dessus, p. 144. g 24, ci-dessus, p. 146.
§ 25 i n-aittreb do thigi , § 26 i n-a pour habitation de ta maison, pour sa
folomrad, § 27 i n-a follscud, § 28 i n-a mise à nu, pour son incendie, pour son
oslucud, § 29 hi foxal do moga, § 30 do
ouverture, pour saisie de ton esclave, de ta
chumaile, §31 i n-apad do meicc,
femme esclave, pour commandement à (de) ton fils,
§ 32 i n-apad do ingine, § 33 hi
pour commandement à (de) ta fille, pour
sieith do mnâ, § 34 i n-a foreur.
tentative de viol de ta femme, pour son viol.
§ 35 Gach grès, cach enech-ruice is
Toute insulte , toute de visage honte [c']est
for cintaib treisi atâ.
sur crimes de trois [nuits] [qu']elle est.
Art. 28 (p. 166, 168).
Athgabâil trise : § 36 i n-imrim do
Saisie de trois [nuits]: pour usage de ton
1 25-29, ci-dessus, p. 146. Art. 28, ci-dessus, p. 149-158. § 30-32, ci-dessus, p. 147. g 36, ci-dessus, p. 149.
2 33-35, ci-dessus, p. 148.
eich, do nôe, do c[h]lêib, do c[h]airr, cheval, ton bateau, ta corbeille, ta charrette,
do charpait, § 37 hi fomailt do êne,
ton chariot, pour usure de ton vase,
do daibche, do scaibaile, do chaire, ta cuve, ta chaudière, ton chaudron,
§ 38 i n-dîre do t[h]reibi, § 39 i
pour indemnité de ta maison, pour
folomrad do lob-guirt, § 40 i n-gait do mise à nu de ton verger, pour vol de ton
muc[ce], do chairech, § 41 hi fomailt do cochon, ta brebis, pour usure de ta
bêla, do fid-bai, § 42 im chaithem
hache, ta serpe, pour [acte de] manger
tascair do thuinne , § 43 im lot
rejet de ton eau, pour détérioration
do aibinne, § 44 i fothla t'
de ton lieu d'assemblée, pour vol de ta
g 37, ci-dessus, p. 149. g 43, ci-dessus, p. l&l.
g 38-42, ci-dessus, p. 150. g 44, ci-dessus, p. 151.
airgetlaig, §45 im t[h]urorgain do bech-din,
mine d'argent, pour pillage de ton rucher,
§ 46 im burach do thene, § 47 im rasas pour fureur de ton feu, pour récolte
do mu[i]r-inaige, § 48im dire do
de ton de mer champ, pour indemnité de ta
daise arba, do% fotbaig, do fochend,
meule de blé, de ton pré, de ton blé mûr,
do ratha, do atinn, do lûachra, dîa
de ta fougère, de ton genêt, de tes joncs, si
n-dichmairc,§49i 1-lobud do châna, §50i non permis, pour violation de ta loi, pour
lobud do chairde, § 51 im astad
violation de ton traité de paiç, pour maintien
do urradais, § 52 so-altar,
de ton droit de citoyen, bonne éducation,
§ 53 mi-altar, § 54 îarrad fri-s
mauvaise éducation, prix de pension contre celui qui
• § 45-48, ci-dessus, p. 152. § 52, 53, ci-dessus, p. 154.
§ 49-51, ci-dessus, p. 153. § 54, ci-dessus, p. 155.
na ro-altar, § 55 êitiud clêib, § 56 im
lï'a pas nourri, vêtements de berceau, pour
t[h]obach n-airde cornai thcesa,
saisie de dette de vassalité [servile] commune,
§ 57 im t[h]obach n-airde comaltair,
pour saisie de dette de contrat d'éducation
en commun,
§58im t[h]obach n-airde lânamnasa techta,
pour saisie de dette de relation Sociale légitime,
§ 59 im choibned êitechta sar-chuimrech for
pour lien illégal outrageux lien sur
eochu, § 60 airbe (1) rîa slabra hi fer, chevaux, barrière devant vaches en pré,
§ 61 aurb[a] rîa lâegaib do bûaib ;
barrière devant veaux à vaches ;
§62aithgin mblechta (2) is for ûin
restitution de lait [c'Jest pour une [nuit]
atâ.
[qu']elle est.
g 55, ci-dessus, p. 155. g 59, 60, ci-dessus, p. 157.
% 56-58, ci-dessus, p. 156. g 61, 62, ci-dessus, p. 158.
(1) Ed. : airba.
(2) Ed. : mhlechtsA,
Art. 29 (p. 174, 176).
Athgabâil treisi : §63i folomrad do Saisie de trois [nuits] : pour dépouille de ton
mairb,§64i cosait t[h]mlche,§65i cumsana[d] mort, pour rixe de colline, pour repos
dûnaid, § QQ im ainme, § 67 im
de forteresse, pour calomnie, pour
ecndach, § 68 imm on,
malédiction magique , pour insulte à l'honneur,
§ 69 im ainbed, § 70 im esbuid,
pour blessure cachée , pour mutilation ,
§ 71 im marb-chnai n-âr-maige,
pour de mort vêtement de champ de bataille,
§ 72 folomrad catha, § 73 im chumluth
dépouille de bataille, pour mise en circulation
n-gû-scandail , § 74 i fubtud
de mensonger scandale , pour [acte d'Jeflfrayer
Art. 29, ci-dessus, p. 158-165. g 67-69, ci-dessus, p. 160. g 63, 64, ci-dessus, p. 158. g 70-73, ci-dessus, p. 161.
§ 65, 66, ci-dessus, p. 159. g 74, ci-dessus, p. 162.
cach omnaig, § 75 i tabairt mie for muin tout timide, pour mise de fils sur dos
i tech, § 76 i mîr mend, § 77 im
en maison, pour morceau de désir, pour
sarurrach m-ban fri ûathne, § 78 toirrched viol de femmes en couches, cohabitation
tar apud i-neoch in
après signification avec personne dans quoi
atbala, § 79 êcen mire, §80ben na t[hjairic [elle] meure, viol de folle, femme ne vient
a gnîmu, § 81 fuba n-imda, § 82 coUud ses actes, expulsion délit, destruction
m-brethi, § 83 im archor auptha, de faculté d'engendrer, pour pose d' enchantement,
§84mi-mîr do c[h]or do c[h]oin,
mauvais morceau à mettre à chien.
§ 85 dant-mîr do
breith
fir
de héros morceau à
enlever
homme
bês a ai.
de qui est son bien.
g 75-78, ci-dessus, p. 162.
g 79, 80, ci-dessus, p. 163.
8 81-83, ci-dessus, i^. 164.
§ 84, 85, ci-dessus, p. 165.
Art. 30 (p. 182).
Fid-bretha , fine-bretha,
De bois jugements, de famille jugements,
os-bretha, muir-bretha, do neoch
d'eau jugements, de mer jugements, de quelconque
do ruirmius, a n-aithgin for ûin
j'ai énuméré, leur restitution sur une [nuit]
a n-dîre for treisi, acht nî
leur amende sur trois [nuits], à moins que ne
focoisle cûicthe de a
saisisse [délai de] cinq [nuits] de cela par
cumlechtaib Fêini.
assemblées de Fêné.
Art. 30, ci-dessus, p. 165.
SAISIE MOBILIÈRE AVEC DÉLAIS DE CINQ NUITS
• Art. 31 (p. 182).
Gin do ind-ûi,
Grime de ton descendant au quatrième degré,
cin do îarm-ûi cin
crime de ton descendant au troisième degré, crime
cacha comocais co a secht dêc il de chaque parent jusque leur dix-sept sont
glêithi for cûict[h]i, ara
devant être éclaircis sur délai de cinq [nuits], afin
Art. 31, ci-dessus, p. 168.
n-ascnai câch a n-apad, ara
qu'obtienne chacun leur commandement, afin
toraib câch a slân.
qu'obtienne chacun leur indemnité.
Art. 32 (p. 184).
Athgabâil cûicthi : § 1 i marb-gabâil,
Saisie de cinq nuits : en de mort saisie,
§ 2 i tiug-lomrad, § 3 im nemthairecc
en dernière dépouille, pour non érection
ferta (i) do flatha, § 4 im accra itir
de tombe de ton chef, pour procès entre
crôaib,§5im t[h]obach do c[h]oinorbaib fir
morts, pour saisie à ^ héritiers d'homme
mairb, § 6 im a rindad îar
mort, pour sa malédiction magique après
n-a êcaib, § T im gû-mâideam mnâ
ses morts, pour mensongère-vanterie de femme
Art. 32, ci-dessus, p. 169-182. g 3-5, ci-dessus, p. 171. § 1, 2, ci-dessus, p. 169. § 6, 7, ci-dessus, p. 172.
(1) Ed. : fertad.
mairb[e], § 8 im a rindad îar
morte, pour sa malédiction magique après
n-a êcaib, § 9 im dindis (1) duine-thaide ,
ses morts, pour serment de d'homme vol,
§ 1 0 im .a êiric îar n-a
pour sa réparation après sa
fis, § 11 im foxal camt[h]ire,
connaissance, pour enlèvement de couverture
de bête,
§ 12 im c[h]rînad cacha feda, §13im pour dessèchement de chaque arbre, pour
dênum liacc bron, § 14 im aithne
confection de pierre de moulin, pour mandat
n-aptha, § 15 im chinaid do
de commandement, pour indemnité de ta
mi-m[h]aisc, § 16 hi foxal ar 'mauvaise signification, pour saisie à gens
l 8, 9, ci-dessus, p. 173. g 12, 13, ci-dessus, p. 175.
(1) Ed. : dind&s.
foraire, § 17 im c[h]laide alla for
de garde, pour creusement de rocher pour
ruth, § 18 for umad, § 19 im
minerai de fer, pour minerai de cuivre, pour
sise slabra anindle, § 20 im
sans lait (?) vaches qu'on ne peut atteler, pour
eocha, §21im damu nad be[t] t[hjaircfesa (1), chevaux, pour bœufs qui ne sont pas prêts
au travail.
§ 22 im fulusa cacha cethra
pour petits profits de chaque quadrupède
na t[h]orbenat, §23im rubu foichlige,
qui ne sont utiles, pour animaux qui fouillent,
§24im nibu cethra, §25im t[h]aistellach
pour animaux quadrupèdes, pour messager
tûaithe,§26im c[h]inaid meic deoraid,§27im de cité, pour crime de fils d'étranger, pour ,
g 17, 18, ci-dessus, p. 176. g 23-25, ci-dessus, p. 178.
l 19-22, ci-dessus, p. 177. § 26, 27, ci-dessus, p. 179.
(1) Ed. : tairchesa.
dingbâil mie baitsige, § 28 im c[h]ert éloignement de fils de prostituée, pour salaire
filid tar crîch, § 29 im imchomus
de poète au delà de frontière, pour grand pouvoir
n-aire, § 30 im on les-anma,
de malédiction magique, pour injure de sobriquet,
§ 31 im gû-liud me[i]c a orb[a],
pour injuste procès de fils son héritage,
§32im c[h]ach n-adbur na ro-c[h]mndrigther pour toute chose (qui) n' est pas faite
régulièrement
nô na ro-c[h]ruthaigther.
ou ne se forme pas légalement.
g 28, ci-dessus, p. 180. | 31, ci-dessus, p. 182.
g 29, 30, ci-dessus, p. 181. g 32, ci-dessus, p. 182.
CHAPITRE VIII
SAISIE MOBILIÈRE AVEC DÉLAIS DE DIX NUITè.
Art. 33 (p. 192).
Fallach cach rudrad; § 1 athgabâil
Négligence chaque long délai ; saisie
dechmaide fil im c[h]ach ' rudrad, § 2 im de dix nuits est dans chaque long délai, pour
c[h]ach n-dâil crîche, § 3 im
chaque assemblée hors de frontière, pour
inbleogain n-aitiri c[h]airde,
saisie contre un parent d'otage de traité,
§ 4 im t[h]obach a slâin, § 5 athgabâil
pour saisie de son indemnité, saisie
Art. 33, ci-dessus, p. 183-185. g 2, ci-dessus, p. 184. g 1, ci-dessus, p. 183. § 3-5, ci-dessus, p. 185.
lobuir dia m-be fri gaimniu, § 6 athgabâil de malade quand il est sur peaux. saisie
lobuir êcuind, co ro
de malade privé de ses droits , jusqu'à ce qu'
glêitir mâithre ocus aithre
éclaircissent parents^ maternels et parents
paternels
dûs ce dâ lîna no-do-gella.
à savoir qui des deux parties donne gages.
Art. 34 (p. 194).
§ 7 Athgabâil fir c[h]ethrachat aidche, Saisie d'homme de quarante nuits,
§8 athgabâil fir t[h]airirid, cen air[f]is saisie d'homme de voyage, sans connaissance
fêcheman, toich fo-n-glen
de défendeur, rapidement sous lequel s'attache
noill âen fir ; § 9 athgabâil fir
serment d'un (seul) homme ; saisie d'homme
g 6, ci-dessus, p. 185. g 7-9, ci-dessus, p. 187.
Art. 34, ci-dessus, p. 187-190.
ini-scîu[ijl, § 10 athgabàil fir for a
de calomnie, saisie d'homme sur qui
tuit roi, § 11 athgabàil fir for a
tombe duel, saisie d'homme sur qui
nascar fîr caire, § 12 athgabàil fir
est liée épreuve de chaudron, saisie d'homme
bis ben fri hûait[h]ne, § 13 athgabàil
dont est femme en couches, saisie
fir c[h]ongrenn fle[i]d flatha,§ 14 athgabàil
d'homme qui réunit repas du chef saisie
fir a n-ûair udbarta, § 15 athgabàil
d'homme en heure d'offrande, saisie
fir suie, § 16 athgabàil fir im
d'homme de charrue, saisie d'homme pour
a tuit gort, § 17 athgabàil fir
qui tombe moisson , saisie d'homme
muides muilend, do na bî uiriasacht
qui détruit moulin, à qui n' est consentement
I 10-13, ci-dessus, p. 188. § 14-17, ci-dessus, p. 189.
Il 21
do c[h]âch, § 18 a chumat a aith,
de chacun, son semblable de four,
§ 19 athgabâil briugaid ar
saisie de riche cultivateur à cause de
lîn a t[h]ascair.
nombre de sa troupe (de convives).
Art. 35 (p. 200, 202).
§ 20 Athgabâil fir leth-c[h]uind cia
Saisie d'homme à demi capable afin
fo-dîla la airecht, §21 athgabâil dechmaide qu'il paye par assemblée, saisie de dix [nuits]
im c[h]rîchad selba, § 22 im fuigell, pour . partager propriété, pour jugement,
§ 23 im . dirind ûas c[h]âch, §24 im
pour montagne au-dessus de tout, pour
rôdarc tunne, § 25 im sêt
grande vue de vague, pour objet de prix
Art.' 35, ci-dessus, p. 190-195. § 24, 25, ci-dessus, p. 192. § 20, ci-dessus, p. 190.
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roderc, § 26 im diubu n-ûire, § 27 im remarquable, pour fouille de cimetière, pour
c[h]omrorguin cnâma, § 28 im aire ïr\
bris d'os, pour barrage contre
sruth, § 29 im folach fîann do-
ruisseau, pour cachette de guerriers
thaiscelad,§30im c[h]rand n-gabâla
espionner, pour arbre de prise de possession
bîs i n-dîthrib, § 31 im c[h]ert cach qui est en déserts, pour droit de chaque
fênneda, § 32 im orba mie niath doguerrier, pour héritage de fils de neveu
c[h]omruind, ar is foglaid selba
partager, car est dévastateur de propriété
cach mi-c[h]orach. Nî t[h]ualaing
chaque mauvais contractant. Non capable
ro-da-selba, sanna nech nô doren
[qu'Jil le possède, vend quiconque ou donne
nad-etairce.
ce qu'il n'aliène pas.
g 26, ci-dessus, p. 192. § 31, 32, ci-dessus, p. 194. . '
§ 27-30, ci-dessus, p. 193.
TITRE III, GHAP, IX, ART. 37. SAISIK IMMÉDIATE
eclaisi, a n-nôisib tûath, a fîrechtaib
d'église, de coutumes de cités, de justes droits
filed, a comcêtfaidib flatha, a
de poètes, de • communes opinions de nobles , de
comairlepb] breitheman, acht m im-aconseils de juges, à moins que ne les
t[h]ormaig cubus ocus aicne[d] a
augmente conscience et nature par
. fîr-brethaib îar cubus (cf. art. 22).
justes jugements d'après conscience.
Art. 37 (p. 210).
Acht athgabâil tul-âine
Mais saisie [de répit] immédiat d'une [nuit]
ocus t[h]aul-treisi, ocus t[h]aul-chûicthi,
et immédiat de trois, et immédiat de cinq,
ocus t[h]aul-dechmaide na suidet for
et immédiat de dix ne sont assises sur
nadmand na an ta a faithchib fri sa
obligations ni délais en clos contre qui
Art. 37, ci-dessus, p.'.197-198. '*'
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n-gaibther, ach[t] is indib domiditer
il est saisi, mais [c']est en eux [que] sont mesurés
aimsera a n-dithma. Is in
temps de leur répit en fourrière. [G']est le
câch no-ta-gaib, is fair nascair
chacun [qui] les prend, [c']est sur lui [qu']est lié
a m-bith-uidib. Athgabâil i faithchi ap-c[hjinn en périodes. Saisie en pré clos pour
gill, ocus dligid dib i forus fri
gage, et droit pour elles en fourrière à
mbleith ocus dithim ocus dîlsi
manger et répit en fourrière et appropriation
co dîlmaine, mani gelltar dib
jusque complète propriété, sin' est donné gage d'elles
cirt côir, amail isberr a m-Brâth-cae :
à droit juste, comme est dit en Brâthcae :
« Anad cach athgabâla îar fut
« Délai de chaque saisie après longueur
is-edh dithim cach athgabâla
est cela délai en fourrière de chaque saisie
taulla cen anad itir. »
immédiate sans délai du tout. »
CHAPITRE X
SAISIE MOBILIÈRE IMMÉDIATE AVEC RÉPIT d'uNE NUIT EN FOURRIÈRE.
Art. 38 (p. 214, 216).
It-ê athgabâla tul-
Sont elles saisies d'immédiat [répit]
aine inso : § 1 athgabâil rainde itir
d'une [nuit] ici : saisie de partage entre
comorbaib, § 2 athgabâil im im[b]e, im cohéritiers, saisie pour clôture, pour
thairgille fri gurta, fri faithchi,
revenus dans champs de blé, dans pré clos,
§ 3 athgabâil fêicheman aslui dligid,
saisie de débiteur qui fait défaut à dette,
Art. 38, ci-dessus, p. 199-201. g 1-3, ci-dessus, p. 199.
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§4athgabâil nadma do-nad bat nasce, saisie décentrât auquel ne sont pas liens,
§ 5 athgabâil fiadnaise do-nad bêt
saisie de témoignage de qui ne sont
indraice, § 6 athgabâil raithe aslui
dignes, saisie de caution qui fait défaut
côir, § 7 athgabâil aitire aslui
à (Jroit , saisie de caution qui fait défaut
fêile, § 8 athgabâil crui foreith
à honneur, saisie de meuble qui secoure
a . saidbre, § 9 athgabâil eistig
sa fortune, saisie de celui sans maison
aslui c[h]oinalt, § 10 athgabâil
qui fait défaut à la npurriture commune, saisie
denma dûin, § 11 athgabâil airlicthe,
de confection de fort , saisie de prêt,
§ 12 athgabâil comuine îar n-êlod,
saisie d'échange après défaut,
§ 4-6, ci-dessus, p. 199. g 7-12, ci-dessus, p. 200.
§13 athgabâil a) raith do-n-aurbiathar
saisie a) de cheptel pour lequel nourriture
est due.
b) ocus îarraith fri-s na-r-altar,
h) et prix d'éducation contre qui n'a pas nourri,
§14 athgabâil comarba con-randat
saisie de cohéritiers afin qu'ils partagent
c[h]uru a n-athur, § 1 5 athgabâil â^) chota contrats de leur père, saisie de part
i n-aith muilend i n-dûnad, b) i dans four de moulin dans forteresse, dans
sen-chleithiu c[h]untuit itir
vieille poutre qui tombe en commun entre
comorbaib, c) i sen-chairiu, d) ocus c[h]orus cohéritiers, dans vieux chaudron, et droit
bîd flatha ô c[h]omorbaib.
de nourriture de chef par cohéritiers.
l 13, ci-dessus, p. 200. § 14, 15, ci-dessus, p. 201.
Art. 39 (p. 226).
§ 16 Athgabâil aithne, § 17 athgabâil
Saisie de dépôt, saisie
fothuda cairr, § 18 athgabâil
de nourriture de guerrier, saisie
dingbâla meic di marb- chîch a d'éloignement de fils de morte mamelle de sa
mâthar, §19 athgabâil huithir do dingbâil mère, saisie de malade pour éloignement
îar n-difoilgid.
après cessation de soins.
Art. 40 (p. 228).
Gid ar na anat na hathgabâla
Quoi est pour[quoi] n'ont délai les saisies
so? Ninse. Ar in de- fasaigib
ci? Pas difficile. A cause des deux maximes
Art. 39, ci-dessus, p. 201-203. Art. 40, ci-dessus, ^p. 203. i 16-19, ci-dessus, p. 201.
no-da-reithet : « Ni fognai lâm lâim. » qui les protègent : « Ne sert pas main main. »
« Ni daim enecli-land anadh. » Gach a Ne supporte d'honneur prix délai. » Chaque
les[s] bês dîr aurfognum ocus
profit dont est légitime service et
imchongnum, . ocus nî bês dîr
aide, et chose qui est droit
enech-lainde. It-ê i n-dâ fasaohaib
de d'honneur prix. Sont ils en deux maximes
nu-da-reithet uile.
qui les protègent tous.
SAISIE MOBILIERE IMMEDIATE AVEC REPIT DE TROIS NUITS EN FOURRIÈRE
Art. 41 (p. 230).
It-ê athgabàla taul-t[h]reise
Sont elles saisies d'immédiat répit de trois nuits
inso. Gis lir congellait for
ici. Quels nombreux donnent gages sur
tresi? Ninse. ' A[tJ trî : recht ocus trois? Pas difficile. Ils sont trois: droit et
enech ocus ainim. Gid a recht?
honneur et âme. Quoi est leur droit?
Ninse. Flatha ô-tha airig-dêsa
Pas difficile. De nobles depuis qu'est aire-desa
Art. 41, ci-dessus, p. 204-205.
co-ruice rîg. Gid ar in
jusqu'à ce qu'il atteigne roi. Quoi est pour ces
rechtai son? Ninse. Ar is rechtaid
chefs-ci? Pas difficile. Car est chef
câch for a dêis fodeisin,
chacun sur son ensemble de vassaux même,
cid bec cid môr.
que soit petit que soit grand.
' Art. 42 (p. 230, 232).
Gisne les[s]a donaibh-sen tascnat
Quels profits auxquels-ci atteignent
treise ?
trois [nuits]?
§ 1 Slôged , § 2 cîs , § 3 congbâil ,
Expédition militaire, rente, assemblée,
§ 4 fuba ocus ruba, § 5 meth feise la attaque et défense, défaut de repas à
rîg, § 6 slân cairde rîg, § 7 slân
roi , indemnité de traité de roi , indemnité
Art. 42, ci-dessus, p. 205-209. § 1-7, ci-dessus, p. 205,
n-aitire, § 8 rôt, § 9 ramat, § 10 rath
de caution, petite route, grande route, cheptel
di-n-aurbiathar, § 11 folach cêt-jnuintire,
pour lequel support de première femme,
nourriture est due,
§ 1 2 folach -c[h]îs lobair , § 1 3 aer,
de support rente de malade, malédiction magique,
§ 14 airer, § 15 diburdud, § 16 mescbuid injure, petite injure, ° trouble
âenaig, § 17 urgal c[h]mrm-thige, § 18 focra de foire, rixe de brasserie, signification
n-aptha, § 19 amles[s] do flatha,
de commandement, tort de ton chef,
§ 20 foimrim eich bûada, § 21 bêim
usage de cheval de victoire, coup
naillech nad nertat (1) tûatha, § 22 têcor
de serment que ne confirment pas cités, retenue
folad m-breitheman , § 23 bân-c[h]loth
de salaires de juge, brillante gloire
§ 8-18, ci-dessus, p. 206. g 19-23, ci-dessus, p. 207.
(1) Éd. : nerl&d.
briugad for tûatha do erdibdud (1),
de riche paysan sur cités pour détruire,
§ 24 esorgain do mie, do moga, di
blessure grave de ton fils, ton esclave, ta
mnâ, on i t'inchuib, § 25 athcuma do
femme, injure en tes honneurs, blessure de ton
c[h]on lomnai.§26aidine altôire, § 27 sêoit chien de corde, mobilier d'autel, objets mobiliers
âenaig, § 28 lestra cuirm-thige, § 29 meth
de foire, vases de brasserie, défaut
maise, § 30 facbâil obele itir bû
de beauté, acte de laisser ouverture entre vaches
ocus lâega, § 31 urba itir fêraib, § 32 airdbe et veaux, clôture entre prés, coupure
nai n-deilg (2).
des épines.
§ 24-28, ci-dessus, p. 207. § 29-32, ci-dessus, p. 208.
(1) Ed. : erdidbud.
(2j Ed. : na indeilg.
Art. 43 (p. 236).
Gid ara cuirther do t[h]rise
Quoi est à cause de gui est mis à trois [nuits]
ina les[s]aso? Go t[h]ardad neach cach les intérêts-ci? Afin que donnât quelqu'un chaque
urcomded de. Gid ar na
parfaite sûreté de cela. Quoi est, pour que ne
ro metha fair, is êcen anad trise
manque sur cela, est nécessaire délai de trois
fris? Gid dono ar na
contre cela? Quoi est donc pour que n'
segat c[h]ûicthe na dechmad? Daig
-atteignent pas cinq [nuits] ou dix [nuits] ? Parce que
aene[i]ch na damet anad.
honneurs ne supportent pas délai.
Art. 43, ci-dessus, p. 209.
SAISIE MOBILIÈRE IMMÉDIATE AVEC RÉPIT DE CINQ NUITS EN FOURRIÈRE
Art. 44 (p. 236).
It-ê athgabâia tul-c[h]ûicthe
Sont elles saisies d'immédiat [répit] de cinq
[nuits]
inso : § 1 im thobach do chomorba fir ici : pour saisie de cohéritier d'homme
mairb, § 2 im a rindad îar
mort, pour sa malédiction magique après
n-a êcaib , § 3 im dindis duine-thaide,
ses morts, pour serment de d'homme vol,
Art. 44, ci-deasus, p. 210-212. g 1-3, ci-dessus, p. 210. H 22
§ 4 im a êiric îar n-a fis,
pour sa réparation après sa connaissance^
§ 5 im foxal camthir[e], § 6 im
pour enlèvement de couverture de bête, pour
dingbâil me[i]c buitsige, § 7 im c[h]ert éloignement de fils de prostituée, pour salaire
filed tar crîch, § 8 im imc[h]omus
de poète au delà de frontière, pour grand pouvoir
n-airi, § 9 im on les-anma,
de malédiction magique, pour injure de sobriquet,
§ 10 im gû-liud me[i]c a horba. pour injuste procès de fils son héritage.
Art. 45 (p. 238).
Hit-ê athgabâla (1) tul-chûicthe
Sont elles saisies d'immédiat [répit] de cinq
[nuits]
inso ; ro-c[h]êt : « Urdairc de cûicthe i
ici ; fut chanté : « Célèbre de cela cinq [nuits] en
l 4, 5, ci-dessus, p. 210. Art. 45, ci-dessus,^ p. 212-213.
% 6-10, ci-dessus, p. 211. (1) Ed. : Alhg&bê.il.
cûic )) : eu m-[b]u la cûic cinta dosliat cinq » : afin que soit dans cinq crimes que méritent
câch âe ar a lâim, co m-bi
chacun d'eux pour sa main, afin que soit
c[h]ûicthe cin cûicir : athair
délai de cinq [nuits] crime de cinq personnes : père
ocus mac, ocus ûa ocus brâthair
et fils, et petit-fils et frère
ocus ben. t^ûic cinaid câch âe side :
et femme. Cinq crimes chacun d'eux ceux-ci :
cin lâime, cin coisi, cin tengad, crime de main, crime de pied, crime de langue,
cin bel, cin sûla. Gin lâime
crime de lèvres, crime d'œil. Crime de main
de guin, nô gait, nô mi-im[b]irt; cin par meurtre, ou vol, ou abusif usage; crime
coisi di bêmium nô forimt[h]echt mide pied par coup ou marche de mé-
gnîma; cin tengad di air,
fait ; crime de langue par malédiction magique.
di anmet do gû-forgill ; * cin
par injustice de ton faux témoignage ; crime
bel di ithi meirle; cin
de lèvres par acte de manger d'objet volé ; crime
sûla di aithniu - nô foircsiu mi-gnîma. ■ d'œil par connaissance ou vue de méfait.
Art. 46 (p. 240, 242).
.§lAr ataat ceithre sellaig * la Fêne, : Car sont quatre spectateurs chez Féné,
i-sain câch âe : sellach lân-
différemment chacun d'eux : spectateur de pleine
fêich, ocus sellach leith-fêich, ocus
dette, et spectateur de demi-dette, et
sellach cethramthan fêich, ocus sellach spectateur de quart de dette, et spectateur
slân. § 2 Sellach dosli lân-fîachu : fer indemne. Spectateur doit pleines dettes : homme
Art. 46, ci-dessus, p. 213-214. g 1, 2, ci-dessus, p. 213.
tairdelba, ocus c[h]onimt[h]êt, ocus doc[h]omthêt
excite, et accompagne, et escorte,
OCUS bûadt[h]air a gnîm i tûaith, acht
et glorifie son action dans cité, mais
nî-d-goin a lâm. § 3 Sellach dosli lethne le tue pas sa main. Spectateur doit demi-
fîachu : nî t[h]airdelbai, nî goin, dogni
dettes : il n' excite pas, ne tue pas, il fait
gnîmu olchena, leth-fîach fair. §4 Sellach actions en outre, demi-dette sur lui. Spectateur
dosli c[h]ethramthain fêich : nî t[hjairdelbai , doit quart de dette : il n' excite pas,
nî dêna dona[ib] gnîmaib seo, acht ne fait de ces actes ci, mais
doc[h]aemthêt nam[m]â, ocus nad-n-urgair, il accompagne seulement, et qui ne l'empêche pas,
ocus na t[h]essairg. §5 Sellach slân : nî et ne sauve pas. Spectateur indemne : il n'
g 3, 4, ci-dessns, p. 213. g 5, ci-dessus, p. 214.
t[h]airdelb, ni dêne ni dinaib gnîmaib a pas excité, il ne fait rien de ces actes
seo, ocus gaibes oca cach nirt oous là, et qui prend en cela toute force et
cach folud, acht doc[h]aemt[h]êt a heslinn toute puissance, mais il accompagne de danger
co innill, co n-etarscarad friu i
jusqu'à sûreté, avec séparation d'eux en
n-in[n]ill.§6Bît sellaig slâna and chena
sûreté. Sont spectateurs indemnes là en outre
.1. clêirig ocus mnâ ocus me[ijc
c'est-à-dire clercs et femmes et fils
ocus âes nad meisi gona
et classe qui n'est pas capable de meurtre
na anaca[i]l na urgair[ij, ocus êccuind, ni protection ni prohibition, et incapables,
ocus escunid.
et déchus de droits.
2 6, ci-dessus, p. 214.
SAISIE MOBILIÈRE IMMÉDIATE AVEC RÉPIT DE DIX NUITS EN FOURRIÈRE
Art. 47 (p, 246).
It-hê inso aithgabhâla tul-
Sont elles ici saisies d'immédiat [répit]
dechmaidi : § 1 athghabhâil ard-neimhe,
de dix [nuits] : saisie [contre] hauts-nobles,
§ 2 athgabâil sêt con-imclôi
saisie d'objets mobiliers dont a changé
dîlsi,§ 3 athgabâil toba[i]g dar crîoh,
propriété, saisie de prise au delà de frontière,
Art. 48, ci-dessus, p. 215-217. § 1-3, ci-dessus, p. 215.
§4athgabhâil foindlethaigh fo-n-indle a saisie de défaillant qui fait défaut à sa
fine, § 5 athgabâil foindlethaig fo-n-îndle famille, saisie de défaillant qui fait défaut
t[h]ûatha, § 6 marb-thobag, § 7 slân n-gêill,
à cités, de mort saisie, indemnité d'otage,
§ 8 slân n-gill, § 9 athgabâil-anfis. indemnité de gage, de saisie ignorance.
i 4-6, ci-dessus, p. 215. p. 216, ligne 2, est le résultat
I 7-9, ci-dessus, p. 216. La d'un lapsus calami ; lisez : traduction « caution, » g 7, otage.
CHAPITRE XIV
ÉTYMOLOGIE DES MOTS CUICTHE « CINQ [NUITS], » ET ATHGABAIL (( SAISIE. »
Art. 48 (p. 250).
Gid fri-s n-aragar athgabâil
Quoi est pourquoi on observe [que] saisie
cûicthi in-dul is gnâthu
de cinq [nuits] immédiatement est plus usitée
do-grês oldâs cach athgabâil? Fo- bîth na toujours qu'est toute saisie? A cause dii
Art. 48, ci-dessus, p. 218-219.
rôe fechtae itir dis i Maig inis? combat livré entre deux en Mag-inis?
0 t[h]âinic co tabairt a n-airm Dès que vint jusqu'à don de leur arme
doaib, acht fîadna nam[m]â, dofeisid à eux, sauf témoins seulement, s'arrêta
ben occaib i maigin na rôe, ocus femme près d'eux en lieu du combat, et
guidsi-us im anad forru. Asbert : « Mad mo 'pria eux pour délai sur eux. Elle dit: «Si mon
« chêile no-beth and, atêt[h]ad anad foraib. » «mari était là, viendrait délai sur vous. »
« No-ainfaind se, » ol an d-alai n-âi, « J'accorderais délai, » dit l'un de deux d'eux,
«acht is andsà dond-î (1), doboing; is-hê « mais est difficile à celui qui saisit ; est il
« a les[s] anas. » « Ainfait-se, »
« son intérêt [qui] subit délai. » « J'accorderai délai, »
(1) Éd. : dondnU
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ol suide. Immanad didiu(l) in rôe, acht dit celui-ci. Fut retardé donc le combat, mais
nî fetatar cia bad airet ar-a-
ils ne surent pas quelle serait durée dont
curthe, co fuigled Conchubur
serait retardé, jusqu'à ce que jugerait Gonchobar
imbi , ocus Senchae ; co-n-imchomarcair
là-dessus, et Sencha ; jusqu'à ce que demanda
Senchae : « Cia ainm inna mnâ so? » Sencha : « Quel nom de cette femme ci? »
« Cûicthi, » ol si, « mo ainm si. » « Cuicthe, » dit elle, « mon nom ci. »
« Imanad in roi, » ol Sencha, « in
« Que retarde le combat, » dit Sencha, « en
anmaim inna mnâ co cûicthi. »
nom de la femme jusqu'à cinq [nuits]. »
Is de atâ : « Adbath fîr Fêini(2),
Est de cela [qu'Jest : « Périrait justice des Féné,
(1) Ed. : din.
(2) Éd. : Feiniu.
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ma-ni-pad G[h]ûicthi. » Is [s]i Brîg inso
si n'eùt-été Guicthe (1). » Est elle Brig ici
fil for Gûict[h]i.
[qui] est sur Guicthe.
(1) Cf. ci-dessus, p. 303.
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I, II, III
(après un verbe)
Comp.,
comp. composé.
2« ou 3*
conjugaison.
cônj.
conjonction.
Inf.jinfin
. infinitif.
dat.
datif.
invar.
invariable.
dép.
déponent.
ligne.
lat. latin.
litt., litt«. littéralement.
M., masc. masculin.
Milan. Manuscrit de la Bibliothèque Ambroisienne do Milan, coté G 301.
N. neutre.
n. nom.
nom. nominatif.
O'Don. O'Donovan. Supplément à An irish-english Dictionary d'O'Reilly.
p. page.
parf. parfait.
part. participe.
pass. passif.
pers. personnel.
pi. pluriel.
pi. 3 3' personne du plu-
riel.
poss. possessif.
pr. pronom.
pr. (après un numéro d'article) principium.
Pr. sec. présent secondaire.
préf. préfixe.
prep. préposition.
prés. présent.
prêt. prétérit.
prim. primaire.
Priscien de S'-Gall. Manuscrit de la Bibliothèque du Chapitre de S«-Gall, n" 904.
pron. pronom.
rel. relatif.
Rev. Celt. Revue Celtique.
sec. secondaire.
sg. singulier.
sg. 3 3* personne du sin-
gulier.
subj. subjonctif.
subst. substantif.
t. tome.
V. verbe
V* verbo.
voy. voyez.
Wurzbourg. Manuscrit des Epitres de saint Paul à Wurzbourg, coté M. th. f. 12.
Zeuss '. Grammatica Celtica, par Zeuss, 2' édition, par Ebel.
A (pr. poss. sg. 3; litt* gén. sg. du pr. pers. Ê) son, sa, ses. — Art. 1; 3. §7, §8; 6; 11; 15; 17; 18 ; 20, §§ 25-28. § 59, § 77; 22; 23, § 1; 24, § 22; 25; 27, §§ 26-28. § 34; 29, § 80, § 85; 31; 32, § 6, § 8, § 10, § 31 ; 33, § 4; 34, § 18. § 19; 38, § 8; 39, §18; 41; 44, §2, §4, § 10; 45 ; 46, §2 ; 47, § 4 ; 48.
A, pr. poss. pi. 3. —Voy. A n-.
1. A. 2. A N-. 3. A M-. 4. San. 5. -N- (= san). 6. -M- (= san). 7. -8- (= san). 8. -Sa (= san). 9. -Sn- (= san) (pi-, rel. invariable) lequel, qui, quoi. — 1. A, art. 17; 18; 20, § 77; 34. § 10, § 11, g 16 ; 43 ; 48 ; combiné avec prép. : ara sous Ar. — 2. a n-, art. 1 ; combiné avec les prép. : ara n- sous
An ; DÎA n-. — 3. A m-, art. 20, § 77. [Cf. Dîa m-] . — 4. San, art. 37. — 5. -N- : (co)- n- {imclôi) , art. 47, § 2: [Cf. Coemciilôim] ; {co)n{ad); {co)n{id). [Voy. ces mots] ; (di)- n- (aurhialhar)^ art. 42, § 10. [Cf. Aur- biathaim] ; (fo)-n- {indle)^ art. 47, §§ 4-5. [Cf. Fo- indlimJ. — 6. -M- : (co)-m-(60; cumu = *{co)- m-{ba), [Voy. ces mots]. — 7. -S-, dans {fri-) 5- {na- r- altar), art. 38, § 13. — 8. -Sa, comb. avec prép. fri : art. 18. — 9. -Sn-, avec prép. fri : art. 48.
A, prép. — Voy. I.
1. A. 2. A N- (prép. goiiv. le dat.) de, à cause de, par. — 1. A, art. 1; 18; 20, §81; 22; 25; 30; 34. §18; 36; 46,§5. — 2.A N-, art. 36.
Abrus, m., fil. — Sg. gén. abairse, art. 24, § 19; ace. abrus, art. 24, § 18.
1. AcHT. 2. Ach[t] (conjonction), sauf, mais, que, à moins que, sinon. — 1. Acht, art. 3, § 8; 15-, 22 ; 23, § 3; 25; 26, §13; 30; 36; 37; 46, § 2, § 4, §5; 48. — 2. Ach[t], art. 7; 37.
Acre, acrai, N. (sert d'infinitif à Ad-garim), demande, procès, — Sg. nom. acrai, art. 13; ace. accra^ art. 32, § 4.
Adaig, F., nuit. — Sg. dat. aidchi^ art. 1; pi. gén. aidche, art. 34, § 7.
Adastor, licou. — Sg. ace. adastor^ art, 20, § 70.
Adbar, adbur, n. (Hogan, 161), matière, chose. — • Sg. ace. adbur, art. 24, § 8; 32, § 32.
Ad-garim, I, je forme une demande. — Prés. sg. 3, acair, art. 14. — Inf. Acre.
Aen (n. de nombre cardinal), un. — Voy, Okn.
Aenach, foire. — Voy. Oenach.
Aenech, honneur. —Voy. Enech.
Aer, air, N. (Hogan, 155), malédiction magique. — Sg. nom. aer, art. 42, § 13; gén. aire, art 32, § 29; airi, art. 44, § 8; dat. air, art. 45. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xviii.
Aes, N. (Hpgan, 163) (litt* « âge »), classe, gens. — Sg. nom. âes, art. 46, § 6; ace. âes^ art. 32, § 16. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. XVIII.
Aetaim = *aith-dam, réparation. — Sg. dat. aeiaim, art. 15.
Cf. AlTITIU.
Ai (pron. poss. sg. 3 accentué), son bien. — Art. 29, § 85.
AiBiNN? lieu d'assemblée (d'après la glose, p. 170, l. 15 : suide dala), — Sg. gén. aibinne, art. 28, § 43.
AiCED, outil. — Sg. ace. aiced, art. 24, § 13.
AicNE, mieux Aicned, N., nature. — Sg. nom. aicne, art. 36; aicned, art. 22; gén. aicnid^ art. 21. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. XLIV.
AiDiM, mobilier. — PI. nom. aidme, art. 42, § 26. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xlvi.
AiEL, fourchette. — Sg. nom. aiel, art. 20, § 15.
AiGE, course de chevaux. — Sg. ace. aige, art. 20, § 3.
AiQNED, M., avocat. — Sg. gén. aigneda^ art. 6.
Aile (pron. faisant fonction de subst., litt^ « autre »), deux (nuits). — Sg. nom. aile, art. 3, § 5; gén. aile, art. 21; 22; 23; 24; 25; 36; ace. aile, art. 19, § 1; 25. — Comparez : Aile dêc, Ar-ailb. — Cf. An d-alai n-ai.
AiLB DEC (litt* « autre dix »), douze (nuits). — Sg. nom. aile dêc, art. 3, § 6.
AiMSER, F., temps. — Sg. dat. aimsir^ art. 20, § 75; PI. nom. aimsera, art. 37; dat. aimseraih, art. 20, § 32^ § 33. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xli.
AiNBED, blessure cachée. — Sg. ace. ainbed, art. 26, § 69.
AiNiM, F., âme. — Sg. nom. ainim, art. 41.
AiNM, N., nom. — Sg. nom. ainm, art. 48; dat. anmaim , art. 48. — Composé : Less-ainm.
AiNME, calomnie. — Sg. ace. ainme, art. 29, § 66. — Cf. Anini, Ascoli, « Glossarium, » p. xxxv, xxxvi.
Air-, aur-, er-, or-,* un- préf. se combinant avec les subst. et les verbes.
Air-be, ur-ba,N. (Hogan, 183), clôture, barrière. — Sg. nom, urba, art. 42, § 31 ; ace. airbe, art. 28, § 60, aur-ble], art. 28, §61.
AiR-csENAiM (v. dérivé de Aircsiu, « vue »), je vois. — Pr. sec.
sg. 3, aircsenacl, art. 25.
AiR-csiu, F., vue. — Sg. dat. aircsiu pour alrcsin, art. 1. — Dérivé : Air-csenajm.
AiR-D-BE, N. (Hogan, 182) (sert d'infin. à air^di-benim) , coupure. — Sg. nom. aifdbe, art. 42, § 32.
AiRDE, N. (litl* 0 signe »), dette. — Sg. gén. airde, art. 28, §§ 56-58. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xxviii.
Aire, M., chef. — Sg. gén. airech, art. 20, § 9, § 17, § 48, § 82. — Comparez : Aire dêsa. — Cf. Ascoli, « Glossarium, »
p. XXV.
Aire, vivier, barrage. — Sg. dat. aire^ art. 27, § 19; ace. aire, art. 35, § 28.
Airecht, assemblée judiciaire. — Sg. gén. aircchta, art. 4; 5; . 19, § 3 ; ace. airecht, art. 35, § 20.
Aire dêsa, M. (composé syntactique de Aire « chef, » et du
sg. gén. de Dêis, « ensemble de vassaux »). — PI. nom, airig dêsa, art. 41.
AiRER, injure (donnant droit à une indemnité du 7" de Venechlann). — Sg. nom. airer^ art. 42, § 14.
AiRET, N. (Hogan, 138), durée. — Sg. nom. airet^ art. 48.
AiR-Fius, connaissance. — Sg. dat. air[f\is^ art. 6; ace. air[f]is, art. 34, § 8. — Cf. Fius.
Air fo-riqim, je retiens. — Prés. sg. 3 aurfuirig, art. 19, § 3. — Cf. Ascoli, a Glossarium, » p. ccxiii.
Airget-lach (composé de airget et du suffixe lach)y mine d'argent. — Sg. gén. airgetlaigy art. 28, §44.
AiR-QiNiNiM, je sais. — Parf. sg. 3 ergeoin, art. 4.
AiRiGiM, III, je remarque. — Pass. prés. sg. 3 aragar^ art. 48 (glosé argither, « Ancient Laws of Ireland , » t. I, p. 252, 1. 1) ; prés. sec. sg. 3 airi[g]the, art. 4.
AiR-LÊcuD, M., prêt. — Sg. gén. airlicthe, art. 38, § 11. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. clx.
AiRLiM, je veux, je conseille. — Pass. prêt. sg. 3 ro airled, art. 20. — Cf. arle sous Com-airle. — Cf. Ascoli, a Glossa-, rium, » p. cxLiir.
AiRNES, outil. — PI. ace. airnisî, art. 20, § 40, § 41.
AiSTE, patron (c'est-à-dire * modèle »). — Sg. ace. aiste^ art. 24, §21.
AiTH-, ATH-, préfixe,
AiTH-BENiM, I, je péris. — Prés. sec. sg. 3 adbalhy art. 48; itbath, art. 25. — Infin. Epi. — Cf. Windisch, atbathy p. 377, col. 2; Topinion qui rapporte ces formes à aith-benim s'appuie sur Milan, 35«, gl. 1, où co du-fu-bath glose « incide-
ret M (éd. Ascoli, p. 110) (cf. Thurneysen dans a Zeitschrift de Kuhn, » nouvelle série, t. XI, p. 85). L'opinion contraire est soutenue par Zimmer (même revue, même série, t. X, p. 140).
AiTHCES, vassalité. — Voyez Com-aithcks.
AiTH-cuMCAiM, je trouve. — Prés. subj. sg. 3 ecmai , art. 3, § 8. — Voy. Thurneysen, « Rev. celt., » VI, 140, et Zimmer, « Keltische Studien, » II, 74-80.
AiTHECH, vassal, voyez Com-aithech ; cf. Aithe, foenus, Ascoli, 0 Glossarium, » p. xlviii. — Aithech est proprement celui qui doit des intérêts, une redevance.
Aith-errach (adv. ; litt' sg. dat. de aitherrech, « répétition, ») de nouveau. — Art. 6. — Cf. Ascoli, « Glossarium , » p. ce.
AiTH-GiN, N. (Hogan, 200; Atkinson), restitution. — Sg. nom. aithgin, art. 28,§ 62; 30.
Aith[g]ne, N. (Hogan, 195), connaissance. — Sg. dat. aiihniu^ art 45.
Aithne, n. (Hogan, 196), dépôt, mandat. — Sg. gén. aithne, art. 39, § 16; ace. aithne 7i-, art. 32, § 14. — Ce mot provient de la même racine que timne, « mandatum, » seconde partie du composé ard-thimna, a testament , » sur lequel on peut consulter le présent volume, p. 115-116,etle précédent, p. 354, note 5; la racine apparaît d'une façon plus complète dans les formes verbales imm-r'âni , « legavit, assignavit, n imm-ransat, « legaverunt, » « Livre d'Armagh, » fol. 17* a (éd. Hogan, p. 99-100; éd. Whitley Stokes , « The tripartite life, » p. 340); imme-r-âni glosant « delegatum , » co-immânad glosant « delegaret , » an-imm-ân-antis glosant a delegantes, »> Bède de Carisruhe, fol. 39d (Zimmer, « Glossae Hibernicae, » p. 249). — Cf. Ascoli, o Glossarium, d
p. XXXI V.
AiTHRE (dérivé de Athir), parent paternel. — PI. nom. aithrôf art. 33, § 6.
Attire, caution. — - Sg. gén. aitiri, art. 33, § 3 ; aitire, art. 38, §7; 42. §7.
A.1TITIU, F. = * aith'dam'Uu , ratification. — Sg. dat. aititiu pour ailitinn, art. 1. — Cf. Aetaim.
AiT-TREB, N., habitation. — Sg. dat. aittreb, art. 27, §25.
Al, il dit. — Voy. Ol.
Alaim, I, je nourris. — Dép. prés. sg. 3 (na-) r- altar, art, 38, § 13 6 ; ro altar, art. 28, § 54. — Dérivés : ait sous Com-alt, Altar.
All, N., rênes.— Sg. ace. ail, art. 20, § 69.
All, n., rocher. — Sg. gén. alla, art. 32, § 17. — Cf. Ascoli, a Glossarium, » p. xx.
Allmuire, étranger. — PI. ace. allmiiire , art. 20, § 84.
Altar (dér. de Alaim, « je nourris »), éducation. — Sg. ace. (mi-)altar, art. 28, § 53; {sQ-)altar, art. 28, § 52. — Composés : Com-altar, Mi-altar, So-altar.
Altôir, F. (= lat. altare), autel. — Sg. gén. altôîre , art. 42, §26.
Am-, an-, and- (particule privative; cf. lat. in-), voy. Am-less; Andsa, An8a, pour An-assa ; An-fiss; An-indle ; An-sairb. - Cf.' Ê-, Es-.
A M-, pr. rel. — Voy. A.
A M-, prép. — Voy. I.
Am, je suis. = 8g. 3 is, art. 3, § 1 ; 4; 6 ; 16; 17 ;.20 ; 22; 24, § 33; 25; 28, §62; 35, § 32; 36; 37; 41; 43; 48; isi- hê),
art. 48; m, art. 18; as, art. 6; pi. 3, a[t], art. 41 ; it, art. 31; iti- ê), art. 38 ; 40 ; 41 ; 44 ; it{' hê), art. 47 ; hU{' ê), art. 45.
— Cf. Biu, Itau.
Amail (conj.), comme. — Art. 37.
Am-less (« comp. de Am, privatif, et de Less « profit »), tort.
— Sg. nom. amles[s], art. 42, § 19.
1. A N-, 2. A (pr. poss. pi. 3), leur. — 1. A n-, art. 1; 15; 22; 30; 31; 37; 38, § 14 ; 48. -2. A, art. 1; 3, § 2, § 8; 15 ; 16 ; 30; 31; 41.
A N-, pr. rel. — Voy. A.
A N-, (prép.) de — Voy. A.
An pour In (prép.) en. — Art. 34, § 14, an-ûair, en heure.
Anacul (sert d'infin. à Anaigim), N., protection. ~ Sg. gén. anaca[i]l, art. 46, § 6.
Anad, n. (sert d'infin. à Anaim), délai entre la saisie et l'enlèvement. — Sg. nom. anad, art. 37 ; 43 ; 48 ; ace. anad, art. 19, § 2; 37; 43; 48; anadh, art. 40; pi. ace. anta, art. 37.
Anaigim, angim, I, je protège. — Prés. sg. 3 anaig ^ art. 7; inf. Anacul. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xxxvi.
Anaim, II, je subis délai, j'accorde délai. — Prés, sg, rel. 3, anas, art. 48; pi. 3 anat, art. 40 ; fut. prira. sg. 1 ainfait-se, art. 48 ; fut. sec. sg. 1 (no-) ainfaind{'se)y art. 48 ; inf. Anad.
— Cf. Ascoli, « (jlossarium, » p. xxxiii.
Anbobracht, épuisée. — Sg. dat. anbobracht, art. 20, § 80. — Le glossaire d'O'Clery (« Rev. Celt., » t. IV, p. 366) donne anbhobracht; le glossaire de Cormac (Whitley Stokés, « Three Irish Glossaries, » p. 3) donne anforhracht , leçon conforme au Leahhar Brôacc, p. 203, col. 1. I. 57, corrigé par M. Whit-
ley Stokes, dans son édition de la traduction anglaise, p. 6, en anfobracht, d'après le Senchus Môr.
An d-, art. — Voy. In.
And (adv.), là.'— Art. 3, § 1 ; 20 ; 48.
An D-ALAi N-Ai (Comp. de an d-, sg. nom. de l'art., alai npour ala n-, variante indéclinable de Aile; «i, sg. gén. du pron. Ê, employé pour les deux nombres), un des deux, — Art. 48. — Cf. Windisch, p. 636, col. 2; Zeuss2, p. 309, 337, 359-360.
Andchena (adv. comp. de And, « là, » Cen, a sans, » A pour Ê, « cela »), en outre. — Art. 46, § 6. — Cf. Olchena.
Andlonn, assaisonnement. — Sg. Dat. handlonn, art. 15.
An-fius (comp. de An, privatif, et de Fius, i( science »), ignorance. — Sg. nom. anfis, art. 47, § 9.
An-indle (comp. de an, privatif, et de indle? dérivé de indell, infin. àHndlim, « j'attelle »), qu'on ne peut atteler. — Pi. gcn. anmdle, art. 32, § 19. — Cf. Ascoli, « Glossarium , »
p. LXXXIX.
Anmet (probablement pour an-maith), injustice. — Sg. dat. anmet, art. 45.
An-sa, and-sa pour a/i-a5-5a (comp. de An, privatif, et de Assa, a facile, » s'oppose à Ninse), difficile. — Sg. nom. aiidsa^ art. 48.
An-8airb, F. (comp. de An, privatif, et de sâire, sâire, « liberté »), servitude. — Sg. dat. ansâire, art. 1.
Apad, commandement (dans le sens juridique); délai qui suit ce corttmandement. — Sg. gén. aptlia, art. 32, § 14; 42, § 18 ; dat. apad, art. 27, § 31 ; § 32 ; ace. apad, art». 31 ; apwrf, art. 29, § 78.
Apartain, opartain, F., bénédiction. — Sg. ace. apartain^ art. 24, § 7; oparlain^ art. 20, § 39. — Cf. con-oparlatar, Windiscli. p. 723, col. 1.
Ar, m. ou N., acte de labourer. — Sg. nom. ar^ « Ancient Laws of Ircland, » t. II, p. 366, 1. 18; ace. h-ar, art. 20, § 4 ; « Ancient Laws. » t. II, p. 370, 1. 7, 10; glossaire de Cormac, v© Conair. — Composé : Com-ar.
Ar, F., labour, ou mieux « terre labourée. » — Sg. dat. aiV, art. 27, § 18. — Ce mot peut être identique à l'adj. air, a plouglied » d'O'Reilly.
Ar (prép. avec dat. et ace), devant, pour, pour que, à, par, à cause de. ~ Art. 1 ; 3, § 7 ; 17; 20. § 62, § 77 ; 24, § 29 ; 32, § 16; 34, § 19; 40; 41; 43; 45; 48. —Comb. avec le pr. rel. : ar a, ar a n- [Voy. ces mots] ; comb. avec le pr. pers. 3, sg. neutre ace. aire, art. 17-18.
Ar (conj.), car. — Art. 3, § 8; 4 ; 6 ; 20, § 59, § 77 ; 23, § 3 ; 24,§33;25;35,§32;41; 46, § 1.
i. Ara, 2. Ara n- (conj. comp. de la prép. Ar et du pron. rel.), afin que. — 1. Ara, art. 25, 31. — 2. Ara n-, art. 3, ^' 8 ; 31.
Arach, n. (Hogan, 147), cautionnement. — Sg. nom. arach^ art. 18.
AR-AiLii, autre. — Sg, dat. araiie, art. 23, § 2, § 3 ; 24, § 7; ace. araile, art. 24, § 29.
Arbe, n. (Hogan, 124), blé. — Sg. gén. arba, art. 28, § 48. — Cf. Ascoli, « Glossarfum, » p. xxx.
Ar c[h]inn (prép. avec gén. ; plus souvent, tar cenn, litt* o sur tète, » Windisch, p. 809, col. 1), pour. — Art. 37.— Cf. ar ceann, dans O'Donovan , <? A grammar of the irish language, » p. 289.
Ar-chor, N. (Composé de prép. An et de Cor), pose, — Sg. ace. archor, art. 29, § 83.
Ar-chu, m., chien de garde. — 8g. ace. archoin, art. 20, § 100.
— Cf. O'Don,, suppl. ; Ascoli, « Glossarium, » p. xxiv.
Ard (adj.), haut. — Invariable en composition dans Ard-
NEMED. — Composé : COM-ARD.
Ard-nemed (adj.), haut noble. — PI. gén. archyieimhe, arl. 47,
[Ard-thimna, litt* : « noble testament, » mot oublié à la p. 246. — Voir le présent volume, p. 116 note, et le précédent volume, p. 354, note 5. — Cf. Ascoli,, « Glossarium, » p. xxxiv].
Arm, N. (Hogan, 171), arme. — Sg. nom. arin, art. 20, § 2; gén. ûîVm, art. 24, § 33; 48.
Ar-mag, n. (comp. de âr « massacre, » et de mag « champ ») champ (de bataille). — Sg. gén. âr^maige, art. 29, § 71.
Arr-chocaid (litt* « grand combattant, » comp. de ar, préfixe employé ici avec sens augmentatif, et de cocaid^ dérivé de cocath « combat »), chien de combat et de chasse. — Sg. ace. arrchocaid, art. 20, § 101.
Ar-rêir, (prép. avec gén., litt* « en volonté de, » composé de ar = ir — In, prép., et de Rêir, dat. sg. de riar a volonté, » Windisch, p. 759, col. 2), selon. — A[r]-rêir, art. 20, § 29.
As (prép. avec dat.), de. — Art. 1.
As-BiUR, AS-DERIM, I, je dis. — Prêt, en t sg. 3 asbert^ art. 48.
— Pass. prés. sg. 3 isbeir , dans l'édition, mieux isberr, art. 37. (Cf. Zeuss^, p. 471, asberr).
AscNAiM, IJ, j'obtiens. — Prés. subj. sg. 3 ascnqi , art. 31. — Cf. Ascoli, a Glossarium, » p. cclxxxviii.
AsLUi, ASLuisET. — Voy. Êlaim.
As-RENiM, I, je paye. — Prés. sg. 3 asren , art. 17. -- Pass. prés. sg. 3 asrenar, art. 6.
AssA, ASSE (adj.), facile. — Composés -.^an-assa, sous And-sa,
NiNSE.
AsTAD , M., maintien. — Sg. ace. astad^ art. 28, § 51. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » [). xxxii.
At-bail, I, il meurt. — Prés. sg. 3 atbaill, art. 18. — Prés, subj. sg. 3 atbala^ art. 29, § 78. — Cf. Alkinson, v© albela, p. 549, col. 1.
Atenn, genêt. — Sg. gén. atinn, art. 28, § 48.
At-éthaim (dérivé de Etha), II, j'arrive. — Prés. sec. sg. 3, at-êtlh]ad, art. 48.
Ath, F, (conformément au dictionn. de la « Highland Society, » et non M., comme le dit O'Reilly), four. — Sg. dat. aif/t, art. 27, §23; 34, § 18; 38, § 15 a. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. XLIX.
Ath-cuma (comp. de ath, préfixe employé ici avec sens augmentatif, et de cumay « chagrin, »), blessure. — Sg. nom. athcuma, art. 42, § 25.
Ath-gabail, ATii-QABAL F. (litt* « rcs-saisic »), saisie. — Sg. nom. aihgahâil, art. 21; 22; 23; 24 ; 25 ; 26; 27 ; 28; 29 32; 33, § 1, § 5. § 6 ; 34, § 7. § 9, § 10. §§ Il à 17, § 19; 35 §20, §21; 36; 37 ; 38, §§ 3à 15; 39, §§16 à 19; 47, §§ 1 à 5 48; aithgabâil, art. 34. § 8; 48; aihgabhâil, art. 38, § 1, § 2 athghabliâil, art. 47, § 1 ; gén. alhgabâla. Rubrique du ch. le»" art. 37; hathgabâla, art. 6; 7; dat. athgabâil, art. 1; 2; 14 ace. athgabâil, art. 4; PI. nom. athgabâla , art. 38 pr. ; 41 44 pr. ; 45 pr. ; hathgabâla, art. 40; aithgabâla, art. 47 pr.
alhgahâil, art. 45; gén. atligabâla^ art. 16. — Invar, en composition, af%a&ai7-an/i5, « ignorance de saisie, » art. 47, §9.
Athir, m., père. — Sg. nom. alhair, art. 45; gén. atliai\ art. 20, § 60; athur, art. 38, § 14. — Dérivé : Aithre.
Au-GAiRhi, M. (composé de au, ôi, « ovis, » et de goire, forme masculine du fém. goir^e, « acte de prendre soin «), berger. — Sg. nom. augaire, art. 15. — L'orthographe aujourd'hui reçue est aodhaire; on la trouve chez O'ReilIy, dans le Diction n. de la a Highland Society, » et dans la « Bible : » c'est une orthographe défectueuse pour aoghaire. Cf. Thomas de Vere Coneys , « An irish-english Dictionary, » p. 18, et O'Donovan au mot augaire. — Voir aussi Ascoli, « Glossarium, » p. XIX.
AuR-, préfixe. — Voy. Air-.
AuRDE, barrière. — Voy. Airbe.
AuR-BiATHAiM, II, je dois nourriture. — Pass. prés. sg. 3, aurhiathar, art. 38, § 13 a; 42, §10.
Aur-cuillte (part, passé de ercoillim), exclu de, défendu. — nom. pi. aurcuilUe, art. 5 ; gén. aurcuille, art. 20, § 29.
Aur-focrb, N. (sert d'infîn. à aur-fo-od-gairiin), commandement (au sens juridique). — Sg. nom. aurfocra^ art. 16.
Aur-fo-qnum, m. (sert d'infîn. à aur-fo-gnUm), service. — 8g. nom. aurfognum, art. 40.
AuR-GAiRB, N. (sert d'infîn. à aur-gairim), prohibition. — Sg. gén. urgair[i\^ art. 46, § 6; dat. aurgaire, art. 27, § '20.
AuRLA,. fin. — Sg. ace. aurlaind , art. 7. — O'Donovan traduit à tort urlainn, aurlainn (a dithma)^ « expiration de son répit en fourrière, » par « a lawn, yard, grccn/ » — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cxlviii.
-Ba = *bion^ de la même racine que biî-nim = * bi- na- mi.
— Composés : Air- be, Air- d- be, Diuba , Fid-ba , Fu-ba,
RU-BA
Bac-lam, F. (comp. de bac, « empêchement, » et lam, « main, ») manchotte. — 8g. dat. baclaim, art. 20, § 80.
Baeoul, m., danger. — PI. nom. bâegail, art. 6.
Baile, m., lieu. — Sg. nom. baile, art. 20, § 14.
Baircne, F., femelle. — Sg. ace. baircne ^ art. 24, § 30. — Cf. glossaire de Cormac dans Whitley Stokes, « Three Irish Glossaries, » p. 6.
Bairgen, F., pain. — Sg. nom. bairgen^ art. 15.
Baitsech, F., prostituée. — Sg. gén. bailsige, art. 32, § 27; huilsigey art. 44, § 6.
Ball, m., membre. — PI. ace. bullu^ art. 20, § 77.
Ban- = Ben, « femme, d en composition.
Ban (adj.), blanc; — Sg. gén. masc. bân, art. 24, § 30. — Invar, en composition bân{- c[h\loth), o brillante gloire, » art. 42, § 23. — Comp. Ban- c[h]loth.
Ban-c[hjloth, brillante gloire, — Sg. nom. 6d/i-c[/t]/of/i, art. 42,
Bandte (dér. de Ben), propriété féminine. — Sg. ace. bandte, art. 21. — Ce mot est probablement identique à l'adj. bandlia, qui serait ici employé substantivement.
Ban-tellach, prise de possession d'immeuble par une femme.
— Sg. gén. bantellaig^ art. 23, § 3 ; ace. banlellach^ art. 23, § 3.
Ban-trebthach (acJj.), femme qui cultive, fermière. — Sg. gén. fém. ban-trebtliaige, art. ÎO, § 74.
Bec[c] (adj.), petit. — Sg. nom. bec, art. 41.
Bech-den (comp. de bech, « abeille, » et de den, a protection, ») rucher. — Sg. gén. bechdin , art. 28, § 45. — Cf. O'Davoren dans Wliitley Stokes, « Three Irish Glossaries, » p. 79.
Bêim, N. (sert d'infin. à Benim), comp. — Sg. nom. bêim, art. 42, § 21 ; dat. bômium^ art. 45.
Bel, m., lèvre. — Sg. gén. bêil, art. 26, § 10; pi. gén. bel, art. l ; 45. — Invar, en composition bêl{- buide), art. 1. — Composés : Bêl-buidb, 0-bele.
Bél-buide (adj.), à la lèvre jaune (surnom d'Echad). — Sg. gén. masc. Bêl-buide^ art. 1.
Ben, F., femme. — Sg. nom. ben, art. 24, § 29; 29, § 80; 34, § 12; 45; 48; gén. wn«, art. 23, §2; 24, § 7 ; 26, § 9 . 27, § 33; 32, § 7; 46, § 24; 48; dat. mndi, art. 23. § 3; pi. nom. mnâ, art. 46, § 6; gén. ban, art. 24, § 33; 29, § 77; dat. mnâib, art. 3. § 5. — En composition : Ban- dans Bantellach, Ban-trebthach. — Dérivé : Bandte.
Benim, I, je frappe. — Infin. Bêim. — Composés : air- benim sous AiR-BE, air-di' benim sous Airdbe, Aith-benim, di-odbenim sous Diubu, Tor-benim.
Benn, F. (litt^ « corne »), bête à cornes. — PI. ace. {il-)benda, art. 1.
Berim, 1, je porte, je prends. — Prêt, en ta sg. 3 berta, art. 1 ; 2; pass. part, passé bretha, art. 1 ; 3, § 1. — Inf. Breith, Breth. — Comp. As-BiUR, Con-berim , fo-berim sous Fobrithe, idpraim ^~ * aith-od-berim sous Udbairt.
BÎAD, N., nourriture. — Sg. gén. bld, art. 20„§ 26; 38, § 15 d. — Dérivé : Bîathaim.
BiAiL, F., hache. — Sg. gén. bêla^ art. 28, § 41; ace. Mâillf art. 20. § 71.
BÎATHAD (sert d'infin. à Bîathaim), nourriture, ravitaillement. — Sg. nom. hîathad, art. 20 , § 9 ; ace. Uathad, art. 15; 20, § 56.
Bîathaim, Il (dérivé de bîad), je nourris. — Infin. Bîathad. — Composé : Aur- bîathaim.
Bith, beith (sert d'infin. au verbe subst. Bîu), ôtre. — Sg. ace. beiUi^ art. 25. — Voy. Es-buid, Mesc-buid.
Bith (adv. litt* « toujours »), long. — En comp. bith{-uidib), art. 37. — Composé : Bith-uide.
BiTH-uiDE, N. (comp. de Bith, « long, » et de Ude, « course, voyage, espace de temps, »), délai. — PI. dat. bithuidib^ art. 37.
Bîu, je suis. — Prés. ind. sg. 3 bi, art. 8; 13; 20, § 97; 23, §3; 34. § 17; bid, art. 20, § 14; rel. &ù. art. 20. § 81; 24, §8; 34, § 12; 35, § 30; bês, art. 29, § 85; 40; pi. 3 bat, art. 38, § 4; bêt, art. 38 , § 5 ; bê\l\, art. 32, §21; bîl , art. 46, § 6; prés. sec. sg. 3 bad, art. 48; (jio) belh, art. 48; subj. sg. 3 abs. beith, art. 25; 26, § 13; rel. be, art. 19, § 3; 33, § 5; [co- m-) bi, cumu = *(co-m-) ba [voy. ces mots]; parf. sg. rel. bûi, art. 2; 22; 25; fut. sec. sg. 3 {ma~ni-) pad, art. 48; infin. Bith. — Cf. Am, I tau.
Blicht, mblicht, m., lait. — Sg. gén. mblechta, art. 28, § 62; ace. blicht^ art. 20, § 5.
Bô, F., vache. — Sg. nom. bô, art. 20, § 5; pi. gén. bâ, art. 1 ; dat. bûaib, art. 28, § 61 ; ace. bu, art. 42, § 30. — Dérivé :
BÔIN.
BocHTAN (adj.) (dérivé de bocht), pauvre. — Sg. ace. bochtan, art. 15.
BoDAi\(adj.), sourd. — Sg. dat. fém. buidir, art. 20, § 80.
BôiN (dérivé de Rô), vache. — Sg. ace. bôin, art. 20, § 55.
BoLC, BOLG, M., sac. — Composés : Crand-bolg, Pes-bolq.
BRAienfe], F., cou. — Sg. nom. brâigh[e]^ art. 15.
Brathir, m., frère. — Sg. nom. brâthair, art. 45.
Breith, F. (sert dïnfin. à Berim) : 1) enlèvement. — Sg. dat. hreilh , art. 29, § 85. — 2) faculté d'engendrer. — Sg. gén. brethi, art. 29, § 82. — Cf. au point de vue du sens Con-
BERIM.
Breth (part, passé pass. de Berim), F,, jugement. — Sg. nom. brethf art. 17; gén. breithe, art. 25; pi. nom. {fid-) bretha^ {fine-) bretha, {muir-) bretha^ os-bretlia, art. 30; ace. {cet-) bretha, art. 2. — Composés : Cêt-breth, Fid-breth, Fine-
BRETH, FiR- BRETH, MuiR-BRETH, Os-BRETH, TuL-BRETH. — Dérivé : Brithem.
Brithem, m. (dérivé de Breth), juge. — Sg. gén. bretheman, art, 42, § 22; pi. gén. breitheman, art. 36.
Briugad, m. (dérivé de Briugu), riche paysan. — Sg. gén. briugaid, art. 34, § 19; briugaidh, art. 20, § 83. — Voy. le nom propre Briugaid.
Briugu, M., riche paysan. — Sg. gén. briugad, art. 42, § 23. — Dérivé : Briugad.
Brô, moulin. — Sg. gén. brôn, art. 32, § 13.
Bruio, mruig (Windisch, p. 697, col. 1), pâturage éloigné. — Sg. gén. broga, art. 20, § 35, § 67.
BÛACHAiL, M., pâtre. — Sg. nom. bûachail^ art. 5; 15; ace. {con-) bûachaill, art. 20, § 98.
BÛADUR (dérivé de Bûaid, « victoire »), (v. dép.J, je glorifie. — Prés. sg. 3 bûadlair^ art. 46, § 2. — Le ms. porte buacdtair.
que nous corrigeons, d'après la gl. huadaighidh des <« Ancient Laws of Ireland, » t. I, p. 242, I. 28.
BÛAiD, N., victoire. — Sg. gén. hûada, art. 42, § 20. — Dérivé : BÛADUR.
BuiDE (adj.), jaune. — Sg. gén. masc. (Bêl)-buide^ art. 1.
BuRACH, fureur (d'après la gl. bor-fad; a Ancient Laws of Ireland , »> t. I, p. 170, 1. 20-21). — Sg. dat. burach, art. 28, §46.
Cach (pr. indéf. adj.), chaque, tout. — Sg. nom. cach, art. 22; 27, § 35; 40; 48 ; gén. cacha, art. 7; 20, § 98; 31 ; 32, § 12, § 22; ace. c[li]ach m-, art. 21 ; c[h]ach n-, art. 24, § 8 ; 32, § 32; 33, § 2; pi. gén. cach ?i-, art 16. — En composition invariable : cach-recht, art. 3, § 8; ' cach-lroiscthc , art. 18; cach-ciû\i\l ^ art. 20, § 12; cach-âin^ art. 20, § 24; cachraithe, art. 20, §43; c[h]ach-lestar, art. 20, § 47; cach-taîrêtechlu^ art. 20, § 63; c[h]ach-m?iâi^ art. 23, § 3; cacheisrechte^ art. 26, § 8; cach-omnaig, art. 29, § 74; cachrudrad, art. 33 pr. et § 1 ; cach- fênneda , art. 35, § 31; cach-mic\h]orach ^ art. 35, §. 32; cach-athgabâla , art. 37; cach-urcomd^d , art. 43; cach-nirt, cach-folud, art. 46, § 5.
Cach (pr. indéf. subst.), chacun. — Sg. nom. câch^ art. 3, § 8 ; 11 ; 25 ; 31 ; 37 ; 41 ; 45 ; 46, § 1 ; gén. câich, art. 20. § 13, § 91 ; dat. câch, art. 34,;§ 17 ; 35, § 23 ; ace. câch, art. 3, § 8.
Caech (adj.), borgne. — Sg. dat. chaich^ art. 20, § 80. — Gaech glose « luscus » dans le ms. de Saint-Gall 24*^ (éd. Ascoli, p. 26); O'Reilly donne le sens récent d' « aveugle. » Il paraît y avoir eu un autre sens, a fou , » qui est celui du dérivé caichen = « cerritus » dans le Priscien de Carlsruhe 64» (Zimmer, « Glossae Hibernicae, » p. 225, et Whitley Stokes, « Old Irish Glosses, » p. 209 et 343).
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Caelan, dér. de côel, « maigre. » — Comp. Ur-chaelan.
Caera, Cauru, bête ovine, brebis. — Sg. nom. càuru, art. 20, § 7; gén. châirech, art. 58, § 40; pi. dat. côir[ch]ibf art. 23, § 3 ; ace. câerchu, art. 20, § 96.
Gain, F., loi, droit. — Sg. gén. châna^ art. 28, § 49 ; ace. châin n-, art. 20, § 23.
Caindelbra (:= lat. candelabrum), chandelier. — Sg. ace. chaindelbra, art. 20, § 91.
Cairde, F., traité de paix (entre deux cités). — Sg. gén. cairde, art. 42, § 6 ; chairde, art. 28, § 50; c\h\airde, art. 33, § 3.
Caire, cliaudron. — Voy. Coirb.
Oaithem, F. (sert d'infin. à caithim) (acte de) manger. — Sg. dat. chailhem, art. 28, § 42.
Camthir? couverture de bête. — Sg. gén. camthir[e], art. 44, §5; camtlh]ire, art. 32, § H.
Camus, com-mus = * com-med-tu-, territoire subordonné, seigneurie. — Sg. ace. camus, art. 3, § 7. — Comp. Imm-chommus.
Canim, I, je chante. — Pass. prêt. sg. 3, ro c[h]êty art. 45. —
Comp. FO-CHANIM. ^
Carpat, m., chariot. — Sg. gén. charpait, art. 28, § 36. — Dér. CoiRPRE (n. propre).
Carr, m., char, charelte. — Sg. gén. c\h]airr, art. 28, § 36; Ace. charr, art. 20, § 32.
Carr, M., guerrier. — Sg. gén. cairr^ art. 39, § 17; pi. ace. carru, « Ancient Laws, » t. I, p. 228, 1. 3. — Ce mot, qui ne doit pas être confondu avec cur, caur, « héros » (Windisch, p. 461 , col. 1), se trouve sous la foroie carrus^ dans une dédicace au dieu Mars Garrus (Inscript. des Basses-
Alpes, C. I. L., XII, 356), et dans un nom d'homme de Grande-Bretagne (C. I. L., VII, 1336, 248); c'est la première partie du nom de lieu Carrodunum (auj. Krappitz sur Oder, en Silcsic ; Karnbcrg, en Bavière; Pitomaza, en Croatie ; et un dernier dans la Russie méridionale). Cf. « Rcv. Celt., » t. XVI, p. ill-n-2.
Carrudh (dér. de caur, gén, caiirad), cbam|)ion. — Sg. nom. carrudh, art. 20, § f)5.
Cartad , M., nettoiement. — Sg. nom. carlad, art. 20, § 18, §19.
Cat, m., chat. — PI. gén. cat, art. 24, § 30.
Cath, m., bataille. — Sg. gén. cailia, art. 29, § 72.
Cauru, bote ovine. — Voy. Caera.
Ce (pron. intcrr.), qui. — Art. 33, § 6. — Cf. Cia.
Ceithre, quatre (forme indcclin. des deu.K genres dun.de nombre cardinal qui a, dans l'ancienne langue, les deux nom. déclin, cethir^ masc, celheoii\ fém). — Art. 4G, § 1.
Céile, m. (litt* ft compagnon »), mari. — Sg. nom. chêile , art. 48.
Cen (prép. gouv. l'ace), sans. — Art. 6; 34, § 8; 37. — Voy. And-chen-a, Ol-chen-a.
Cend, cenn, iM. (litt^ « tête »), chef, fin. — Sg. dat. cend, art. 15; ace. c[li]end, art. 20, § 62. — Se combine avec la prép. lar, et signifie « pour; » voy. Ar c[h]inn.
Cenêl, N., race. — PI. ace. cenêla^ art. 2.
Cêol, N., musique. — Sg. gén. ciû\î\l, art. 20, § 12.
Cert, m., droit, honoraire, salaire. — Sg. nom. cert, art. 20, II 24
§ 59 ; dat. cirt, art. 37 ; ace. c[h]ert, art. 32, § 28 ; 35, § 31,. 44, § 7 ; pi. dat. certaib, art. 20, § 59.
Cet- (n. de nombre ordinal, premier terme invariable à*\in composé), premier. — Comp. : Cêt-breth , Cèt-faid, Cét- MUiNTER, et le nom propre Cêt-chorach.
Cêt-breth, F. (comp. de Cet, « premier, » et de Breth, « jugement »), premier jugement. — PI. ace. cét-bretha, art. 2.
Cét-faid, Cêt-baid, F., opinion. — Comp. Com-cêtfaid.
Cethar- (forme du n. de nombre cethir^ en composition), quadruple. — Voy. Cethar-slicht. — Cf. « Zeitschrift de Kuhn, » t. XXV, p. 43-49.
Cethar-slicht, M., quadruple espèce. — Sg. dat. chetharslicht, Rubrique du livre I^i". — L'édition porte à tort cethir (Rectification de M. Whitley Stokes). — Ce mot serait neutre, suivant le P. Hogan, p. 205; mais l'accusât, pi. sclictu (Ms. de Cambrai, fol. 37, col. 3, 1. 6) pour slictu (Zeuss2, p. 240; Zimmer, « Glossae Hibernicae, » p. 214), établit que ce nom est masculin.
Cethir, quadrupède, bétail. — Sg. gén. cethra, art. 20, § 98 ; 32^ § 22; pi. ace. cethra, art. 32, § 24 ; c[li]ethra, art. 20, § 85.
Cethorcha (n. de nombre cardinal, dérivé de Cethir), quarante. — Gén. c[h\ethr achat, art. 34, § 7.
Cethraimthiu (dér. de cethramad , dérivé de Cethir), quart. — Sg. gén. cethramthan(-fêicli)^ art. 46, § 1 ; ace. celhraimthain^ art. 22; c[h]ethramthain{-fêich), art. 46, § 4. — Le nom. est donné dans « Ancient Laws, » t. I, p. 258, 1. 29, corrigé par gl. p. 272, l. 32-33.
Cêt-muinter, F. (comp. de Cet, c premier, » et de Muinter,^ « famille »), première femme, mater familias^. — Sg. gén, cét^muînlire, art. 42, § 11.
Chom, cf. Co N-.
CiA (pron. interr.), quel. — Art. 48. — Cf. Ce.
CiA (conj.), 1) quoique, 2) afin que. — 1) art. '25; 26, § 13. — 2) art. 35, § 20.
CiATO, ciATA (adv.), d'abord. — Art. 24, § 33; 25.
CîcH, mamelle. — Sg. dat. chich^ art. 20, § 78; {marh-)cliwh , art. 29, § 18. — Comp. : Marb-chîch.
CiD (comp. du pr. interr. Ce, cia, avec la désinence absolue du pr. sg. 3 du V. subtantif, quoi est. — Art. 40; 41; 43; 48.
CiD... CiD... (conj.; litt*. : « quoi est »), soit... soit... — Art. 41.
Cjmbid, m. (dér. de cimh, « tribut »), prisonnier. — Sg. gén. cim\h\eda, art. 20, § 37.
CiN, M., crime, composition, indemnité, dette. — Sg. nom. cin, art. 26, § 8; 31 ; 45 ; dat. cinaid, art. 26, § 10 ; c[/i\inaid, art. 26, § 9; ace. cinaid, art. 6; chinaid^ art. 6; 27, § 16, § 17; 32, § 15; clh]inaid^ art. 32, §26; pi. nom. cinaid, art. 45 ; dat. cintaib, art. 27, § 35 ; ace. cinta, art. 45; (mâr-) cinta, art. 1.
Cîs, M. = (lat. census), rente. — Sg. nom. cîs, art. 42 , § 2, § 12; ciss , art. 26 , § 2 ; gén. cîsa, « Ancient Laws, » t. I, p. 232, 1. 25.
Cis (comp. du pr. interr. ce, cia, avec la désinence du prés* sg. 3 du V. subst. is), quel (est). — Art. 41.
CisNE, cf. feissne (Zeuss ^, p. 367) (pr. interr.) quel? — Art. 42 pr. — Cf. Cis.
Clad, m., fossé. — Sg. gén. chlaid, art, 27, § 16. — Dérivé : Claide.
Claide (sert d'infin. à claidim^ dér. de Clad), acte de creuser. — Sg. ace. c\h\laide, art. 32, § 17.
Claideb, Cloidem, m. (litt* « épée »), balancier. — Sg. ace. cloidem^ art. 24.
Clam (adj ), lépreuse. — Sg. dat. c[h]lavn, art. 20, § 80.
Cleithe, N. (Hogan, 189), poutre. — Sg. dat. {sen')chleit[h]iu^ art. 38, § 15 b. — Comp. Sen-cleithe.
CLÊnECH, M. (— lat. clericus), clerc. — PI. nom. clêirig, art. 46, § 6.
Clîab, corbeille, berceau. — Sg. gén. c[h]lêib, art. 28, § 36, § 55.
Cloc, m., cloche. — Sg. ace. chloc, art. 20, § 85.
Cloidem, balancier. — Voy. Claideb.
Clôim, III, je triomphe. — Comp. Co-em-chlôim.
Cloth, N? (identique au part, passé passif de clumim^ « j'entends, ») gloire. — Sg. nom. (bân-)c[h]loth , art. 42, § 23. — Comp. Ban-c[h]loth.
Cnai, vêtement. — Sg. aec. {marh-)chnâi n-, art. 29, § 71. — Comp. Marb-chnai. — Le mot cnâi, expliqué par etaig^ « vêtement, » se trouve dans le a Liber Hymnorum, » fol. 7»>, chez Whitley Stokes « Gôidelica, » 2e éd., p. 67, 1. 1.
Cnaim, m., os, jambe. — Sg. gén. cnâma, art. 35, § 27; pi. gén, cnâima, art. 10.
Co (prép. avec ace.), jusqu'à. — Art. 2; 7; 14; 25; 31; 37; 46, § 5; 48. — Voy. Co(-m-bi), Cose, Cumu= co-(m-M.
Co (prép.) — Voy. Co n-.
Co (conj.) — Voy. Co n-.
CoBAiR, aide. — Sg. ace. chobair, art. 20, § 63. — Cf. Whitley Stokes, « Urkeltiseher Spraehaehatz, » p. 169.
Cobrann, partage. — Voy. Com-rann.
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Co-EM-cHLÔiM , III, je change, j'échange. — Prés. sg. 3, caemciâiy art. 14; prêt, en s conj. sg. 3, combiné avec le pr. rel. co{'n-)imcloi = co-im-clôi plus -n-, art. 47, § 2. — Voy. Clôim, m je triomphe; » la différence de sens est due au préfixe im.
CoiBNE (adj.), égal. — Sg. nom. c[h]oibne, art. 22. — Employé ici comme adj. est ailleurs subst. ; il paraît signifier 1) un ensemble de parents, com-fine : « Ancient Laws of Ireland, » t. Il, p. 358, l. 2; 2) le droit de la famille sur une terre; « Ancient Laws, » t. IV, p. 30, l. 4-5, p. 38, l. 9, p. 40, l. l. — Comparez Zimmer dans « Zeitschrift de Kuhn, » nouvelle série, t. Vli, p. 460 et Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 270.
CoiBNED, lien. — Sg. ace. choibned, art. 28, § 59.
Côic, Cûic (n. de nombre cardinal), cinq. — Art. 6; 7 ; 45. —
— Dér. CÔICER, CÛICTHE.
CôiCER, N. (Hogan, 159), réunion de cinq personnes. — Sg. gén. cûicir, art. 45. — Cf. Windisch, « Indogermanische Forschungen, » t. IV, p. 296. *
CoiLLiM, III, je détruis. — Infin. Collud. — Comp. er-coillim^
sous AUR-CUILLTE.
CôiR (adj.), juste. — Sg. dat. côir, art. 37. — Composés : E-cHoiR, Gnath-choir. — Cf. CÔR.
CoiRE, CAIRE, chaudron. — Sg. nom. caire^ art. 20, § 15; gén. cçiire, art. 34, § 11; chaire, art. 28, §37; dat. {sen-)chairiu, art. 38, § 15 c ; ace. chaire, art. 20, § 42. — Comp. Sencaire.
CoLLUD,N. (Hogan, 142) (sertd'infin. à Coillim), destruction. — Sg. ace. collud m-, art. 29, § 82.
CoM-, Chom-, Cuim-, prép. Co n- en composition.
Com-airle, F. (dér. de Airlim), avis, conseil. — PI. dat. comairleibf art. 36; comairle[ibl^ art. 36.
CoM-AiTHCES (dér. de Com- aithech), vassalité en commun. — Sg. gén. comaithcesa, art. 28, § 56; ace. comaithces, art. 20,
CoM-AiTHECH , M., vassal en commun (« voisin » dans Windisch, p. 439, col. 2). — PI. gén. comuiihech, art. 20, § 88.
— Dérivé : Com-aithces.
CoM-ALT, nourriture commune. — Sg. ace. c[h\omalt, art. 38, § 9. — Cf. com-alta, Windisch, p. 439, col. 2. — Dérivé : Com-altar.
Com-altar (dér. de Com-alt), contrat d'éducation en commua.
— Sg. gén. comaltair, art. 28, § 57.
CoM-AR, M. ou N., labourage en commun. — Sg. gén. comair^ « Ancient Laws, » t. I, p. 142, l. 17; comuir, « Ane, Laws, » t. II, p. 358, l. 1 ; ace. chomar, art. 20, § 86.
CoM-ARD (litt* « également haut »), régulier. — PI. dat. comardaib, art. 12.
CoMBi (conj. composée de co prép., -m- pron. rel., et M subj. sg. 3 du verbe* subs. Bîu), afin que soit. — Art. 45. — Cf.
CUMU.
CoM-cÊTFAiD, F. (com-chêtbuid, a consensus, » Windisch, p. 440, col. 2), commune opinion. — PI. dat. comcêtfaidih , art. 36.
CoM-DÊTiu, F., protection collective. — Sg. dat. chomdêtiu pour chomdêtin^ art. 1.
CoM-ÊT (sert d'infin. à con-ôim) (cf. Windisch, p. 441, col. 1), soin. — Sg. ace. cornet, art. 20, § 77. — Dérivé : comded dans le comp. Ur-chomded.
CoM-ORAD (adj.), égal. — PI. nom. comgrad, art. 3, § 8.
CoM-LEPAD, F., lit commun. — PI. âcc j^homleptha, art. 20, §88.
CoM-LESS, profit commun. — Sg. ace. c[h]omles, art. 11.
CoMM, baratte. — Sg. ace. chomm, art. 20, § 44.
CoM-MAiN, F., échange. — Sg. gén. comuine, art. 38, § 12.
CoM-ocus, com-focus (litt* a proche »), parent. — Sg. gén. coinocais, art. 31. — Cf. « Priseien de Saint-Gall, » p. 6, col. 1, gl. 3 (éd. Ascoli, p. 14).
€0M-0PAiR, coopération , outil. — Sg. nom. comopiiir, art, 20, § 12; ace. c6mopa[i]r n-, art. 24, § 19.
CoM-ORBus (M., Atkinson), (dér. de Com-orpe) héritage indivis. — Sg. ace. c[h]omo7'bus, art. 23, § 1.
€oM-ORPE, M. {com-arbe, Windisch, p. 439, col. 2), cohéritier.
— Sg. dat. comorba, art. 1; chomorba, art. 44, § 1; pi. gén. comarba^ art. 38, § 14; dat. comorbaib, art. 20, § 31 ; 38, § 1, § 15 &; c[li]omorbaib , art. 32, § 5; 38, § 15 rf. — Dérivé :
CoM-ORBUS.
CoM-RANN, coBRANN, F. (sei't d'infin. à com-rannaim = cobraim), partage. — Sg. dat. c[h]omruind, art. 35, § 32; chobraind, art. 20, § 54.
COm-rech, cum-rech, N., lien. — Sg. ace. {sar--)chuimrech , art. 28, § 59. — Comp. Sar-com-rech. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. ccxiv.
CoM-R-ORGUN, F. (comp. de corn- prép., ro- préf. , et de orgun, « meurtre o), bris. — Sg. ace. c[h\omrorguin , art. 35, § 27.
— Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cxxii, sens différent.
CoM-THÊTiM, I, j'accompagne. — Prés. sg. 3 comthêit, art. 4.
1. Co N-, 2. Co (en composition Com-, Cuin-, Cuim-) (prép. avec dat.), avec.— 1. Co n-, art. 15; 20, § 6; 24, §22;46,§ 5. — 2.Co, art. 1, 20, § 7; 23, § 3.
1, Co N-, 2. Co (conj.), afin que, en sorte que, jusqu'à ce que.
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Co N-, art 38, § 14; 48. - 2. Co. art. l
CoN- (forme de Cù en comi)osition), chien. — Art. 20, § 98 : con-ibùachaill).
CoNAD (forme récente de Conid) (conj.), jusqu'à ce que. — Art. 15.
Cox-AD-MiDiUR (v. dép. comp. des prép. Con et Ad et du v. dép. MiDiUR, « je juge »), je juge, je mentionne. — Parf. sg. 3 conamidir, art. 19, § 1 ; pass. prêt. sg. 3 conamas^ art. 36; conamus, art. 22 ; conaimes^ art. 25. — Le v. act. con-admidim n'existe pas; on trouve dans le ms. de Wurzbourg, fol. 26'', gl. 21 (éd. WhJtley Stokes, p. 153; conammadarsa == con-ad-madar-sa que l'éditeur (p. 307) traduit par « I hâve adjuged. »
CoN-BERiM, I. (litf « avec, je porte »), je conçois. — Prés. sg. 3 conheir, art, 22. — Cf. au point de vue du sens Breith).
CoiND, capable. — Voy. Conn.
CoN-DiGiM, CuiN-DiGiM, I, jc demande, j'attaquc en justice. — Pass. prés. sg. 3 cuindegar, art. 3, § 3; 42, § 3.
CoN-GBAiL, F. (= con-gabâil), assemblée. — Sg. nom. congbâil, art. 26, § 3 ; 42, § 3.
CoN-oELLAiM, II, je donne gage. — Prés. pi. 3 congellait, art. 41. '
CoN-GRENiM, je réunis. — Prés. sg. 3 c[lilongrenn, art. 34, § 13.
1. CoNiD, 2. CoNAD (conj. comp. de co prép., -7i- pr. rel., et -id, désinence absolue du prés. sg. 3 du v. subst.), en sorte que, jusqu'à ce que. — 1. Conid, art. 4; 25. — 2. Conad, art. 15.
CoN-iM-THÊTiM , I, j'accompague. — Prés. sg. »3 conimthêtt art. 46, § 2. — Cf. Com-thêtim, Do-com-thêtim.
CoNN, coND (adj.), capable, homme « sui juris. » — Sg. nom. conJ, art. 10; gén. {leth-)c[li]uind, art. 35, § 20; ace. cund, art. 3, § 3. — Comp. Ec-conn, Leth-c[h]onn.
CoN-ôiM, I, je garde. — Prés. sg. 3 condi , art. 20, § 84. — Inf. GoM-ÉT. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cix.
CoN-TUiTiM, I, je tombe, je viens en commun. — Prés. sg. 3 cuntuitf art. 38, § 15 &. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. lxxiv.
Cor, N. (sert d'infin. à Cuirim), mise, pose. — Sg. dat. c[h]or, art. 29, § 84. — Composés : Ar-chor, For-cuu, Imm-or- CHOR, Tas-cor, Te-cor, Tin-cor, To-chor.
CÔR, M., règle, droit, contrat. — Sg. nom. côir, art. 18; ace. coir, art. 38, § 6; pi. ace. c{/i]w?'w, art. 38, § 14. — Dérivés :
C0R.\CH, CORUS. — Cf. CÔlR.
CoRACH , coRAiG (adj. dér. de Côr) , contractant. — Sg. gén. (Cêt-)choraig, art. 1. — Comp. Cêt-chorach (n. propre), Mt-
CORACH.
CoRTHAiR, bordure. — Sg. gén. corihaire^ art. 24, § 17; ace. chort[h\air, art. 24, § 20.
Corrige (vieil irl. corrici, conrici; comp. dé co n- conJ., ro- préf., ic, prés. sg. 3 de iccim, « je viens, » et e ou i, prolept. pron. sg, ms. ace. 3), jusqu'à ce qu'il l'atteigne. — Art. 41.
Côrus (dér. de Côr), droit. — Sg. dat. c[h\ôrus, art. 38, § 15 rf; ace. c[h\ôrus, art. 20, § 30, § 31, § 57 ; chorus, art. 20, § 22, § 33, § 49.
Cos, pied. — Voy. Coss.
Co-SAL (sert d'infin. à *Co-slim), saisie. — Comp. FoxAL = /bcO'Salj tairm-cho-sal , Windisch, p. 803, col. 2, Toxal = do-cO'Sal. — Cf. Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 291, au mot Saliâ.
CosAT {— debaidh, « Ancient Laws of Ireland, » t. I , p. 176, 1. 10, gl.), rixe. — Sg. dat. cosait, art. 29, § 64.
l.CosE, 2. Cosse (comp. de Co, prép. et Se, pron. dém. ace), jusqu'ici. — 1. Cose, art. 22. — 2. Cosse, art. 36.
Co-SMAiLius, M. (dér. âeco-smail^ « semblable »), analogie. — Pi. dat. cosmailsib, art. 22.
Coss, F., pied. — Sg. nom. cos, art. 15 ; gén. coisi, art. 45.
Crand, Crann, m. ou N. (Hogan, 166), arbre, bois. — Sg. ace. clhjrand n-, art. 35, § 30. — Comp. Crand-bolg.
Crand-bolg, m. (comp. de Crand , « bois, » et Bolg, « sac »), sac de bois. — Sg. ace. c[h]randbolg, art. 24, § 24.
Crette-cuaine, m. (comp. de cretie^ sg. gén. de cret, « char, » et cuaine, glosé par gilla, « valet, » « Ancient Laws of Ireland, » t. II, p. 106,1. 10), valet de char. — Sg. nom. crette» cuaine, art. 15.
Crîathar, tamis, crible. — Sg. nom. crîathar, art. 20, § 16; dat. crîathar, art. 23, § 3, ace. crîathar^ « Ancient Laws of Ireland, » t. IV, p. 8, 1. 23.
Crîch, F., frontière. — Sg. gén. crîche, art. 33, § 2; crîchi, art. 2 ; ace. crich, art. 3, § 8 ; 32, § 28; 44, 7 ; 47, § 3. — Dér. Crîch AD.
Crîchad, m. (dér. de crîch, sert d'infin. à crîchairn , «je partage »), acte de partager. — Sg. ace. clh]richad, art. 35,
Crînad, m. (sert d'infin. à crînaim), dessèchement, — Sg. ace. c[h.]rînad, art. 32, § 12.
CrÎol, panier. — Sg. ace., c[h]riol, art. 24, § 23.
Crô, bétail, meubles. — Sg. gén. crût, art. 38, J 8; pi. dat. crâib, art. 14.
Crô, 1) (subst.) mort ; 2) (adj.) mort. — 1) Sg. dat. chrû, art. 20, § 79. — 2) PI. dat. crâaib, art. 32, § 4.
Croman, crochet. — 8g. ace. chromant art. 20, § 74.
Cruthaigim, III (dérivé de cruth^ « forme »), je fais légalement (une chose). — Pass. prés, sg, 3 ro c[h]ruthaigther, art. 32, §32.
Cû, M., chien. — Sg. gén. c[h\on, art. 42 , § 25 ; dat. c[h\oin, art. 29, § 84 ; ace. c[h]oin, art. 20, § 97. — En composition CoN-. — Comp. Ar-chu.
CÛBus, conscience. — Sg. nom. cûbus, art. 22; 36; dat. cûbus,
CuiCEL = lat. conucula, et franc, quenouille. — Sg. ace. c[h]uicil, art. 24, § 15.
CûicTHE, F. (dér. de côiced^ « cinquième ») (délai de) cinq (nuits). — Nom. cûicthe, art. 3, § 3; 30; 45; gén. c[h]ûicthe, art. 36; {tul-)c[h]incthe^ art. 44; (tul'-)chûicthe , art. 45; cûicthi, art. 32; 48; {taul-) chûicthi , art. 37; dat. cûict[h]i, art. 31 ; ace. c[h]ûicthe, art. 43 ; c[h]ûicthif art. 25; cûicthi, art. 48. — Comp. Tul-chûicthb.
CuiM- = prép. co N- en composition. — Voy. Com-.
CuiN- = prép. co N- en composition. — Voy. Con-.
CuiN-DRiGiM, III (=: COU, « avcc , » cUrgim = dî-îHgiïïi , « je redresse «)»je fais redressement de tort, je fais régulièrement (une chose). — Inf. cuindrech, <> casligatio, » Zeuss*, p. 873; pass. prés. sg. |3 cuindrigther, art. 15; ro-cf/ijmndrigther, art. 32, § 32. — Cf. Ascoli, « Glossarium, »
p. CXCVII.
GuiRiM, III, je place, je retarde. — Inf. Cuiriud , Cor ; pass. prés. sg. 3 cuirther, art. 43 ; prés. sec. sg. 3 curthe, art. 48 ; part, passé Cuirt[h]e.
CumiUD, M. (sert d'infin. à Cuirim) (acte de) mettre. — Sg. ace. cuiviud, art. 14.
Cuirt{h]e, part, passé passif de Cuirim, je pose. — Sg. gén. ms. {muir)chuirt[h]i^ art. 26, § 9. — Comp. Muir- chuirt[h]b.
CuiRM-^HECH, N. (comp. de cuirrriy « bière, » et de tech, « maison j»), brasserie. — Sg. gén. cuirmthige , avi. 42, §28; c[h]uirmthige, art. 42, § 17.
Cuit, F. (Atkinson), part. — Sg. gén. chota, art. 38, § 15 a; pi. dat. ciiitib, art. 20, § 76.
CuLLACH , M , cochon mâle (et en général tout mâle d'animal).
— Sg. ace. {ech)ccuUach^ art. 20, § 94 ; {muc)cullacfi^ art. 20,
§ 95. — Comp. ECH-CCULLACH, MUC-CULLACH.
CuMAL, F., femme esclave. — Sg. gén. chumaile, art. 27, § 30 ; cumalae, art. 20, § 77. — Composé : Cup-comla.
CuM-LECHTE, asscmbléc. — PI. dat. cumlechtaib , art. 30. — La traduction anglaise des « Ancient Laws of Ireland, » porte (t. I, p. 183, 1. 5) « exception; » mais le sens certain du mot est donné par O'Davoren (« Old irish Glossaries, » éd. Whitley Stokes, p. 70) : comleachta est glosé par comluighi no comliud , « confédération; » de plus le mot comslechtih^ qui glose dans les « Ane. Laws >- notre dat. pi., est un composé de sleachd^ « troupe, » O'Reilly. — Cf. Slechte 0 segmenta, » Ascoli, « Glossarium, » p. cclxxvi.
CuM-LUTH (composé du préf. com^ et de luth ou lud, « rapidité; » Windisch, p. 672, col. 1, et 673, col. 2), mise en circulation.
— 8g. ace. chumluth n-, art. 29, § 73. — Cf. E-lod ; Ascoli, « Glossarium, » p. cLxrviii, clxxix.
CuMAT (variante de cumma ; Windisch, p. 459, col. 2), semblable. — Sg. nom. chumat, art. 34, § 18.
CuM-8ANAD, M. (sert d'infin. à Cumsanaim), repos. — Sg. dat. cumsana[d]t art. 29, § 65.
CuM-SANAiM II (avec tmèse, con-osnaim pour con-od senaim; Zimmer, « Keltische Studien , » II, 81-82 ; cf. Thurneysen, « Rev. Celt., » VI, 139), je m'arrête. — Prés. sec. sg. 3 c[h]umsanad ^ art. 20, § 47; infin. Cumsanad. — Cf. Ascoli , « Glossarium, » p. ccxxvi.
CuMU {^*co-ni-baf comp. de co prép., -m- pr. rel., et ba subj. sg. 3 du V. subst. B:u), afin que soit. — Art. 45. — Cf.
COMBI.
Cup-COMLA, cup curnle (comp. de cup, noté cub par O'Reilly, infin. de cubaim, « je m'incline, » et de comla, pour cumle, génitif de cumal , « femme esclave »), trémie. — Sg. nom. cup- comla, art. 20, § 77.
CusAiL, cerceau. — Sg. ace. chusail, art. 24, § 26.
D', prép. — Voy. Di.
Da (n. de nombre cardinal), deux. — Masc. nom. dâ, art. 3, § 8 ; gén. dâ, art. 33, § 6 ; en comp. rfe-, art. 40.
Dabach, F., cuve. — Sg. gén. daibche, art. 28, § 37.
Daig (conj.), parce que. — Art. 43.
Dais, F. (en général « tas »), ici « meule » (de foin ou de paille). — Sg. gén. daise, art. 28, §48.
Dal, F., assemblée, procès, jugement. — Sg. ace. dâil, art, 2 ; 33, § 2; dat. ou ace. dâil, art. 22. — Le sens est donné par plusieurs gloses : dail ,i. airecht, « assemblée qui juge, o O'Davoren , p. 75; .i. aenuigh, « foire », « Ane. Laws of Ireland, » t. II, p. 270, 1. 3 ; .t. aenaigh, a ibid., » t. III, p. 22, l. 16.
Dall (adj.), aveugle. — Fém. sg. dat, daill^ art. 20, § 80.
Dam, m., bœuf. — Sg. nom. dam, art. 20, § 4; pi. ace. damu, art. 32, §21.
*Dam-, racine de Dam-im. — Comp. * ait h' dam — Aetaim, * aith-dam-tiu = Aititiu.
Damim, I, je supporte. — Prés. sg. 3 daim, art. 19 § 2; 40; pi. 3 damet, art. 43; dép. parf. sg. 3 ro damair, art. 25.
Dant-mîr , N., morceau do héros. — Sg. ace. dant-mîr, art. 29, § 85. — On peut se demander si dant ne serait pas une faute pour Setanta, nom primitif de Cûchulainn.
Dasachtach, insensé. — Sg. dat. dasachtaig, art. 20, § 80.
De, prép. — Voy. Dî. — De n. de nombre, voy. Da.
Dec (n. de nombre cardinal indécl.), dix. — Art. 3, § 6, § 8. — Doublet de deich n-, dont est dér. Dechmad. — Comp. Aile Dec, Treise Dec.
Dechmad, F. (n. de nombre ordinal; <« dixième, » sous-ent. adaig^ « nuit »), (délai de) dix (nuits). — Nom. dechmad^ art. 3, § 4; gén. dechmaide, art. 33. § 1 ; 35, § 21 ; 36 {t[h]aul') dechmaide^ art. 37 (tul-) dechmaidi, art. 47 ; aec. dechmad^ art. 43 ; dechmaid, art. 25. — Comp. Tul-dechmad.
Declam, malade. — Sg. dat. declaim, art. 20, § 80.
Deich, double portée. — Sg. ace. deiche^ art. 22.
Dêis, F. (ensemble de) vassaux. — Sg. dat. dêis^ art. 41. —
Comp. AlRE-DÊSA.
Deithbire (s'oppose à Saidbre), nécessité. — Sg. nom. deithbeire, art. 7.
Dblech, vache laitière. — PI. dat. deîenhaib, art. 1.
Delg, n., épine. — PI. gén. deilg, art. 42, § 32.
Dênim, 111, je fais. — Prés. sg. 3 dêna, art. 46, § 4 ; clêne^ art. 46, § 5 ; inf. Dènum. — Cf. Do-oniu.
Dènum, m. (sert d'infin. à Dênim), action. — Sg. nom. dênum, art. 26, § 4, § 5; dênam, art. 26, § 6; gén. dénma, art. 38, § 10 ; ace. dênum, art. 32, § 13.
Deo-rad, m. (comp. de di priv. et de rad ou rath « caution ; » cf. Urrad, « citoyen »), étranger, exilé. — Sg. nom. deorad, art. 3, § 8; gén. deoraid, art. 32, § 26. — Comp. Deorad Dé.
Deorad De, m. (litf o exilé de Dieu »), pèlerin. — Sg. nom. deorad De, art. 3, § 8.
Derc, F., œil. — Voy. les comp. Ro-darc, Ro-derc, Ur-dairc.
Der-leoaim (comp. de der^ part, intensive et de legaim , « je fonds, je dissous »), je paye. — Pass. prés. sg. 3 derlai[g]ther, art. 6. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cxlix.
1. Dî; 2. De. 3. D'. (prép. avec dat.) 1) de, 2) par, 3) pour, 4) à cause de. — 1, Di 1) rubrique du ch. 1*^; art. 1; 14; 17 ; 20, §§ 79-80; 39, § 18. — Comb. avec l'art, pi. diiiaib, art. 46, § 5; avec le pr. pers. 3 Sg. M. de = * di-e, art. 30; 43; 45; 48; pi. 3 dib = * di-ib, art. 37; avec le pr. rel. dîa m-, art. 33, § 5; dia n-, art. 6; 28, § 48; di-n-, art. 42, § 10. — 2) art. 45. — 3) art. 1; 3, § 2. — Comb. avec le pr. pers. pi. 3 dib, art. 1 ; 37 ; avec le pr. poss. pi. 3, dia, art. 3, § 2. — 4) art. 16. — 2. De 2) art. 45. — 3. D' 1) art. 3, § 8. — Voy. Di pour Do, Do pour Dî, Dîa m-, Dîa n-.
Di (prép. empl. pour Do), 1) à 2), contre. — 1) art. 24, § 7. — 2) art. 23, § 2. — Cf. Di, Do.
Di, pr. pers. 2. — Voy. Do.
Di, de, deo, privatif.
Dîa, m.. Dieu. — Sg. gén. {deorad-) dé, art. 3, § 8; dat. dîa, art. 16. — Comp. Deorad de.
DiABUL (adj.), double. — Sg. ace. diahul, art. 17.
1. DÎA M-. 2. DÎA N- (conj. comp. de rfi, prép., cl du pr. rel.), quand, si. — l. Dîa m-, art. 33, § 5. — 2. Dîa n- , art. 6; 28, § 48.
DÎAS, F., deux personnes. — Ace. dîs^ art. 48.
DiBURDUD, M., injure (donnant droit à une indennnité du ^1» de Venech-lann). — Sg. v\om. dihurdud, art. 42, § 15.
Di-CHMAiRC (pour di-com-airc ; litt* « sans demande [de permission] »), non permis. — Sg. nom. dichmairc , art. 28, § 48. — Cf. com-aircinif « je demande », Windisch, p. 439, col. 1.
DiDiu (conj.), donc. — Art. 48.
Di-FAÊSAM (composé de Di, propos. , et de Faêsam « protection ») , [homme] de protection. — Sg. nom. difaêsam, art. 13; difaesaim, art. 5.
Di-FO-LEciuD , M., (sert d'infin. à di-follêcim) , cessation de soins. — Sg. dât. difoilgid, art. 39, § 19.
Dî-GAL, F., vengeance. — Sg. dat. digail, art. 1.
DÎL (adj.), juste. — Dérivés : dîlaim sous Fo-DÎLAiM, diles d'où vient DÎLSE. — Comp. Dîl-m\inb.
DÎL-MAiNE (dérivé de dilmain, « légitime »), complète propriété. — Sg. ace. dilmaine, art. 37.
DÎLSE, F. (dérivé de dîtes, « propre »), propriété, appropriation. — Sg. nom. dilsif art. 37 ; 47, § 2.
DiNDis, serment purgatoire (cf. gl. luigi, « Ane. Laws of Ireland, ). t. I, p. 188, 1. 13, et p. 238, 1. 2). — Sg. ace. dindis, art. 32, §9; 44, §3.
DiNOBAiL, F. ( = do^ind-gahâil), éloignement, débarras, écart.
— Sg. gén. dingbâla, art, 39, § 18; dal. dingbâil, art. 39, § 19 ; ace. dingbâil, art. ?0, § 20, § 29, § 34,. §§ 78 à 80 ; 32, § 27; 44, § 6; (moch-)dingbâil , art. 3, § 7 ; dingbâil m-, art. 23, § 3. — Comp. Moch-dinqbail.
DÎR l) (adj.), convenable, légitime; 2) (empl. subs^), droit. — Sg. nom. dîr, 1) art. 20, § 14 ; 40; 2) art. 40.
DÎRK, F. (dérivé de Dîr), composition, indemnité, amende. — 8g. nom. dîre^ art. 30; dat. dire, art. 28 , § 38 ; ace. dire, art. 28, §48.
Dî-RENiM, I, je paye. — F^ass. prés. sg. 3 dîrenar, art. 16.
DÎRiND, montagne. — Sg. ace. dîrind, art. 35, § 23.
DiTHiM, N., délai en fourrière. — Sg. nom. dithim^ art. 22; 37 ; gén. dithma, art. 7; 37.
DiTHRE (adj.), exclu de. — Sg. nom., dithre^ art. 4.
Dî-THRED, N. (Hogan, 170; litt^ : « sans maison, ») désert. — Sg. dat. dîthrib, art. 35, § 30.
DÎTiu, Dêtiu, F (= * du-em-tiu ; sert d'infin. à do-emim)^ protection. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. liv, lxvi. — Sg. gén. diten, art. 6; dat. dêtiu pour dêtin^ art. 1. — Comp.
COM-DÊTIU.
DiuBA, N. (Hogan, 182 ; sert d'infin. à di-od-benim^ « je brise, ») rupture, brisement. — Sg. ace. diubai , art. 27, § 15; diubu n-, art. 35, § 26. — Cf. -Ba et Epi.
Dlechte (i)art. passé pass. de Dligim, employé adjectivement et substantivement), droit, (dû). — Sg. dat. dlechta, art. 22.
Dliokd, n. (sert d'infin. à Dligim), devoir, droit, obligation (envisagée du côté actif, — créance, — ou passif, — dette). — Sg. nom. dligid, art. 18 ; 20, § 77 ; 22 ; 37 ; ace. dliged, II 25
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art. 55; dligedh^ art. 25; dligid, art. 15; 38, § 3. — Comp. Ur-dliged.
Dligim, I, j'ai droit à. — Prés. pi. 3 dlegait, art. i5. — Inf. Dliged. — Pa^s. part, passé Dlechte.
\) Do, -2) Di, 3) T (pi-, pers. 2), ton, ta, tes. — 1. Do, art. 26, §9-àl2; 27,§14, §16.§17, §21,§ 22, § 25, §§ 29-33 ; 28, §§36-51; 29, §63; 31; 32, §3, §15; 42, § 19. § 24, § 25 ; 45.
— 2. Di, art. 27, § 15; 42, § 24. — 3. T', art. 27, §§ 18-20, § 23, § 24 ; 28, § 44. — Comb. avec la prép. i « en » : W,
Do (prép. avec dat.), 1) pour, 2) à, 3) contre. — 1) Art. 3, §1; 19. §1;20, §62; 23, § 3; 35. § 29, § 32; 42, §23. -
— 2) Art. 19; 20, § 54, § 63; 28, § 61 ; 29, § 84 , § 85; 32, § 5 ; 34, § 17 ; 38, § 4 ; 43. — Comb. avec l'art, pi. sans distinction de genre do{naibh) , art. 42 ; avec le pr. pers. 3 Sg. M. dô = *do{'U), art. 18 ; 25 ; pi. do{aih), art. 48. — Cf. Dt pour Do, Do pour Di.
Do (prép. empl. pour Di), de, par. — Art. 3, § 7 ; 16 ; 18; 20, § 78; 30; 34. § 17; 38, § 5 ; 44, § 1. — Comb. avec Part. Sg. M. don, art. 6; pi. sans distinction do genre dona\ib\^ art. 46 , § 4 ; avec le pr. pers. 3 Sg. M. rfd = * du[-n) « par lui, » art. 3, §§ 7-8; pi. dô{ib),\v{ 3, § 6. — Cf. Di, Do.
Do-, To-, T-, préfixe. — Voy. Toi\- = do- for-, Tu- = do- fo-.
Do-AOïM, 1, j'emmène. — Prêt, en t sg. 3 do- {sn-) ach,t, art. 1. ~~ Infin. tain.
Do-AiRMiM, III, j'énumère. — Prêt, en s sg. 1 do ruirmius, art. 30. — Cf. ni ruirmiu , Windisch , p. 750, col. 2; dorimim et tuirmim, ibid., p. 500; 856. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. ccx.
Do-BONGiM, I, je saisis, j'obtiens. — Prés. sg. 3 do-boing, art. 48; fut. en s sg. 3 toraib, art. 31. — Inf. Tobach.
Do-coM-THÊTiM, I, j'accompagne. — Prés. sg. 3 docomthêt, art. 46, § 2; docaemthêt, art. 46, § 4 ; docaemt[h]êt ^ art. 46,
§ 5. — Cf. COM-THÉTIM, C0N-IM-t[h]ÊTIM.
Do-CRiNiM, I, je meurs. (Cf. arachrinim, Zeuss^, 429 a). — Parf. sg. 3 do-ceirr, art. 1. — Cf. do-cêrr, Zeuss', 449 ft, et torchar = * do-ro-char , Windisch, p. 840, col. 1.
Do-FËDAiM, I (litt^ « je conduis »), je précède. — Prés. sg. 3 dofel, art. 16 ; 20, § 59 ; tofet, art. 16. — Cf. Fedan.
Do-GELLAiM, II, je donne gage. — Subj. sg. 3 (no-)do-gella,
Do-GNiu, m, je fais. — Prés. sg. 3 dogni, art. 46, § 3. — Cf. Dênim.
Do-GRÊs (adv.), toujours. — Art. 48.
Do-MiDiM, III, je mesure. — Pass. prés. pi. 3 do miditer, art. 37. — Cf. iMidiur.
DoNO (conj.), donc. — Art. 43.
Do-RENiM, I, je donne. — Prés. sg. 3 doren, art. 35, § 32.
Do-sELBAiM, II, je possède. — Prés. sg. 3 (ro-)da-5e/6a, art. 35,
DosLi, il doit, il mérite. — Sg. 3 dosli, art. 46, §§ 2-4; pi. 3 dosliat, art. 45. — La racine d'où vient ce verbe est inconnue : dosli est glosé par tuillis no airiltnigis (« Ane. Laws, » t. I, p. 242, 1. 23-24; p. 244, 1. 7, 1. 13) ; dosliat, par les mêmes verbes (ibid., p. 238, l. 22-23) et par airillit, dans O'Don. Supp. 625. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cclxvii.
Droichbt, pont. — Sg. gén. droichitt, art. 20, § 53.
Druth, m., fou. — Sg. gén. druith, art. 20, § 58; 26, § 9.
DuiLCHiNE, salaire. — Sg. ace. duilchine, art. 20, § 37; 24, § 5.
DuiNE, M., homme. — Sg. dat. duine, art. 16. — Comp.
DUINE-THAIDE.
DuiNE-THAmE (comp. de Duine, « homme, » et de taide, « acte de voler, » dérivé de taid, « voleur »), vol d'homme. — Sg, gén. duinethaide, art. 32, § 9; 44, § 3.
DÛN, N., fort. — Sg. gén. dûin, art. 20, § 30; 38, § 10. - Dérivé : DÛNAD.
DÛNAD. N. (Hogan, 143 ; dérivé de Dûn), forteresse. — Sg. gén. dûnaid, art. 20, § 56; 29, § 65; dat. dûnad, art. 38, § 15 a.
Dûs (adv.) (= do, prép. « iat. ad » et de fins, sg. dat. de Fius, a science »), à savoir. — Art. 33, § 6.
E, HÊ, M., SI, I, F., ED, EDH, N., Ê, HÊ, PI. (pr. pers. 3» pers.), il, elle, cela, ils. eux.
I) Sg. M. nom. hê, art. 15; prolept. {is-)hê, art. 48; ace. prolept. {coruic)e, art. 41. — Fém. nom. (i5-)[^]i, art. 17 ; 25; 48; (ol) si, art. 48. — N. nom. ed, art. 18; edh, art. 37; ace. (and-chen)-a , (ol-chen-)a [Voy. ces mots]. — PI. nom. prolept. (it-é), art. 38; 40; 41; 44; (fiU-)ê, art. 45; {it-)hê^ art. 47; gén. âe,- art. 45; 46, § 1 ; (andalai n')âi, art. 48.
II) Pron. suff. avec les prép. — Sg. dat. M. N. dô ^ *dO'U, art. 3, §§ 7, 8; 18; 25; fair = *for-i, art. 37 ; 43; 46, § 3; oca , art. 46, § 5 ; ace. N. rtzre = *ar-e, art. 17 ; 18; imbi, art. 48; fris = * fri-sin, art. 43. — PI. dat. dih = *di'ib, art. 1 ; 37 ; doaih, art. 48; dôih, art. 3, § 6; indih^ art. 37; occaib, art. 48; huadaib, art. 1 ; ace. forru = * for-sus, art. 48 ; friu^ art. 22; 46, §5; iôo, art. 3, §1.
III) Pron. suff. avec un verbe. — PI. ace. enfclit. guidsi-us, art. 48.
IV) l>ron. inflxes. — 1) D : M. ni-d-goin , art. /i6, §2; fC'in. ro-d-gaha, art. 4. — 2) S : Sj^. M. mani-s , art. 4; féiii. ni-s-gaibet, art. 5; ni-s-gaib, art. 5; ro'.i-midir , art. 21 ; ru-s-uc^ art 25. — 3) S.\- : PI. fém. do-sn-acht, art. 1. — 4) A : Sg. fcMii. im-a-thormaig, art. 22; irU' a-l[h]ormaig, art. 36. — 5) U\ : PI. fém. nu-da-reilhet^ art. 40; na-d i-reiUiet, art. 40; no-La gaib, art. 37. — 6) N : 8^. M. N. : fu-n-gelUais , art. 25; fo-nglen, art. 34 , § 8 ; nad-n-urgair, art. 46, § 4. — 7) 1d : Sg. fém. nad-i[d\-foriiaisc, art. 4; ?i(fc/-i{d]-/"[/iJornai6-c, art. 9; nad-i{d\-ergêoiii, art. 4.
Ê-, Es-, Eis-, Kl-, part, privât. = lat. ex. -^ Voy. les mots
Ec-CONN, Ê-COIR, ElS-TKCH, El-TÊCHTE, Es-BUID , Es LINN. —
Cf. Am-, An-, And-.
Êc, M., la mort. — PI. dat. êcaib, art. 32, § 6, § 8; 44, § 2.
Ec-CONN, Ê-coNN, Es-ooNN (atlj.), privé de ses droits, incapable._ — Sg. gén. êcuind, art. 33, § 6; PI. nom. éccaind, art. 46, § 6 ; escunidy art. 46, § 6.
ÊchN (adj.), nécessaire. — Sg. nom. êcen, art. 43. — Ascoli, « Glossarium, » p. lxix ; Wbitley Stokes . « Urkeltischer Spraciischatz, » p. 32.
ÊcKN, F. (adj. cinpl. subst»), viol (litt^ « nécessité »). — Sg. ace. êcen, art. 29, § 79.
EcH, M., clieval, jument. — Sg. nom. ecli, art. 20, § 3; gén. eich, art. 28, § 36; 42, § 20; Pi. ace. eocha, art. 3.', § 20; eochu, art. 20, § 94; 28, § 59. — Dérivé : Ech.\id (nom propre). — Composé : EcH-CCULLACH.
Ecii-ccuLLACH, M. (comp. de Ech, « cheval, » et de Cullach, « cochon n), étalon. — Sg. ace. ecli-ccuUach, art. 20, § 94.
EcLAié, F. (= lut. ecclesia), église. — Sg. gén. ecalsa, art. 20^ § 11 ; eclaisi, art. 36.
ÊcNDACH, N. (Hogan, 173), malédiction magique. — 8g. ace. êcndach, art. 29, § 67.
Ê-coiR (adj.), incapable. — PI. nom. êcoir, art. 5.
EcoRTACH, F., contenu. — Sg. dat. ecorlaiy, art. 24, § 22.
ÊcuMA (adj.), incapable. — PI. nom. êcuma, art. 5.
Eis-TECH (adj.), sans maison. — Sg. gén. eistig, art. 38, § 9.
Ê-LAiM, III, j'échappe, je fais défaut. — Prés, sg. 3 aslui, art. 38, § 3, § 6, § 7, § 9 ; êlai , art. 18 (peut-être le futur) ; prêt, en s pi. 3 asluiset^ art. 1 ; infin. Elod.
E-LOD , Élud (sert d'infin, à Elaim), défaut. — Sg. dat. êlod, art. 38, § 12. — Dérivé : Èluthach. — Cf. Cum-luth.
Ê-LUTHACH (adj . dérivé de Êlod), défaillant. — Sg. nom. êlutach, art. 16.
Enech, visage, honneur. — Sg. nom. enech^ art. 41 ; gén. {lôg n-)ene[i\ch , art. 6; {lôg n-)ene[i\ch 7i-, art. 20, § 36 ; PI. nom. aene[i]ch, art. 43; dat. inchuib, art. 42, § 24. — Comp. : Enech-lann, Enech-ruice ; Lôa n-ënech. — Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 48, considère comme non résolue la question de savoir si ce mot est masc. ou fém. Le P. Hogan, p. 178, le déclare neutre, mais les textes auxquels il renvoie ne paraissent pas justifier cette opinion. — Sur le sens de ce mot, voyez Ascoli, « Glossarium, »
p. LXIII.
Enech-lann, F., prix d'honneur (élément variable de Vêric). — Sg. nom. eneclUand, art. 19, §2; 40; gén. enechlainde^ art. 40.
Enëch-ruicb, F., honte de visage. — Sg. nom. enechruicey art. 27, § 35.
Epaid , F., enchantement. — Sg. gén. auptha, art. 29, § 83.
Epi = AiTH-Bii: (sert d'infîn. à Aith-bï-inim), coii|)urc. — Sg. ace. cpi,art. 27, § 14. - Cf. -Ba.
Epscop, m. (= lat. cpiscopus), évoque. — Sg. nom. epscop, art. 3, § S,
Er-dibdud, m. (sert d'infin. à air-dibdim) , acte de détruire. — Sg. dat. erdiclbud, art. 4'2, § 23.
Ên-ic, F. , réparation , composition (formée d'an élément fixe : coirp-dîre et d'un élément variable : encch-lann ou lôg n-enech). — Sg. ace. êiric, ait. 32, § 10 ; 44, § 4. — Pour l'étymologie de ce mot, voy. le précédent volume, p. 88. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. lviu.
Erintju, support de l'arbre d'une meule. — Sg. nom. herintiUt art. 20, § 77.
Ernim, 1 (= es-renim), je paye. — Puss. futur, sg. 3 ru-irther, art. 4.
Es-BUiD, F. (eomp. de Es, priv. , et de huid, infîn. du v. subst. Bîu) , défaut, mutilation. — Sg. nom. esbuid, art. 20, § 10; ace. esbuid, art. 29, § 70.
Es-LiNN (adj. empl. subst* := es4nniU, composé de Es priv. et de Ininill, a sûr »), danger. — Sg. dat. heslinn, art. 46, § 5.
Es-ORGAiN, F. (anc* es-orcun), blessure grave. — Sg. nom. esorgain, art. 42, § 24.
EsRECHT, petit animal, jouet. — Sg. gén. eisrechta. art. 26, § 8; PI. gén. eisrechta, art. 27, § 22 ; ace. essrechta, art. 20, § 66.
Êtach, N., vêtement. — Sg. nom. êtach, art. 20. § 1. — Voy. Êtiud. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. lxxiv.
Ê-TAiRciM, III, j'aliène. — Pr. sg. 3 êlairce, art. 35, §32. — Le sens est donné par la gl. a Ane. Laws, » t. I, p. 206, 1. 30 : .î. na taircenn a muich, « c'est-à-dire ne fait [aller] dehors. »
Etar-scarad, m. (sert d'infin. à etar-icaraim , comp. do eter, prép. a entre » et de scaraim, a je sépare »), séparation. — Sg. dat. elarscarad, art. 46, § 5.
Ê-TECHTE, Ei-TECHTE (adj .), illégal. — Sg. dat. êtechta, art. 6; ace. êiteclita, art. 28, § 59. — Comp. Tair-e-techte.
Eter, Etir, Etar (prép). entre. — Voy. Itir.
Etha, part, passé passif de la racine réduite i, a aller. » — Employé dans l'art. 1 avec le sens de a on alla, il alla. » — Cf. Zeuss2, p. 256 ; Beitrâge de Kuhn, VII, p. 26 ; Zeitschrift de Kuhn, XXVIIl, p. 363-370; XXX, p. 71-78. — Dérivé : At-êthaim.
Ethar, N. (Hogan, 159), bac. — Sg. ace. ethur, art. 20, § 81.
Êtiud , M. (sert d'infin. à êtim), vêtement, — Sg. ace. êitiudr art. 28, § 55. — Cf. Êtach.
Fabra, abra (litt* : <« sourcil, paupière »), fanons (de baleine).— PI. ace. fahra, art. 20, § 54. — Cf. Whitley Stokes, « A médiéval tract of latine declcnsion, » p. 5 et 45, n" 79.
Facabaim, I (-— fo-aith-gabim), je laisse. — Prêt, en s pi. 3, facubsat^ art. 1 ; inf. Facoail.
Facbail, F. (sert d'infin. à Facabaim), acte de laisser. — Sg. nom. facbâil, art. 42, § 30.
Faesam, foesam, protection, adoption : cor faesma , « contrat d'adoption, » « Ane. Laws of Ireland, » t. III, p. 60, I. 13; mac faesma, faesama, fuesma, faosma, a ibid., »> t. III, p. 52, 1. 23. 24; p. 60, 1. 3; t. IV, p. 206, 1. 10, 12, 18; p. 208, 1. 21, 36; p. 284, 1. 16; p. 288, 1. 15, 18, 19, 20; p. 290, 1. 4.
— Composé : Dl-FAESAM.
Faithce, F. (faidclie, Wiiidisch, p. 536. col. 1), clos, pré clos. — Sg. gén. faith[c]e, art. 20, § 34 ; dat. faithci, art. 6 ; faithclii, art. 37 ; ace. faithchi, art. 38, § 2; PI. dat. failhcliib, art. 37. ■— Cf. Windisch, « Irische Texte, .. I, p. 76. 1, 1.
Fallach, négligence. — Voy. Follach.
Fasach, maxime, brocard. — PI. dat. fasachaib^ fasaigib (pour l'ace), art. 40.
Fed, F., dignité. — Sg. gén. febe, art. 26, § 12.
Fêchkm, m. (dérivé de Fîach), débiteur, défendeur. — Sg. gén. fêcheman, art. 34, § 8 ; féicheman , art. 38, § 3. — Ce mot a dû avoir la même fortune que le latin « rcus; » il désignait d'abord les deux parties dans un procès, demandeur et défendeur ; c'est encore le sens qu'il a dans « Ane. Laws, » 1. 1, p. 258, 1. 21 ; t. II, p. 84, 1. 23 ; la preuve en résulte aussi du fait que le « demandeur » s'appelle fechem toicheda = « reus pers,ccutionis » (" Ane. Laws », t. I, p. 294, 1. 15-16; 1. 29-30; t. II, p. 18, 1. 6; p. 84, 23). Mais le sens le plus fréquent est celui de « défendeur » ou « débiteur » : par exemple, at fechem dom^ « es débiter ad me, » glose « mihi debes » dans Wurzbourg 32» gl. 21 (éd. Whitley Stokes, p. 186; Zeuss 2, p. 18''); diar ftchemnaib traduit « debitoribus nostris » du « Pater nostcr » dans le Leabhar Breac, p. 248, col. 1 (O'Uonovan, « A Grammar of Irish Language, » p. 44'^); fêcheman .i. bihdaid , glose a obnoxii » dans Milan cité par Whitley Stokes (« Gôidelica » *, p. 25).
Fedan, F. (dôu-ivô de fedaim, « je transporte »), charroi. — Sg. gén. fedna^ art. 20, § 32. — Cf. Ou-FhDAi&i.
Fêinb (litt^ nom. des habitants de l'Irlande), roturier. — PL dat. fêinib^ art. 16. — Voy. le n. propre Fêne.
Feis, l^., repas. — Sg. gén. feise, art. 42, § 5.
Fêith-geir (coin p. de féilk, « nerf, » et de geir. « graisse »), graisse de nerf. — Sg. ace. fêit/igeir, art. 24, § 12.
Fêle, F., honneur. — Sg. ace. fêile, art. 38, § 7.
Fjînnjd, m., guerrier. — Sg. gén. fênneda , art. 35, § 31. —
Cf. FÎAN.
Fkr, m., homme. — . Sg. nom. /er, art. 5; 46, § 2 ; gén. fir, art. 26, § 9; 32. § 5 ; 34, §§ 7 à 17 ; 35, § 20 ; 44, § 1 ; dat. fir, art. 29, § 85. — En composition : Fiiu-ÈcHTus.
FÊn, N. (Hogan, 155), pré. — Sg. dat. fêr, art. 28, § 60; Pi. dat. fêraib, art. 42, § 31. — En composition : FÉn-GLtTHECH (nom propre).
Feraim, II, je fais. — Prêt, en s sg. 3 ferais, art. t.
Fërb, F., vache. — Pi. ace. fei^ba, art. 1.
Fer-êchtus (comp. de Fer, k homme, » et de êclitus, dérivé de êcht^ « meurtre »), homicide. — Sg. ace. ferêchtus , art. 1.
Fërtas, fuseau à lin. — Sg. ace. fertâi.s, art. 24, § 9; PI. dat. feîrtsib, art. 24, § 8.
Ferte, F., tombeau. — Sg. gén. ferta, art. 32 § 3. — Voy. Ferta (nom propre). — Sur ce mot, voy. Hogan, « Vita sancti Patricii, « p. 174 ; Whitley Stokes, a Tripartite Life, » p. 649. — On trouve aussi le mot fert, N., Hogan, 206.
Fëtar (prêt. dép. de la rac. vid-), je sais. — Pi. 3 fetatar, art. 48. — Inf. Fius. — Sur le t de felar, cf. Do-fëdaim.
FÎACH, M., dette. — Sg. nom. fiach, art. 46, § 3; gén. fêich^ art. 46, § 1, § 2, § 4 ; PI. ace. fiachu, art. 46, § 2, § 3. — Dérivé : Fèchem. — Oomp. : Lan-fiach, Lkth-fiach.
FÎADNAisE, N. (dér. île Fîadu), témoignage. — Sg. nom. fiadnaise, art. 3, § 8 ; gén. fîadnaise, art. 38, § 5; ace. fîadnaise, art. 14; 20, § 62.
CONTENUS DANS LA QUAl^RIÈME PARTIE. 395
FÎADU, M., témoin. — PI. ace. fiadna , art. 48. — Dérivé : FÎADNAiSE. — Voici des indications complénientaii'cs sur la déclinaison de ce mot : Sg. ace. jiadain , ms. de Milan cité par Wh. Stokes, « Urkeltischer Spracbschalz, » p. 264 ; PI. nom. fiadain, « Ane. Laws of Ircland, » t. I, p. 268, 1. 9; p. 300, 1. 30; t. II, p. 326, 1. 13-14; p. 332, 1. 15; gén. /iadan, t. IV, p. 18, 1. 24, 27; dat. fiadnaib , t. II, p. 308, 1. 21; p. 328, 1. 16; fiadnuib, t. II, p. 18, I. 4, 17; ace. tiadna,t. II. p. 328, 1. 10; fiadnu, t. II, p. 306, 1. 19, 28. — Ces formes s'expliquent par un thème en n; il faut un thème en io pour expliquer le duel nom. fiadne^ t. IV, p. 4, 1. 5.
FiAM, chaîne. — Sg. dat. fiam, art. 15.
FÎAN, M., guerrier. — PI. gén. fîann, art. 35, § 29. — Cf. Fênnid.
FicHiM, I, je livre un combat. — Part, passé passif fechtae,
Fjd, N. (Hogan, 203), F. (art. 32, § 12), arbre, bois, forêt. — Sg. gén. feda, art. 27, § 14 ; 32, § 12 ; ace. fid, art. 20 , § 52. — Composés : Fjd-ba, Fid-brkth, Fid-chell.
Fjd-ba, n. (comp. de Fm, « bois, » et de -Ba), serpe. — Sg. gén. fidbai, art. 28, § 41; ace. fldbae, art. 20, § 72. - C'est le lat. « vidubium, » v. fr. <v vouge. » — Cf. -Ba, Benim et Epi.
FiD-BRETH , F. (comp. de Fin, « bois, » et de Breth, « jugement »), jugement [rendu en matière] de bois. — PI. nom. fidbretha^ art. 30.
FiD-CHELL, T., jeu d'échecs. — Sg. ace. fi[d]chill, art. 20, § 82. — Cf. Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 280.
Fige, F., tissage. — Sg. gén. fige^ art. 24, § 13.
Fil (v. uniiicrsonnel), est. — Prés. sg. fii, art. 7; 33, § 1 ; 48.
File, M., poète. — Sg. gùn. filed , ait. 4'i, § 7; fiUd, faute pour fited, ait. 32, § 28 ; PI. gén. filcd, art. 36.
Flnd (adj.), blanc. — Sg. nom. ms. find, art. 1.
FiNK, F., famille. — Sg. ace. fine ^ art. 47, § 4. — Compose : FiNK-BRETH. — Personnifie dans le nom jjropre Finlch.
Flne-breth, F. (comp. de Flne, « famille, » et de Brkth, « jugement »), jugement de famille. — PI. nom. ftnebretha, art. 30
FÎR 1) (adj.), vrai, juste. — Sg. nom. N., fii\ art. 19, § 1. — Superl. fîrium, art. 15. — Comijosés : Fîr-breth, FÎR-ntcHT. — Dérivé : Fîrunde. — 2) (employé substaiitiv*), justice, droit, vérité, épreuve judiciaire. — Sg. nom. fîr, art. 25; 34, § 11; 48; gén. fîra, « Ane. Laws of Ireland , » t. III, p. 20, 1. 21 ; dat. /iV, art. 22 ; ace. /îr, art. 24, § 33.
FÎR (adj.), blanc. — PI. ace. fém. fîra, art. I.
FÎR-BRETH, F. (comp. de Fîr, « juste, »> et de BRbiH, « jugement »), juste jugement. — PI. dat. firbretliaib^ art. 36.
FÎRiNDE, F. (dér. de Fîr, « vrai »), sincérité. — Sg. dat. firlndef pour fîrindij art. 1.
FÎR-RECHT, N. (comp. de F'îr, « juste, » et de Rlcht, « droit »), juste droit. — PI. dat. fîrechlaib, art. 36.
Fius (sert d'infin. à Fetar), connaissance. — Sg. dat. /Î5, art. 32, § 10; 44, § 4. — Composés : Air-fius, Cubus = • com-fius^ Dus = * do^fius.
Flaith, lait, bière, tout liquide en général. — • Sg. nom. flaith, art. 1 (l'édition des « Ane. Laws, » t. I, p. 68, porte lailh] la bonne leçon est donnée par le « Glpssaire de Cormac » au mot Flaith, article premier de la lettre F).
Flaith, F., chef, noble. — Sg. gén. flatha, art. 32. § 3 ; 34, § 13; 38, § 15 d; 42, § 19; PI. gén. flatha, ait. 36. 41, — Dérivé : Flaithemnus.
Flaithemnus, m. (dérivé de Flaith), seigneurie. — 8g. gén. flaithemnusa^ art. 26, § 11.
Flbd, F., repas. — Sg. gén. flede, art. 26, § 13; fiedl, art. 20, § 10; ace. fle\i]d, art. 34, § 13.
Flesc, F., baguette. — Sg. ace. flesc^ art. 24, § 14.
Fo (pi'ép. avec dat. et ace.) 1) sous, 2) selon. — 1) Art. 1. — 2) Art. 15. — S'emploie en composition avec les verbes et subst.
Fô (adj.), capable de. — Sg. nom. fô, art. 4.
Foaim, je dors. — Parfait pi. 3 foetar, art. 1 .
Fo-BÎTH, à cause de. — Art. 48.
Fo-BRiTHE (dérivé de fo-berraim, com[)Osé dont le second terme est berraim, « je tonds ») (acte de) raser, tondre (le drap). — Sg..acc. fobrithe, art. 20. § 38; 24, § 6.
FocENN, blé mûr. — Sg. gén. fochend (semble une faute pour fochind), art. 28, § 48 ; ace. focenn, art. 20, § 51.
Fo-c[h|anim, I, je chante sous, je sonne sous. — Prés. sg. 3 foc\h]ain, art. 20, § 85.
Fo-cHRAïc, F., salaire. — Sg. gén. fochraice, art. 26, § 9.
Fo-co-SLiM, je prends, je saisis (sens donné par la glose beris^ « Ane. Laws, » t. 1, p. 152, I. 32). — Prés. sg. 3 focoisle, art. 24, §29; 30. — Infin. Foxal=* fo-co-sal. — CL Co-sal.
FocRA N-, focre, N. (sert d'infîn. à fo-od^gairim), signification, commandement (terme de procédure). — Sg. nom. focra n-, art. 42, § 18. — Comp. Aur-focre. — Cf. Gairim.
FoDKisiN (pronom) (= bad, a serait, » e, « lui, » sin, « ci ») même. — Art. 4t.
Fo-DiLAiM (dér. de Dîl « juste »), je paye. — Subj. sg. 3 fodila, art. 35, § 20.
Fo-GELLAiM, FuiGLiM, 1, je jugc. — Prés. sec. sg. 3 fuigled, art. 48; pi. 3 fo-(n)-gelUais, art. 25. — Inf. Fur-GELL.
Fo-GLAiD, M. (dér. de fo-gal), dévastateur. — Sg. nom. foglaid, art. 35, § 32.
Fo-GNiu, III, je sers. — Prés. sg. 3 fognai, art, 40; pi. 3 fognat^ art. 20, § 77. — Composé aur-fo-gniu sous Aur-fo-onum.
FoicHLiGE (adj.), qui fouille. — PI. ace. foichlige, art. 32, § 23.
Fo-iMM-Ri-MM, N. (sert d'infin. à foimm-rethim), usage d'un cheval. — Sg. nom. foimrim, art. 42, § 20. — Cf. Fo-rethim, Imm-rimm ; et, quant au sens juridique, Fo-mailt.
Fo-indlkthach (dér. de Fo-indlim), défaillant. — Sg gén. foindkthaig , art. 47, § 4; § 5.
Fo-iNDL[.M, je fais défaut à. — Prés. sg. 3 fo-{n)-indle, art. 47, § 4, § 5. — Dérivé : Fo-indlethach.
FoiRosiu, F. {■= for-aith-cestiu) , vue. — Sg. dat. foircsiii (mieux foircsin); art. 45. — Cf. Aircsiu et Taircsiu.
Fo-LACH (sert d'infin. à fo-laigim), cachette. — Sg. ace. folach, art. 35, § 29.
Fo-LACH (var. de fulang , sert d'infin. à Fo-longlm), entretien, support. — Sg. nom. folach, art. 42, § 11. — Premier terme de composé : Folach-c[h]îs, art. 42, § 12.
Folach-c[h]îs, m. (composé asyntactique dont le premier terme détermine le second), rente de support. — Sg. nom. folachcîs, art. 42, § 12. — Il serait ine.vact de rendre ce composé (ci-dessus, p. 335) par « support de rente. »
FoLAD, N. (substance), salaire. — Sg ace. folud, art. 46, § 5; PI. gén. folad m-, art. 42. §22.
FoL-DEDB (comp. de fol^ « poignée, » et de derb , « baratte »), tasse. —- Sg. ace. folderb, art. 20, § 46.
FoLLACH (sert d'infin. à Follaiqim), négligence. — Sg. nom. fallach, art. 33.
FoLLAiGiM, je néglige. — Pass. prés. sg. 3 ro-follaiglher, art. 7 ;
Inf. FoLLACH.
FoLLScuD, M. (sert d'infin. à fo-loiscim) , incendie. — Sg. dat. foUscud, art 27, § 27.
Fo-LOMRAD, M. (sert d'infin. à fo-lomraim) , dépouille, mise à nu. — Sg. dat. folomrad , art. 27, § 26; 28 , § 39 ; 29, § 63, §72.
Fo-LOiNGiM, 1, je supporte. — Prés. sg. 3 foluing, art. 16.
Fo-MAiLT (sert d'infin. à fo-melim) , usure (c'est-à-dire acte d'user une chose). — Sg. dat. fomailt, art. 28, ^ 37, § 41. — Cf. McLEiTii, et quant au sens juridique, Fo-iMM-niM.
For (prép. avec dat. et ace.) 1) sur, 2) dans, 3) contre, 4) pour, 5) en vertu de, 6) conformément à. — 4) Art. 1 ; 2 ; 3, §8; 14; 18; 22; 25; 27, § 35; 28, § 59 ; 29, § 75 ; 30; 31; 34, § 10, § 11 ; 37 ; 4 1 ; 42 , § 23 ; 48. — Comb. avec le pr. pers. 3 Sg. M. N. fair = *for-{t), art. 37 ; 4)^ ; 46 , § 3 ; PI. ace. forru = *for'{sûs), art. 48. — 2) Art. 12; 28, § 62. — ■i) Art. 16; 23, §3.-4) Art. 20, §§ 93-97 ; 32, § 17, § 18. — 5) Art. 22. — 6) Art. 22.
FoR-AiRE, F., garde. — Sg. gén. foraire, art. 32, § 16.
FoR-BnisiM, III, j'écrase. — Prés. sg. 3 forbrise, art. 3, § 8.
FoR-cun, for-cor^ N. (Hogan, 163), viol, — Sg. dat. foreur, art. 27, § 34.
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Fo-ntTHiM, fu-riuUi , I, (comp. de /b, prép. « sous, o et de relkiin, « je cours. ») je secours. — Prés. sg. 3 foreilh ^ art. 38, § 8; PI 3 {no-da-)reithet = (nu da-)[fo]-reithet, art. 40 {im-da-)rnthel = {no-da-)\fo\ reilhel, art. 40. — Cf.
FO-IMM-RIMM.
Fon-G\n.viL, F., saisie en sus. — Sg. dat. forgabâil, art. 6.
Fo«-GELL, N. (sert d'infln. <à For-gkllaim), témoignage. — Sg. nom. forgell, art. 3, § 8 ; dat. (gû)-forgiU^ art. 45. — Comp.
GÛ-FORGEI.L.
FoR-GELLAiM, /wî>/7/«m. II, jc témoignc. — Prés. sg. 3 fuirgle, art. 4. — Inf. For-grll.
FpR-iM.M-THECHT, F. (composé dcs préfixes for et imm et de 7ec/tf, subst. abstrait servant d'infin. au verbe tîagaim , « je vais »), marche. — Sg. dat. forimi\h\echt, art. 45.
FoR-NASciM, I, je lie. — Prés. sg. 3 fornaisc, art. 4; /"[//Jo?'- /miA'C, art. U.
FoR-RECHT, N., obligation collective. — PI. ace. forrechtu , art. 15.
FoRUs = * for-foss, M. (serait N. suivant Hogan, 165), fourrière. — Sg. ^én. forais, art.. 14 ; dat. forus, art. 37. — Cf. arus, Windisch, -« Irischc Te.xte, » t. I, p. 375.
Fo-suiDiM, III, j'entretiens. — Pass. prés. sg. 3 fosuidethar, art. -JG § 55.
FoT, longueur. — Sg. dat. fut, art. 37.
FôT-BACH, N. (Hogan, 171 ; le sens est donné par la glose mona, gén. do moin, « Ancicnt Laws, » 1. 1, p. 17'?, I. 4), pré marécageux. — Sg. gén. fôtbaig, art. 28, § 48. — Ce mot est composé de fât, « pré, »> et de bacli servant d'infin. à bongim, «je brise, je moissonne; » voir ZimuMîr, « Revue de Kuhn, » t. XXX. pp. 9-13.— Cf. To-bach.
Fo-THLA (,8ert d'infin. à fo'lhlenim)^ vol. — Sg. dat. fothla, art. 28 § 44. — On trouve le verbe fo-thlenim au prés. sg. 3 fo'tlean, « Ane. Laws, » t. II, p. 282, 11. 8, 17.
Fo-TUUGAD, M. (sert d'infin. à fo-thaigim), (acte de subvenir en général aux besoins de quelqu'un), entretien, nourriture. — 8g. gén. fothulgjda^ art. 39, § 17.
FoxAL, FoxuL {■=* fo-cO'Sal, sert d'infin. à fo-cO'Slim)^ enlèvement, saisie. — Sg. nom. foxul, art. 20, § 17; dat. foxal, art. 27, § 22, § 29 ; 32, § 16 ; ace. foxal, art. 32, § 11 ; 44, § 5.
Frês-lige, N. (Hogan, 184), compagnie de lit. — Sg. dat. freislige, art. 15. '
Fri = Frith (prép. avec l'ace), 1) contre, 2) pour, 3) en, dans, 4) à, 5) sur. — 1) Art. 4; 15; 35, §28; 37. — Comb. avec le pr. pers. 3 Sg. N. fris = * fri-sin, art. 43.-2) Arf. 6; 15 ; 20, §§ 1-5. — 3) Art. 15 ; 29, § 77 ; 34, § 11 ; 38. § 2. -
4) Comb. avec le pr. pers. 3 pi. /ri-(w), art. 22 ; 46, § 5. —
5) Art. 33, § 5. — Comb. avec le pr. rel., voy. Fris.
1. Fris 2. Fris-sa- 3. Fri-sn- (pour Frith prép. préfixe et San,
forme du pr. rel.), 1) contre qui, contre quoi, 2) pour qui. —
I.Fris 1) Art. 28, §54; 38, § 13 6. — 2) Art. 48. — 2. F^issa
1) Art. 18. — 3. Fri-sn- 1) Art. 48.
Fu-ba, n., attaque, (acte de) chasser, expulsion. — Sg. nom. fuha, art. 26, § 7 ; 42, § 4 ; dat. fuha, art. 27, § 21 ; ace. fuha n-, art. 29 § 81. — Cf. -Ba et Epi.
FuBTUD, M., (acte d') effrayer. — Sg. dat. fuhtud, art. 29, § 74.
Fuidir, serf (pendant les trois premières générations). — 8g. nom. fuidir, art. 5; 15; dat. fuidir, art. 20, § 63. — Voy. plus haut, p. 250. — Fuidir = fo-dair ?
Fui-GBLL, N. (sert d'infin. à Fo-gellaim), jugement. — Sg. dat. fuigiull, art. 18 ; ace. fuigell, art. 35, § 22.
FuiQLiM, je juge. — Voy. Fo-gellaim.
Fu-iLLiM, III, je gagne. — Prés, consuétudinal sg. 3 fuillend, art. 10.
FumoLiM, je témoigne. — Voy. For-gellaim.
FuLLA, fou. — Sg. nom. fulla, art. 5; 15.
Fu-Lus (comp. de fo, « sous, » et de los, « produit »), petit profit. — l]\. ace. fulusa, art. 32, § 22.
Gabal,*Gabail, F. (sert, d'infîn. à Gabim), saisie, prise de possession. — Sg. nom. gabâil, art. 1; gén. gabâla , art. 35, § 30; dat. gabâil, art. 1 ; 6; {marb-)gabâil , art. 32, § 1. — Composés : Ath-gabail, Gon-gbail, Dlngbail, Facbail,
FOR-GABAIL, MaRB-GABAIL, ToCBAIL.
Gabim, I, je saisis, je prends. — Prés. sg. d{ni-s-)gaib, art. 5; {)io-ta-)gaib, art. 37; {a-san-)gabaid, art. 1; rel. gaibes, art. 46, § 5; pi. 3 ni-s-gaibet, art. 5 ; subj. sg. 3 ro(-d-)gaba, art. 4 ; pass. prés. sg. 3 ro(~n-)gabthar, art. 6; gaiblher^ art. 15 ; 37 ; subj. pi. 3 ro gabaiter, art. 6 ; ragba[d], art. 25. — Inf. Gabal. — Comp. Facabaim.
Gairb, soins, entretien. — Voy. Goire.
Gairim, Garim, I, je crie. — Voy. les comp. Ad-garim, aur-food-gairim sous Aur-focre , aur-gairim sous Aur-oaire , food-gairim sous Focra n-, Ur-garim.
Gais, sagesse. — Sg. ace. gais, art. 25.
G AIT, F. CAtkinson) (sert d'infîn. à gataim), vol. — 8g. dat. gait, art. 28, § 40; 45.
Gamen, m., peau. — PI. ace. gaimniu^ art. 33, § 5.
Gal, F., bravoure. — Voy. les comp. Di-gàl, fo-gal sous Fo-
GLAID, Ur-GAL.
Gell, N., gage. — Sg. nom. gell, art. 18; gén. gill, art. 37 ;
47, § 8; PI. dat. geallaib, art. 18. — Dérivé : Gbllaim. —
Comp. FOR-OELL, Fui-GELL.
Gellaim, II (v. dérivé de Gell), je donne gage. — Prés. sg. 3 gella, art. 16 ; pass, prés. sg. 3 geîltar, art. 37 ; part, passé gellta, art. 1. — Comp. Con-gellaim, Do-gellaim, Fo-gellaim, For-gellaim,
Gîâll, m., otage. — Sg. gén. gêill, art. 47, § 7.
GÎALLNA, vassalité servile. — Sg. gén. gîallna, art. 26, § 13. — Cf. « Ane. Laws of Ireland, » t. II, p. 222, 1. 2.
Glass, m. (Atkinson), (serrure), entrave. — Sg. dat. glais, art. 15 ; ace. glas, art. 20, § 84.
Glèim, III, j'éclaircis. — Dép. subj. sg. 3 ro glêitiry art. 33, § 6; pass. part. fut. glêithi, art. 31.
Glenim, I, je reste fixé. — Voy. le comp. fo-glenim dans les additions.
Glethech (adj. dérivé de gelim), mangeur. — Sg. nom, (Fêr)glethech, art. 1. — Voy. Fêr-glethech (nom propre).
Gnath (adj.), accoutumé à, usité. — Comparatif gnâthu, art.
48. — Composé : Gnath-choir (nom propre), a habituellement juste », a coutumier de justice » (ci-dessus, p. 12).
Gnia, m. (dérivé de Gnîim), ouvrier, cultivateur (sens donné par la gl. hriugud, o Ane. Laws, » t. I, p. 134, 1. 1 ; cf. Briugu). — Sg. gén. gniad, art. 20, § 42, § 73.
Gnîim, III, je fais. — Inf. Gnîm. — Dérivé : Gnia. — Comp.
aur-fo-gnum sous Aur-fotGnum, Fo-gniu.
Gnîm, M. ou N. (Hogan, 207 ; sert d'infin. à Gnîim), acte, action.
— Sg. acc. gnîm, art. 46, § 2 ; PI. dat. gnîmaiby art. 46, § 4 ; § 5; acc. gnîmu, art. 29, § 80; 46, § 3. — Corap. : Aur-^fo-
GNUM, ImM-CHON-ONUM, Mi-GNÎM.
Gninim, je sais. — Corap. Aih-gninim.
Gnius, F., visage. — Sg. dat. gnius^ art. 1.
Gô, F., mensonge. — Sg. nom. gô, art. 19, § 3. — En comp. Gû dans Gû-forgell, Gû-liud, Gû-maideam, Gû-scandàil.
Goba, M., forgeron. — Sg. gén. gobann, art. 20, § 41.
GoiRE, Gaire, F., soins, entretien. — - Sg. acc. gaire , art. 20, § 59, § 61 ; gaire n-, art. 20, § 58, § 60. — Comp. Au-oaire.
GoNiM, I, je tue , je blesse. — Prés. sg. 3 goin, art. 46, § 3, (m d-)goin, art. 46, § 2; inf. Guin. — Comp. Imm-ar-gonim.
GoRT, M., champ, champ de blé, moisson. — Sg. nom. gort^ art. 34, § 16; gén. {lobyguirt, art. 28, § 39; PI. acc. gurta, art. 38, § 2. — Comp. Lub-gort.
Graio, N., troupe de chevaux. — Sg. gén. grega, art. 27, §21.
Grêss, injure, insulte. — Sg. nom. grés, art. 27, § 35; gén. grêisi^ art. 1. — Comp. TROAt-onÊss.
Gû-, mensonger, faux (adj). — Voy. Gô.
Gû-FORGELL, N., faux témoignage. — Sg. dat. gû-forgill^ art. 45.
GuiDiM, III, je prie. — Prêt. sg. 3 guidsi{-us), art. 48.
Guin, N. (sert d'infin. à Gonim), meurtre, blessure. — Sg. gén. gona^ art. 46, § 6 ; dat. guin, art. 1; 45.
Gû-liud, M. (comp. de gû = Gô en comp. « mensonge, » et de LiuD servant d'inf. à Uim, « j'actionne »),* injuste procès.
— Sg. acc. gûliud, art. 32, § 31 ; 44, § 10.
Gû-MAiDEAM, F. (comp. dc gû = Gô en comp. « mensonge, » et de mâideam servant d'infin. à môidim)^ vanterie mensongère. — Sg. ace. gûmâideam, art. 32, § 7.
Gû-scANDAL (comp. de gû = Gô en comp. « mensonge, » et de ScANDAL, c< scandale »). — Sg. gén. gû-scandail^ art. 29, § 73.
H. — Les mots commençant par cette lettre doivent être cherchés aux voyelles qui la suivent. — Ex. : Hi, voy. I, etc..
1. I, 2. Hi, 3. A, 4. In-, 5. Ind, 6. Il, 7. A m- (prép. avec dat. et ace), 1) en, dans, 2) à, 3) pour, 4) sur, 5) avec. — 1. I.
1) Art. 20, § 76, § 81; 21; 25; 27, §23, §24; 29, § 75, § 76 ; 32, § 1 , § 2; 37 ; 38, § 15 &, § 15 c; 45 ; 46, § 2 ; 48. -
2) Art. 22. — 3) Art. 23, § 2; 26, § 10, § 12 ; 28, § 39, § 44, § 50 ; 29, §§ 63-65, § 74. - 4) Art. 24, §8.-5) Art. 29, § 78. — 2. Hi. 1) Art. 3, § 7; 7; 28, § 60. - 2) Art. 25. —
3) Art. 20, §§ 25-28 ; 27, §§ 18-23, § 29, § 33; 28, § 37, § 41; 32, § 16. — 6) Art. 1 ; 6. — 3. A. 1) Art. 15 ; 37. — 4. I n-. 1) Art. 1; 2; 15; 20, § 33, § 75 ; 25; 35. § 30; 38, § 15 a; 40 ; 46. §5.-2) Art. 48. - 3) Art. 20. § 32, § 33, § 69; 27, §§ 25-28, § 31 , § 32, § 34 ; 28, § 36. § 38, § 40. - 5. Ind. 1) Comb. avec le pr. pers. 3 pi. dat. ind{ib) , art. 37. — 6. 11. 2) Art. 1. — 3) Art. 28, § 49. — 7. A m-. 1) Art. 37.
.1. (abréviation à'idôn) (conj.), c'est-à-dire. — Art. 46, § 6.
I, particule démonstrative. — Voy. Int-î.
Iadag. iadach, sac. — Sg. ace. iadag, art. 24, § 22.
Iadaim, II, j'enferme. — Impér. sg. 3 iadad^ art. 12.
Ian, F., vase. — 6g. gén. tne, art. 28, § 37.
1. Iar, 2. Iar n- (prép. avec dat.), 1) après, 2) d'après. — 1. Iar. 1) Art. 25; 37. — 2) Art. 22; 36. — 2. Iar n-. i)Art. 32,§6, §8, §10;38. § 12; 39, §19; 44, §2, §4. — Voy. Iar cûl, Iarm-ûa, Iar-rad, Iarum.
Iar cûl (adv.) (litt* « après dos »), derrière. — Art. 25.
Iarm-ûa, M. (comp. de îarm « après, » et de wa, « petit-fils »), descendant au 3® degré. — Sg. gén. îarmûi, art. 31.
Iar-rad (comp. de îar, « après, » et de raih, ordinairement a animaux donnés en cheptel ») , prix d'éducation. — Sg. gén. îarraitfi, art. 38, § 13 6; ace. iarrad, art. 28, § 54.
Iarrair (sert d'infin. à îarraim), demande. — Sg. ace. îar[r]air, art. 1.
Iarum (adv. considéré comme le superlatif de Iar n-), après cela. — Art. 1.
le, paiement. — Voy. Eric.
Id-, Ed-, Ud-, préfixe = Aith-.
Il (adj.), beaucoup. — En composition iU[henda), art. 1.
Il (prép. pour i n-). — Voy. I.
-Illim, III, je mérite. — Composés : Fu-illim, tu-illim sous Tu-illem. — Cf. Ascoli, « Grlossarium, » p. lxxxi.
Imb (prép.), autour. -— Voy. Imm.
Imbe, Imme, Ime, n. (Hogan 184), F. (Whitley Stokes, '( Urkeltischer Sprachschalz, » p. 34-35; Ascoli, o Glossarium , » p. xcii), clôture. — Sg. ace. im[ble, art. 38, § 2.
Imda, F., lit. — Sg. gén. imda, art. 29, § 81.
i. Imm , 2. Im , 3. Imb (prép. avec l'accus.) (litf « autour »). — 1) pour, 2) à propos de, 3) dans. — 1. Imm. 1) Art. 29, § 68. — 2. Im. 1) Art. 20, ,§§ 20-24, §§î9-68, §§70-101; 21 ; 23, § 1, § 3; 24, §§ 4-33; 26, § 9; 27, §§ 15-17, §§ 4'2-43, §§ 47-48,
§ 51, §§ 56-59; 28, §§ 42-43, §§ 45-48. § 51, §§ 56-59; 29, §§ 66-67, §§ 69-71, § 73, § 77. § 83; 32, §§ 3.15. § 17, §§ 19- 32; 33, §§ 2-4; 35, §§ 21-32; 38, § 2; 44, §§ MO; 48. - 2) Art. 3, § 6. — 3) Art. 33, § 1. - 3. Imb. En composition avec le pron. pers. 3 sg. N. : imb-i, «« çur cela, » art. 48. — Se combine avec les verbes et les noms dans le sens de « autour, » ou comme augmentatif.
Imm-anaim, II, je retarde. — Imp. sg. 3 imanad, art. 48; pass. prêt. sg. 3 immanad, art. 48. — Cf. Windisch, p. 621, col. 1.
Imm-ar-gonim , I, (je tue), je combats. — Pass. prêt. sg. 3 imargaet, art. 24, § 33.
liiM-cHoM-ARciM , I, jc demande. — Dép. parf. sg. 3 imchom" arcair, art. 48.
Imm-chomus, grand pouvoir. — Sg. ace. imc[hiomus n-, art. 44, § 8; imchomus n-, art. 32, § 29. — Cf. Camus.
Imm-chon-gnum, m. ou N., aide. — Sg. nom. imchongnum, art. 40.
Imm-or-chor, n., acte de jeter, d'aller, de naviguer alternativement de la rive d'un fleuve à l'autre. — Sg. dat. imorcor, art. 20, § 81. — Cf. Windisch, p. 621, col. 1-2.
Imm-rimm, n. (sert d'inf. à imm-rethim) (iitt* « acte de faire courir »,) usage. — Sg, dat. imrim , art. 28 , § 36. — Cf.
Fo-IMRIM.
Imm-tho-[foJr-maigim, I, j'augmente. — Prés. sg. 3 im-{a-)lhor^ maig , art. 22; 36; Inf. imm-lhormach, Windisch, p. 629, col. 2.
Imurro (conj.), cependant. — Art. 1.
I N- (prép.), en. — Voy. I.
In, Ind, lNT(art.), le, la, les; ce, ces. — Sg. nom. ms. in, art. 37; fém. in, art. 48;gén, ms. in, art. 6; U; [i]n, art. 6; t (— in t-),
art. 20, § 40; fém. inna, art. 48; ina, art. 48; na, art. 6, 48 ; dat. sans distinction de genre {do)n — {dO')in^ art, 6 ; ace. fém. m, art. 2; PI. fém. ou N. iiia , art. 43; fém. na, art. 16; 40; N. in, art. 41 ; gén. sans distinction de genre na n-, art. 16; nai -n, art. 42, § 32 ; dat. sans distinction de genre {di)naib , art. 46, § 5; {do)na[ib], art. 46, § 4; (do)naibh^ art. 42; ace. sans distinction de genre na, art. 16; Duel dat. m, art. 40. — Voy. les pron.^lN-sEN , In-so, Int-î et les adv. In dul, I sain.
1. In, 2. Im (pron. rel. dans le sens locatif), 1) dans quoi, 2) où.
— 1 . In, 1) Art. 29, § 78. — 2. Im, 2) Art. 20, § 14. — Voy. A.
In-ber, n. (Hogan, 161), rivière. — Sg. gén. inbir, art. 20, § 23.
— Cf. Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 30,
In-bleogain (subst. masc. d'après glose « Ancient Laws, »
t. I, p. 160, 11. 20-21), saisie contre un parent. — Sg. ace.
inbleogain n-, art. 33, § 3. — Le sens de ce mot est donné
par le glossaire de Cormac (p. 98 de la traduction de
M. Whitley Stokes) : inbleogan .i. ioxal .i. athgabâil ind fir
fine do gabâil a cinaid in cintaig co ro toxla side ar in cintach :
o Inbleogan, c'est-à-dire enlèvement, c'est-à-dire acte de
pratiquer saisie sur l'homme de la famille pour le crime du
criminel jusqu'à ce que l'homme^ de la famille pratique en
dédommagement saisie sur le criminel. » — Inbleogain est
l'infinitif d'un verbe in-blegim, qu'on rencontre à la 3« ps.
du sg. du prés, de l'indic. passif, in-om-blegar^ « ce qui est
saisi » dans o Ancient Laws, » t. III, p. 22, 1. 12. — C'est
à tort qu'à la p. 251, col. 1 du présent volume on a admis,
d'accord avec le traducteur anglais (« Ane. Laws, » 1. 1, p. 161,
et Zi) y qu' inbleogain signifierait.» parent
iNBum, période. — PI. dat. inbuidid^ art. 2b.
. Indeôin (litt» « enclume »), meule de dessous. ~ Sg. nom. indcôin, art. 20, § 77.
Indlim, j'attelle. — Dérivés : Fo-indlim, indlel sous An-indle.
Ind-hicc (adj.) 1) digne, 2) (pris subst*) dignité. — 1) PI. nom. indraice, art. 38, § 5; 2) dat. inraicaib^ art. 3, § 8. — Ascoli, « Glossarium, » p. ccix.
1nd-ûa, m. (comp. de ind, a fin, » et de Ua, « petit-fils), descendant au 4« degré. — Sg. gén. indûi, art. 31.
In-dul (adv. formé de Tart. In et de l'adj. dul = TuL, taul), immédiatement. — Art. 48.
Inge (litt* « exception, » subst. devenu particule d'exception), sauf. — Art. 6; 16.
Ingen, F., fille. — Sg. gén. ingine, art. 26, § 9 ; 27, § 32; dat. ingin^ art. 23, § 1.
Inis, F., île. — Sg. ace. indsi, art. 2.
Innill (adj. empl. substantiv*), sûreté. — Sg. dat. inln]ill, art. 46, § 5; ace. innill, art. 46, § 5. — Comp. Es-linn.
Inraic, dignité. — Voy. Ind-ricc.
In-sen (pr. démonstr. comp. de l'art. In et de la partie, dém. indécl. Sen), -ci. — Art. 6.
In-so (pr. démonstr. comp. de l'art. In et de la partie, dém. indécl. So), ici. — Art. 38 ; 41 ; 44 ; 45; 47; 48.
Int-î (pr. démonst. comp. de l'art, et de la partie, démonstr. î), celui. — Sg. nom. ms. intî ^ art. 16; 17; 18; dat. dondî, art. 48.
Intreb n-, N., mobilier. — Sg. nom. intreb n-, art. 20, § 11.
I-sain (adv. comp. de l'art. In et de l'adj. sain)^ différemment. — Art. 46, § 1. — Cf. Zeussî, p. 608 : intsain.
Itau, je suis. — Prés. sg. 3 rel. atâ, art, 27, §35; 28, § 62;
48; at\â]. art. 26, § 13 ; pi. 3 ataat, art. 46, § 1 ; atait, art. 6.
— Cf. Am, Bîu.
Ith, blé. — Sg. gén. etha, art. 20, § 49, § 75.— Cf. Ith-la.
Ithe (sert d'infin. à ithim) (acte de), manger. — Sg. dat. ithi, art. 45.
Ith-la, aire. — Sg. ace. ith'laind, art. 20, § 76. — Zeuss ^, p. 264,et Windisch, p. 647, col. 1, donnent le nom. ithla; maxs Windisch, p. 886, corrige ithlann, d'après Wtiitley Stokes; nous suivons ici la notation conforme à Zeuss 2 qui se trouve aux « Ane. Laws of Ireland, » t. I, p. 140, 1. 12. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cxlvih; Whitley Stokes, a Urkeltischer Sprachschatz, » p. 239.
Itir, eter, etir, etar, 1) (prép. avec l'ace, le dat. dans les textes plus récents), entre. — Art. 20, § 31 ; 21 ; 26, § 13; 32, § 4 ; 38, § 1, § 15 & ; 42, §§ 30-31 ; 48. - 2) (adv.) du tout.
— Art. 37.
La (prép. avec l'ace), 1) chez, 2) par, 3) à cause de, 4) à, 5) dans. - 1) Art. 4 ; 16; 17; 18 ; 22 ; 36 ; 46, § 1. — 2) Art. 1 ; 2; 6; 35, §20. —3) Art. 25. - -4) Art. 42, § 5.-5) Art. 45. — Comb. avec le pr. pers. 3 pi. /eo, « par eux, « art. 3, § 1.
La, voy. Ith-la.
Laaim, je jette. — Pass. prés. sec. sg. 3 ro latha, art. 25.
Laeq, m,, veau. — PI. dat. lâegaib , art. 28 , § 61 ; ace. lâega^ art. 42, § 30; lâegu, art. 1.
Lainnin, cuiller de gril. — Sg. ace. lainnin, art. 20, § 90.
Lam, F., main. — Sg. nom. lâm, art. 40; 46, § 2; gén. Idime,
art. 26, § 10; 45; dat. lâirn, art. 45; ace. Idim, art. 40. — Comp. Bac-lam, Lam-thorad.
Lam-thorad, N. (comp. de lâm, « main, » et de torad^ « fruit»), fruit de mains. — Sg. gén. lâmihoraid^ art. 24, § 4, § 21.
Lan (adj.), plein. — En comp. invariable : lân{-fêich), art. 46, § 1; lân(-'fianhu), art. 46, § 2. — Dérivé : lânamain, « paire, » d'où Lanamnus. — Comp. Lân-fîach.
Lanamnus, m. (dér. de lânamain^ « paire, » dérivé de Lan, a plein »), relation sociale (d'où « société, mariage o). — Sg. gén. lânamnasa, art. 28, § 58.
Lan-fîach, m., pleine dette. — Sg. gén. lân-fêich, art. 46, § 1 ; PI. ace. lân-fiachu, art. 46, § 2.
Lann, gril. — Sg. ace. laind, art. 20, § 89. — Cf. Lainnin.
Lathe, N., jour. — Sg. gén. {hûasal-)laithe, art. 15. — Comp.
Uasal-lathe.
Le (prép.), voy. La.
Lêcim, m, je laisse, — Comp. air-Ucim sous Air-lecud, di-fo llêcim sous Di-fo-leciud, Follaigim, ôd-ess-lêcim sous Os-lucuD, teilcim = do-ess-lêcim sons Telcud.
Ler, mer. — Sg. gén. lir, art. 20, § 20.
Less, profit, intérêt, bénéfice. — Sg. nom. les[s]^ art. 40; 48; PI. nom. les\s\a^ art. 42 pr. ; 43; dat, les[s\aih^ art, 4. — Dérivé Lessach; comp. Am-less, Co.m-less.
Lessach (adj. dérivé de Less), profitant. — Sg. nom. les[!i\ach^ art. 8.
Less-ainm, n. (comp. de less et de Ainm, « nom »), sobriquet. — Sg. gén. les-anma, art. 32, § 30 ; 44. § 9. — La particule less- se trouve dans less-alhair^ less-mac , less-mâtliair, « beau-pére, beau-fils, belle-mère. »
Lbstar, N. (= franc, vaisseau, sens de « vase » et de » navire »), vase. — Sg. ace. lestar, art. 20, § 47 ; PI. nom. lestra, art. 42, § 28.
Leth, N., nnoitié. — En comp. leth{-clh]mnd) ^ art. 35, § 20; leth'{fiach), leth{'fîachu) , art. 46, § 3; leith{-fêich), art. 46, § 1. — Comp. Leth-c[h]ond, Leth-fîach.
Leth-c[h]ond (adj.), demi-capable. — Sg. gén. leth-c[h]uind, art. 35, § 20.
Leth-fîach, M., demi-dette. — Sg. nom. leth-fîach, art. 46, § 3; gén. leith-fêich, art. 46, § 1; PI. ace. leth-fïachu, art. 46, § 2.
Lî, gloire, toison (de brebis). — Sg. dat. lî, art. 20, § 7.
Lia, m., pierre. — Sg. gén. liacc, art. 32, § 13.
LiAE, meule de dessus. — Sg. nom. liae, art. 20, § 77. — Probablement le même mot que le précédent.
LÎAio, M., médecin. — Sg. gén. lêga, art. 20, § 25, § 29.
LÎGA pour lig[d]a (adj. dérivé de lîg), coloré. — Sg. ace. lîga, art. 24, § 28.
Lin, lin. — Sg. gén. lin, art. 24, § 14.
LÎN, N. (Hogan, 166). nombre. — Sg. dat. lîn, art. 34, § 10.
LÎN, N. (Hogan, 200), partie. — Duel, gén. lina, art. 33, § 6.
LiNN, lind, N., étang. — Sg. gén. linde, art. 20, § 77; lin[n], art. 20, § 22. — Le sens est donné par la gl. a Ane. Laws of Ircland, » t. I, p. 130, 1. 2 : uisci no eisc itir comorbaib, « eau ou poisson entre cohéritiers. »
LiR (adj.), nombreux. — Sg. nom. lir, art. 41.
LiTH, M., fête. — 8g. ace. lilh, art. 20, § 1.
LiUD, M. (sert d'infin. à liim), demande (en justice). — Sg. dat. liud, art. 20, § 62 ; ace. {gû-)liud, art. 32, § 31 ; 44, § 10. — Comp. Gû-LiuD.
LoBUD, M., violation, déchéance. — Sg. dat. lobud, art. 7, 28,
LoBUR, LoBAR (adj.), malade. — Sg. gén. lobair, art. 42, § 12 ; lobuir, art. 33, § 5, § 6.
Loch, N. (Hogan,20l), lac. — Sg. dat. loch, art. 1.
LÔGr, N., prix. — Sg. nom. lôg n-{ene[i]ch), art. 6; ace. lôg , art. 24, § 4; lôg n-{ene[qch n-), art. 20, § 36. — Composé syntactique : Lôg n-eneich.
Lôg n- eneich (litt* « prix de visage »), prix de l'honneur (élément variable de Vêric ou composition pour crimes en Irlande). — Sg. nom. lôg n'ene[i\ch^ art. 6 ; ace. lôg n-ene[i]ch n-, art. 20, § 36.
LoiNGiM, I, je supporte. — Prés. sg. 3 rel. loinges , art. 17. —
Comp. Fo-LONGIM.
LoMAN, F., corde. — Sg. ace. lomain, art. 20, § 73. — Dérivé :
LOMNA.
LoMNA (dérivé de Loman), corde. — Sg. gén. lomnai , art. 42, §25.
LosAD, losat, pétrin. — Sg. nom. losad, art. 20, § 16; dat. losat, art. 23, § 3.
Lot (sert d'infin. à loiiim)^ détérioration. — Sg. dat. lot^ art. 28, §43.
LÛACHAiR, jonc. — Sg. gén. lûachra, art. 28, §48.
LuB-QORT, M. (comp. de lub, « arbrisseau, » et de gort , « jardin »), verger. — Sg. gén. lob-guirt, art. 28, § 39.
LuQARMAN, dévidoir. — Sg. ace. lugarmain, art. 24, § 16.
-M-, pr. rel. — Voy. A.
Ma (conj.), si. — Art. 16. — Cf. Ma-d, Ma-na, Ma-ni, Mà-ni- PAD, Ma-ni-s.
Mac, Macc, M., fils. — Sg. nom. mac, art. 2; 25; 45; gén. W6[i]c, art. 32, §31; 44, § 6, § 10 ; meic, art. 32, §26; 39, § 18; meicc, art. 27, § 31 ; mie, art. 20, §§ 78-80 ; 25; 26, § 9 ; 29, § 75 ; 32, § 27 ; 35, § 32 ; 42, § 24 ; ace. mac, art. 1 ; Pi. nom. me[i]c^ art. 46, § 6. — Dérivé : Macc-rad,
Macc-rad, F. (dér. de Macc), (ensemble d') enfants. — Sg. gén. maccru pour maccrad^ art. 20, § 66.
Ma-d (conj. comp. de ma, « si, » et de d, désinence du prés. sg. 3 du verbe substantif), si est. — Art. 6; 48.
Mag, N., champ. — Sg. gén. (âr)'maige. art. 29, § 71 ; (mu[ilr)-maige , art. 28, § 47. — Comp. : Ar-mag, Mag-inis (nom propre), Muir-mag.
Maideam, F. (sert d'infin. à mâidim)^ vanterie. — Composé :
GÛ-MAIDEAM.
Maiqen, F., lieu. — 8g. dat. maigiriy art. 48.
Main, F., objet précieux. — Composé : Com-main.
Maisse, F., beauté. — Sg. gén. maise, art. 42, § 29.
Maithrb (dér. de Mathir), (parents) maternels. — PI. nom. mâithrcy art. 33, § 6.
Mam, obligation. — PI. ace. marna, art. 15.
Ma-na (conj.), si ne. — Art. 25. — • Cf. Ma-ni.
Ma-ni (conj.), 1) si ne; 2) sinon. — 1) mâni'{s), art. 4 5 mâni-ipad), art. 48. — 2) Art. 37. — Cf. Ma-na.
Ma-ni-pad (comp. de la conj. mâ-ni et àepad, fut. sec. sg. 3 du V. subst. Bîu), si n'eût été. — Art. 48. — Cf. Fod(-ei-sin).
Ma-ni-s (comp. de la conj. mâ-ni et du pr. pers. sg. 3 infixe 5), si ne le. — Art. 4.
Marb (adj.), mort. — 8g. gén. ms. mairh, art. 29, § 63 ; 32, § 5 ; 44, § 1 ; fém. mairh\e\ , art. 32 , § 7. — En comp. invariable : 7narb{-chîch) , art. 39 , § 18 ; marl['Chnai n-), art. 29, ^ 71; marb{-gabâil), art. 32, § 1 ; marb(-thobag), art. 47, § 6. — Dérivés : Marbad, Marbaim.
Marbad, m. (dérivé de Marb, a mort, » sert d'infin. à Marbaim), (action de) tuer, meurtre. — Sg. dat. marbad, art. 1.
Marbaim, II (dérivé de Marb, « mort »), je tue. — Infin. Marbad.
Marb-chîch , F. (comp. de Marb, adj. invariable, « mort, » et de CîcH, « mamelle »), mamelle [de femme] morte. — Sg. dat. marb-chîch f art. 39, § 18.
Marb-chnai (comp. de Marb, adj. invariable, « mort, » et de Cnai , a vêtement ») , vêtement de mort. — Sg. ace. marbchnai n-, art. 29, § 71.
Marb-gabail, F. (comp. de Marb, adj. invariable, « mort, » et de Gabail , a saisie ») , saisie de mort. — Sg. dat. marbgabâil, art. 32, § 1.
Marb-thobag, n. (comp. de Marb, adj. invariable, «mort, » et de ToBAG , ToBACH, « saisie •>), saisie de mort. — Sg. nom. marb'thobag, art. 47, § 6.
Mathir, F., mère. — Sg. gén. mâthar, art. 20, § 61; 23, § 1 ; 39, § 18. — Dérivé : Maithrb.
Mbleith, bleithf F. (sert d'infin. à Mblim), (acte de) moudre, (de) manger. — Sg. dat. mbleith, art. 27, § 24; ace. mbleith, art. 37.
Meisb (adj.), capable. — 8g. nom. meisi^ art. 46, § 6.
Melim, je mouds, je mange. — Inf. Mbleith. — Comp. fomelim sous Fo-mailt.
Mer, F., folle. — Sg. gén. mire, art. 20, § 59; 29, § 79; dal. wi'r, art. 20, § 80.
Merle, objet volé. — Sg. gén. meirle, art. 45.
Mesc-buid (comp. de mesc, N., « mélange» [thème mik-sko], et de buid, infin. du v. subst. Bîu), trouble. — Sg. nom. mescbuid, art. 42, § 16.
Mess, fruit d'arbre. — Sg. ace. mes, slH. 20, § 50.
Meth, N. (Hogan, 202), défaut. — Sg. nom. meth, art. 26, § 13; 42, § 5, § 29; dat. meth, art. 25. — Dérivé : Methaim.
Methaim, II (dérivé de meth, « défaut »), je manque. — Subj. prés. sg. 3 {na-)ro-metha, art. 43,
Mbthlb, moisson. — Sg. gén. methle, art. 26, § 13. — Gf. a Ane. Laws of Ireland, » t. II, p. 194, 1. 11.
Mi- (partie, péjorative), voy. Mi-altar, Mi-chorach, Mi-focul, Mi-qnîm, Mi-imbbrt, Mi-maisc, Mi-mir, Mi-scél.
MÎACH, N. (Hogan, 171), sac. — Sg. gén. mêich, art. 20, § 17.
Mi-altar, mauvaise éducation. — Sg. ace. mi-altar, art. 28, §53.
MiAN, N., désir. — Sg. gén. mend, art. 29, § 76.
Mi-oHORAOH(adj.), mauvais contractant. — 8g. nom. mi'C[h]orach, art. 35, § 32.
MiDiUR (v. dép.), je juge. — Parf. sg. 3 ro midir, art. 7; ro(-s-)midi7\ art. 21. — Comp. : Con-ad-midiur. — Cf.
DO-MIDIM.
Mi-FOCUL (littt« mauvaise parole »), injure verbale. — Sg. ace. mi-focul^ art. 23, § 2.
Mi-ONÎM, M. ou N., méfait. — Sg. gén. mi-gnîma^ art. 45.
Mi-iMBERT, F., mauvais usage. — Sg. dat. mi-m[6Jtrt, art. 45.
MÎL, N., bête, — Sg. nom. mil, art. 22. — Comp. : Mîl môr.
MiLAiRE, arbre de la roue (d'un moulin). — Sg. nom. milaire, art. 20, § 77. — O'Donovan, « Suppl. », donne miolaire, a pivot de la meule. »
MÎL MÔR, N. (litl* « bête grande »), baleine. — Sg. gén. mîl môir, art. 20, § 54.
Mi-MHAisc (sans doute pour mi-fhasc), mauvaise signification. — Sg. gén. mi-mlh]aisCy art. 32, § 15. — O'Donovan, « Suppl. », donne mimaisc glosé par droch-fasc, a signification après transport en fourrière. »
Mi-MÎR, N., mauvais morceau. — Sg. ace. mimîr, art. 29, § 84.
MÎR, N., morceau. — Sg. dat. mir^ art. 29, § 76. — Comp. Dant-mîr, Mi-mîr.
Mi-scÊL, N. (litt* « mauvaise histoire »), calomnie. — Sg. gén. miscîu[i\l, art. 34, § 9.
Mo (pr. poss. sg. 1), mon, ma, mes. — Art. 48.
MocH (adj.), rapide. — En comp. invariable : moch('dingbâil) ^ art. 3, §7.
MocH-DiNGBAiL, F. (comp. de MpcH, adj. invariable, et de Dingbail), rapide débarras. — Sg. ace. moch-dingbâil, art. 3, §7.
Mol, arbre de la meule. — Sg. nom. mol^ art. 20, § 77. Il 27
MÔR (adj.), grand. — Sg. nom. mÔ7\ art. 41; gén. {mil) môir, art. 20, § 54. — Comp. Mil môr.
Mucc, F., cochon. — Sg. nom. mucc, art. 20, § 6; gén. muc[cé\, art. 28, § 40; PI. ace. muc[c]u, art. 20, § 95. — Comp. Muc-
CULLACH.
Muc-cuLL\cH, M. (comp. de Mucc, « cochon, » et de Cullach, « cochon mâle »), porc. — Sg. ace. muccullach, art. 20, § 95.
MuG, M., esclave. — Sg. nom. 7nug, art. 5; 15; gén. moga, art. 27, § 29; 42, § 24. — Comparez le nom propre Mua.
MuiDiM, I, je détruis. — Prés. sg. 3 rel. muides, art. 34, § 17.
MuiLEND (— lat. « molendinum »), moulin. — Sg, gén. mwi- Jend, art. 38, § 15 a; dat. muilund^ art. 27, § 24; ace. mmlend^ art. 34, § 17; PI. nom. muillond, art. 20, § 77.
MuiN, dos. — Sg. ace. wwm, art. 29, § 75.
MuiNTER, F., famille. — Sg. gén. {cêt-)muinUre^ art. 42, § 11. — Comp. Cêt-muinter.
MuiR, N., mer. — Comp. : Muir-breth, Muir-chuirthe, Muir-mag.
MuiR-BRETH, F. (comp. de Muir, « mer, » et de Breth, « jugement »), jugement (concernant les choses) de mer, — PI, nom. rnuirbretha, art. 30.
Muir-chuirthe, M. (comp, de Muir, « mer, » et de Cuirt^e, part, passé passif de Cuirim, <* je pose »), naufragé. — Sg. gén. inuirchuirt[h]i, art. 26, § 9.
Muir-mag, N. (comp. de Muir, « mer, » et de Mag, « champ »), ' champ de mer. — Sg. gén. mu[i]rmaige, art. 28, § 47.
-N-, pr. rel. — Voy. A.
Na 1. (négation dans les propositions incidentes) i) ne, 2) ni.
- 1) Art. 15; 28, § 54; 29, § 80; 32, § 32; 43; 46, § 4; {ma-)îia, art. 25. — 2) Art. 5 ; 15; 16 ; 37; 46, § 6. — 2. (négation dans les propositions relatives) (que) ne, (qui) ne. — Art. 32, § 32; 34, § 17; 40; 43; na{-r-altar) , art. 38, §13 b; na{-ro-metha), art. 43. — Comp. Na-d, Ma-na. — Cf. Ni.
Na, pour inna, sg. gén. fém., pi. nom. fém. n., ace. de l'art,
— Voy. In.
Nac, Nach (pr. indéf. adj.), aucun, quelqu'un. — Sg. non». nac, art. 8; nach, art. 22; ace. nach n-, art. 25. — Cf. Nech.
Nach (conj.), ni. — Art. 25.
1. Na-d. 2. Na-t (comp. de la particule négative Na et de d^ désinence du prés. sg. 3 du verbe substantif), (que) ne, (qui) ne. — I.Nad, art. 4 ; 9 ; 14 ; 16; 17 ; 18 ; 20, § 47;'25; 32, § 21 ; 35, § 32 ; 38. §§ 4-5 ; 42, § 21 ; 46, § 6 ; nad{-n'Urgair), art. 46, §4.-2. Nat, art. 19, § 1.
Naidm, n., contrat. — Sg. gén. nadma, art. 5; 20, § 62; 38, § 4 ; PI. ace. nadmand, art. 37.
Nam{m]a (adv.), seulement. — Art. 46, § 4; 48.
Nasc, lien de droit. — Dérivés : nascaire sous Nasce, Nascb, Nascim.
Nascb (dérivé de nasc, « lien de droit »), témoignage du nascaire, dont la présence assure la validité du contrat (d'après gl. « Ane. Laws of Ireland, » t. I, p. 216, 1. 24). — PI. nom. nasce, art. 38, § 4.
Nascim (dérivé de nasc, « lien »), je lie. — Pass. prés. sg. 3 nascair, art. 37; nascar, art. 34, § 11. — Composé : For-
NASCIH.
NECH(pr. indéf. subst.), quelqu*un, quiconque, quoi; (avec une
négation) personne. — Sg. nom. nech , art. 4; 16; 25; 35, § 32; 7ieach, art. 43; neich, art. 4; gén. ne[i\ch, art. 18; neich, art. 17 ; dat. neoch, art. 3, § 1 ; 29. § 78; 30. - Cf. Nac.
Nem-, neb-, neph- (forme de la négation dans certains composés), non-. — Comp. : Nem-thairec.
Nembd, nemzdJ (adj.), noble, privilégié. — Sg. gén. (ûasal')nemid, art. 6; PI. gén. {ard-)neimhe, art. 47, § 1 ; dat. nemthib^ art. 16. — Composés : Ard-nemed, Uassal-nemed.
Nem-thairec (comp. de Nem, forme de la négation et de Taireo, infin. de taircim , « je prépare »), non érection. — Sg. ace. nemthairecc^ art. 32, § 3.
Nert, N., force. — Sg. ace. nirt, art. 46, § 5. — Dérivé :
Nertaim.
Nertaim, II (dérivé de Nert, « force »), je confirme. — Prés.
pi. 3 nertat, art. 42, § 21.
Ness (adj.), proche, pressé. — Superl. nesom, art. 3, § 1.
Ni, N., chose, (au sens négatif) rien. — Sg. nom. ni, art. 40; ace. ni, art. 4 ; 19, § 3; 46. § 5.
Ni (négation dans les propositions principales) 1) non, ne, 2) ni.-l) Art.4; 5 ; 7à 10; 13 à 15; 16; 19, §§ 2-3; 22; 23, §3 25; 30; 35, § 32; 36; 40; 46, §§ 3-5; 48; {ma-)ni , art. 4 {ma-)ni(-s) , art. 4 ; ni{-d-goin), art. 46, § 2; ni{'S-gaih) , art. 5 ni{-S'gaibet)^ art. 5. — 2) Art. 15; 22; {ma-)ni , art. 37. — Composés : Ma-ni, Na-ni-s, Ni con, Ninse. — Cf. Na.
Nia, m., neveu par une sœur, fils de sœur. — Sg. gén. niath, art. 35, § 32.
Ni con, ne (que). — Art. 7.
Ninse, ninsa (= ni-insa ou Ansa) , pas difficile .(formule pour répondre à une question). — Art. 40; 41.
NiTH, bataille. — Sg. ace. nith, art. 20, § 2.
Nô (conj.), ou. —Art. 3, § 8; 6; 15; 16; 18; 26, § 13; 32, §32; 35, §32; 43; 45.
No-, Nu-, Na- (particule verbale) : no('ainfaind-se), art. 48, voy. Anaim; no{'beth), art. 48, voy. Bîu; noi-da-reithet), art. 40; nu('-da-reithet), art. 40, voy. Fo-rethim ; noi-ta^ gaib), art. 37, voy. Gabim ; no{~do-geUa) , art. 33, § 6, voy. Gellaim.
Nô, F., bateau. — Sg. gén. nôe, art. 28, § 36.
NocH (adv.), encore. — Art. 7.
NoiLL, naill^ serment du côjureur. — Sg. nom. noill, art. 34, § 8 ; gén. naillech, art. 42, § 21.
Nos, N. (Hogan, 163), coutume. — PI. dat. nôisib, art. 36.
1. 0, wa, 2. ÛAD (prép..avec le dat.), 1) de, 2) à. — 1. Ô 1) Art. 4; 14 ; 16 ; 29 , § 85 ; 38, § 15 rf. — 2. ÛAD 2) Comb. avec le pr. pers. 3 PI. hûad{aib), art. 1.
0 (conj. = prép. ô), dès que. — Art. 48. — Comp. : ô-tha.
Obelb, ouverture. — Sg. gén. obele, art. 42, § 30. — Cf. ôibela, Windisch, p. 720, col. 1.
Oblair, m., bouffon. — Sg. gén. oblairef art. 26, § 9.
Oc (prép. avec le dat.), 1) auprès de, à, 2) en. — 1) Art. 20, § 81 ; comb. avec le pr. pers. 3 PI. occ{aib), art. 48. — 2) Comb. avec le pr. pers. 3 Sg. N. oc{a), art. 46, § 5.
OcHTMAD (n. de nombre ordjnal dérivé de Ocht n-), huitième. — Art. 22.
OcHT N- (n. de nombre cardinal), huit. — Art. 20, § 77. — Dérivé : Ochtmad.
Ocus (conj.), et. - Art. 6; 20, §§ 15-16; 21 ; 22 ; 23, § 3 ; 25; 26, §7; 33 §6; 36; 37; 38, § 13 5, § 15 d; 40; 41; 42, §4, §30; 45; 46. §§1-6; 48.
Obn, Aen, Oin (n. de nombre cardinal), un. •— 8g. nom. âen, art. 34, § 8 ; gén. âin, art. 20, § 24 ; dat. ûin, art. 30 ; /iwm, art. 19, § 3 ; ace. ûin, art. 21 ; 25 ; 28, § 62. — Dérivés :
ÔENACH, ÔENE.
Oenach, âenach (dérivé de ôen, « un »), foire. — Sg. gén. ôenaig, art. 26, § 6; âe7iaig, art. 20, § 19; 42, § 16, § 27.
Oene, F. (dérivé de ôen), (délai d') une (nuit). — Sg. nom. ôena, art. 3, § 1 ; 25 ; âena, art. 19, § 1 ; 26, § 13; gén. Mine, art. 22 ; 36 ; aine, art. 25 ; (tul-)âine^ art. 37 ; 38. — Composé :
TUL-ÔENE.
Og (adj.), entier, vierge. — Sg. gén. fém. âige, art. 20, § 36. — Dérivé : ôiqim. é
OiGiM (dérivé de ôg, « entier »), je remplis. — Prés. sg. 3 âige,
OiRCE, orce (peut être une prononciation affaiblie de Oircnb), chien bichon. — Sg. ace. oirce, art. 20, § 99.
OiRCÊL, roue du moulin. — Sg. nom. oircêl, art. 20, § 77.
OiRCNE, orme y chien bichon. — Sg. acc: oircne^ art. 24, § 31.
— Cf. OlRCE.
1. Ol, 2. Al (v. défectif), il dit. — 1. Ol, art. 48. — 2. Al, art. 48.
Ol chena (adv. comp. de ol = lat. « ultra », cen « sans », a pour e « cela »), en outre. — Art. 46, § 3. — Qf. Andchena.
Ol-das (litt* « ultra quam est » ; comp. de ol = a ultra », dâs
pour tas, sg. rel. 3 de tâu), que (après un comparatif). — Art. 48.
Omnach (adj. dérivé de dma?i, « crainte »), timide. — Sg. gén. omnaig, art. 29, § 74.
On, injure, insulte. — Sg. nom. on, art. 42, § 24 ; ace. on, art. 29, §68; 32, §30; 44, § 9.
Opartain, bénédiction. — Voy. Apartain.
Orb (probablement faute pour orba) , héritage. — Voy. Orpe.
Orgim, I, je tue, je blesse. — Inf. Orgun. — Comp. Tess-argim.
Orgun, Orqain, F. (sert d'infin. à Orgim), meurtre, blessure. — Comp. Com-r-orgun, Es-orgain, Tur-orgain.
Orpe, orbe, N. (Hogan, 183), héritage. — Sg. ace. orb[a]f art. 32, § 31; orba, art. 35, § 32; horba, art. 44, § 10. — Composés :
COM-ORPE, COM-ORBUS.
Os-BRETH, F. (comp.«de os, « eau, » et de Breth, «< jugement »), jugement d'eau. — PI. nom. osbretha, art. 30.
Os-LUCUD, M. (sert d'infin. à osslaicim =* ôd-ex-lêcim, comp. des préf. ôd (= ûad) et ex et de Lêcim, « je laisse » ; une autre étymologie est proposée par M. Ascoli, « Glossarium, » p. ccxxiv-ccxxv, et par M. Thurneysen, « Rev. Celt., » V, 148), ouverture, acte d'ouvrir. — Sg. dat. oslucud, art. 27, § 28.
0-THA (comp. de la prép. ô et du sg. 3 de tâu, a je suis »), depuis qu'est. — Art. 41.
Othar, malade. — Sg. gén. huithir, art. 39, § 19. — Dérivé : Othrus.
Othrus (dér. d'OxHAn), maladie. -- Sg. ace. othrus, art. 20, § 24.
Ottrach, N. (Hogan, 179), fumier. — Sg. nom. ottrach, art. 20, §97.
Pes-bolg, m., sac (glosé « Ane. Laws of Ireland, » t. I, p. 152, 1. 12, par cir-bolc « sac à peigne ») . — Sg. ace. pesbolg^ art. 24, §11.
Port (= lat. « portus »), 1) rive, 2) pré. — Sg. gén. puirt, 2) art. 20, § 33 ; dat. port, 1) art. 20, § 81 ; ace. port, 1) art. 20, §81.
Rait, route. — Sg. gén. raite, art. 20, § 18. — Dérivés : Raite, Raitech.
Raite (dér. de Rait), petite route. — Sg. gén. raitte^ art. 26, § 5.
Raitech (adj. dér. de Rait), routier. — Sg. gén. raitig^arU^O, §21. • ^
Raith, caution. — Sg. nom. raith, « Ane. Laws », 1. 1, p. 218, 1. 5; t. II, p. 406, 1. 23; gén, ratha, avt. 5; raithe^ art. 38, § 6; t. II, p. 282, 1. 24 ; dat. {so)-raith, art. 18; Pi. dat. rathaih, t. III, p. 6, 1. 25 ; rathuih, 1. 1, p. 266, 1. 7 ; p. 294, 1. 3 ; ace. rathu^ t. H, p. 282', 1. 11; ratha, t. 1, p. 294, 1. 4. — Cf. Ascoli, « Glossarium », p. cxc. — Comp. So-raith.
Raith, fougère. — Sg. gén. ralha, art. 28, § 48.
Ramat, grand'route. — Sg. nom. ramat, art. 42, § 9.
Rann, F., partage. — Sg. géii. rainde, art. 38, § 1. — Dérivé : Rannaim. — Composé : Com-rainn.
Rannaim, II (dér. de Rann), je partage. — Subj. pi. 3 randat, art. 38, § 14; prêt, en s pi. 3 randsat, art. 2. -^ Composé : cobraim == com-rannaim sous Com-rainn.
Rasas, récolte. — Sg. ace. rasas, art. 28, § 47.
Rath, N. (Hogan, 202), cheptel. — Sg. nom. rath, art. 42, § 10; gén. raith, art. 38, § 13 a ; « Ane. Laws », t. II, p. 194, l. 2, 3. — On trouve aussi le gén. sg. ratha dans la gl. « Ane. Laws », t. I, p. 188, 1. 3 ; t. Il, p. 194, 1. 4. — Cf. Ascoli, « Glossarium », p. cxc. — Voy. Iar-rad.
Rathe, saison. — Sg. gén. raithe^ art»' 20, § 43.
Recht, N., droit. — Sg. nom. recht, art. 41 ; dat. recht, art. 3, § 8 ; PI. dat. rechtaib, art. 21. — Dérivés : Rechtaid, Rechte.
— Composés : Fir-recht, For-recht. ,
Rechtaid, M. (dér. de Recht), chef. — Sg. nom. rechtaid, art. 41 .
Rechte (dér. de Recht), chef. — PI. ace. rechtai, art. 41.
Rêim, n. (sert d'infin. à Rethim), course. — Composés : FoiM-RiM, Imm-rjmm.
Rêir (prép. nominale, litf^ dat. sg. de rîar « volonté ») , selon, conformément à. — Art. 17 ; 18. — Voy. Ar-rêir.
Reithe, bélier. — Sg. ace. reithi^ art. 20, § 96.
Renim, I, je paye. — Composés : As-renim, Dî-renim, Do-renim, Ernim = AsRENiM. — Cf. Ascoli, « Glossarium », p. cxciii.
Rethim, I, je cours. — Inf. Rêim. — Composé : Fo-rethim.
— Dérivé : rethe sous Ruirthe.
Rî, M., roi. — Sg. nom. rî, art. 3, § 8; gén. rîg, art. 42, § 6 ; ri[g], art. 20, § 8 ; dat. rig^ art. 3, § 7 ; ace. rîg, art. 41 ; 42, § 5. — Dérivé : Rîoan.
Rîa (prép. avec dat.), devant. — Art. 28, §§ 60-61.
RÎQAN, F., reine. — Sg. gén. rigna, art. 24, § 31.
RiQiM, je dirige. — Composés : Air-fo-rigim, Cuin-drigim == *condi-rigim.
RiNDAD (sert d'infîn. à rindaim, Windisch, p. 742, col. 2), malédiction magique. — Sg. ace. rindad, art. 32, § 6, § 8 ; 44, § 2. — Sur ce mot, voy. Glossaire de Cormac dans « Three Irish Glossaries », p. 38. ettrad. de M. Whitley Stokes, p. 141 ; mais la glose des a Ane. Laws of Ireland » est plus claire : t. I, p. 188, 1. 8 : rindad.... i. aer; ibid., 1. 12-13 : rindad... di na haerad, .i. athcantain aire. — Voy. Aer.
RiNDE, verges. — Sg. ace. rinde^ art. 24, § 25.
Ro-, nu-, R-, partie, verbale servant à indiquer le passé. — Ro (airled), art. 20, voy. Airlim; ro {altar)^ art. 28, § 54, (na-) r{-altar)f art. 38, § 13 &, voy. Alaim ; ro {c[h]êt), art. 45, voy. Canim; ro {c[h]rulliaigther) ^ art. 32, § 32, voy. Cruthaigim ; ro [c\h\uindrigther) , art. 32, § 32, voy. Cuindrigim; ro [damair) , art. 25, voy. Damim ; (do) ruirmius , art. 30, voy. Do- AiRMiM ; ro {daselha)^ art. 35, § 32, voy. Do-selbaim ; ru{irther), art. 4, voy. Ernim ; ro (follaigther) y art. 7, voy. Follaigim; ragbald] = ro[-gabad), art. 25, ro-{d'gaha), art. 4, ro-(;igabthar)^ art. 6, ro (gabaiter), art. 6, voy. Gabim ; ro {gUitir), art. 33, § 6, voy. Gleîm ; ro (latha)^ art. 25, voy. Laaim ; ro {midir)^ art. 7, ro[-s~midir).^ art. 21, voy. Midiur ;ro [sâerad), art. 6, voy. Sô-er-aim ; ro [ucc)^ art. 22, ro{-s-)uc^ art. 25, voy. TJccAiM.
Ro-, RU-, (particule intensive devant les subst. et adj.). — /?o(darc), art. 35, § 24 ; ro{-derc), art. 35, § 25 ; rorgun — * roorgun, sous Com-r-orgun ; ru(-ba). art. 26, § 7 ; 42, § 4 ; rwdrad = *ro-thrâth, art. 3, § 4; 33 pr. et § 1 ; ruirthiu = * ro-rethe, art. 25.
Ro-DARC, grande vue. — Sg. ace. rodarc, art. 35, § 24.
Ro-DERc (adj. comp. de Ro-, partie, intensive et d'un dérivé de la racine derc^ « voir » ; doublet de Ur-dairc, « remarquable »,) précieux. — Sg. ace. roderc, art. 35, § 25.
RÔB, F., champ, champ do bataille, duel, combat. — Sg. nom.
rôe, art. 24, § 33 ; 48 ; roi, art. 34, § 10 ; 48 ; gén. rôe, art. 24, §32; 48; ace. rôe, art. 3, § 6.
Rop, animal. — PI. ace. ruhu, art. 32, §§ 23-24.
Rose, M., œil. — Sg. ace. rosc^ art. 4.
Rôt, petite route. — Sg. nom. rôt, art. 42, § 8.
Ru-BA, N. (comp. de Ro-, partie, intensive et de ha, de la même racine que beiiim, «je coupe »), défense. — Sg. nom. ruha, art. 26, § 7 ; 42, § 4. — Cf. -Ba et Epi.
RuD (litt* « rouge »), minerai de fer. — Sg. dat. rud, art. 32, §17.
Ru-DRAD, N. (= * ro^thrath, comp. de Ro-, partie, intensive et de Trath, « heure »), long délai. — Sg. nom. rudrad, art. 33, pr. et § 1 ; ace. rudrad, art. 3, § 4.
Rui-RTHE {= *ro-rethe^ comp. de Ro-, partie, intensive et de rethe^ dér. de Rethim, « je cours »), course rapide. — Pi. ace. ruirthiu, art. 25.
-S, pr. rel. — Voy. A.
Saball, grange. — Sg. ace. saball, art. 20, § 75.
Saer, m., charpentier. — Sg. gén. sâir, art. 20, § 40.
Sa-er (adj.), libre. — Voy. Sô-er.
Sa-er-aim, II, j'affranchis. — Voy. Sô-er-aim.
Saidbre (s'oppose à Deithbire) (d'après 0' Donovan,o Suppl. » : « la fortune d'une personne d'un certain rang, faute de laquelle elle déchoit »), bien, propriété, fortune. — Sg. ace. saidbre, art. 3, § 8; 25; 38, § 8. — Cf. Adbar.
Sagim, Segim, I, je cherche, j'atteins. — Subj. pi. 3 segat, art. 43; impér. sg. 3 saigeth, art. H ; fut. en s rédupl. sg. 3 shasai = seasai = sisai, art. 19, § 1.
Saland, sel. — Sg. ace. saland^ art. 20, § 83.
San, pr. rel. — Voy. A.
Sannaim , II, je vends. — Prés. sg. 3 sanna, art. 35, § 32. — Probablement de la même racine que sain, adj. « différent », en latin « alius, alienus », d'où o alienare », en français « aliéner »; cf. Ascoli, « Glossarium, » p. ccxxvi; Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 289.
Sar-, insulte. — Composés : Sar-chomrëch, Sar-urrach.
Sar-chom-rech, sâr-cuim-rech, N. (Hogan, 180) (comp. de Sar, 0 insulte , » et de Com-rech, « lien ») , lien excessif. — Sg. ace. sâr-chuiinrech, art. 28, § 59.
Sar-urrach (comp. de Sar, « insulte, » et de urrach), viol. — Sg. ace. sar-urrach m-, art. 29, § 77.
ScABALL, F. {le datif singulier, scabull, se trouve dans le glossaire de Cormac, au mot leithech : Whitley Stokes, « Three Irish Glossaries, » p. 27, 1. 21), chaudière. — Sg. gén. scaihaile, art. 28, § 37.
ScABUL, chaudron. — Sg. ace. scabul^ art. 20, § 43.
ScADARC, ScAiDERc, miroir. — Sg. ace. scadarcc, art. 20, § 65 ; scaideirCf art. 24, § 29.
ScANDAL (= lat. « scandalum ») , scandale. — Sg. gén. {gû-)scan-' dail, art. 29, § 73.
ScÈLAD, dérivé de scêl « récit ». — Composé ; Tai-scelad.
ScÎAN, F., couteau. — • Sg. ace. sciriy art. 20, § 64.
Se (pron. déra., litU « cela »), ici. -- Art. 22 : iôo)se; art. 36 • cos{se).
-Se, part. déoi. delà l'» pers. sg. : {no-ainfaind-)se^ « j'accorderais délai <>; {ainfait-)se^ « j'accorderai délai », art. 48. — Cf. Zeuss2, p. 459». — Voy. Si.
Se (n. de nombre cardinal), six. — Art. 4.
Sech, difformité. — Sg. gén. sich, art. 1. — Cf. saich opposé à maith, « bon, » dans Wurzbourg, f» 8<5 gl. 20 (éd. Whitley Stokes, p. 45, et traduit par l'anglais « evil », « mal, mauvais, » même ouvrage, p. 261). Le glossateur du Senchus Môr (a Ancient Laws, » t. I, p. 68, 11. 18-19) a compris que sich était le prés. sg. 3 de saigim^ « je dis, » et a prétendu l'expliquer par les prés, secondaires seched et indsaiged; mais cette doctrine paraît inadmissible ; si tel était le sens , il faudrait la forme absolue saigid et non la forme conjointe sich ou saig.
Secht (n. de nombre cardinal), sept. — Art. 20, § 48.
Secht DEC (n. de nombre cardinal ; litt* « sept dix »), dix-sept. — Art. 31.
Selb, F., propriété, possession. — Sg. gén. selba, art. 35, §§ 21-22; ace. selba, art. 1. — Dérivé : Do-selbaim.
Sella CH (adj. dér. de sell, a œil »), spectateur. — Sg. nom. sellach, art. 46, §§ 1-5 ; PI. nom. sellaig, art. 46, § 1, § 6; sellaigh, art. 46, § 6.
Sen (= 5m, pron. dém), -ci. — Art. 42. — Voy. In-sen, Sund.
Sen (adj.), vieux. — En conip. invariable : sen{-chleithiu), art. 38, § 15&; senÇ-chairiu), art. 38, § 15 c. — Comp. : Sen-
CHLE1THE, SeN-CHOIRE.
Sen-chleithe (litt* « vieille poutre »), sorte de serf. — Sg. dat. senchleithiu , art. 38, § 15 ft. — Sur le sencleithe, voy. « Ancient Laws, » t. IV, p. 282, 1. 16.
Sen-choire, Sen-chairb, vieux chaudron. — Sg. dat. senchairiu, art. 38, § 15 c.
Sernad, m. , sert d'infin. à sernim, « j'adresse la parole ». — Sg. gén. searnad, art. 4.
Set, m., bête à cornes, objet mobilier, objet précieux. — Sg. ace. sêt, art. 35, § 25 ; PI. nom. sêoit, art. 6, 7, 42, § 27 ; gén. sêt, art. 47, § 2 ; ace. sêoia, art. 7; sêotu, art, 20, § 48.
Si, particule dém. de la l»"® pers. = Se. — Art. 48 : (mo ainm) si,
Sî (pr. pers. 3 fém.), elle, lui. — Art. 17, {is-)[s]î-a'{breth) ; art. 48, (ol)si, (sous-ent. Cuicthe). — Voy. Ê.
1) SiDE, 2) Saide, 3) Suide (pron. dém.), celui-ci. — 1) Art. 45.
— 2) Art. 16. — 3) Art. 48.
SÎR (adj.), long. -- Compar. sg. N. sîru, art. 19, § 3.
Sise? sans lait? — En comp. : {sisC')slabra , art. 32, § 19. — Composé : Sisc-slabra.
Sisc-SLABRA, vaches sans lait. — PI. ace. sisc-slabra, art. 32, § 19.
Slabra, vache (le sens de « douaire » indiqué par M. Ascoli, a Glossarium, » p. cclxxv, est un sens dérivé). — PI. ace. slabra, art. 20, § 93 ; 28, § 60 ; {sisC')8labra, art. 32, § 19. — Composé : Sisc-slabra.
Slan 1) (adj.), indemne, 2) (subst.) N., indemnité. — 1) 8g. nom. M., slân, art. 46, § 1, § 5 ; PI. nom. slâna, art. 46, § 6.
— 2) Sg. nom. slân, art. 42, § 6 ; slân n-, art. 42, § 7 ; 47, §§7-8; gén. slâin, art. 33, § 4 ; ace. slân, art. 31.
Slat, (brigandage), tentative de viol. — Sg. gén. sleithe, « Ane. Laws of Ireland, « t. II, p. 404, 1. 14; dat. sleith , art. 27, § 33.
Slega (dérivé de sleg), poteau. — Sg. gén.slegad, art. 27, § 17.
Slicht, m., espèce. — Sg. dat. {chethar-)slicht,, Rubrique du 'ch. !•'. — Pour le genre, cf. Cbthar-slicht.
Slige, grand'route. — Sg. gén. slige[d]^ art. 26, § 4.
Slôged, Slôiged, expédition militaire. — Sg. nom. slôigedy art. 26, § 1 ; slôged, art. 42, § 1 ; gén. slôigid, art. 25.
Snadud, m. (sert d'inf. à snâdim), protection. — Sg. gén. snâithe, art. 6; snditef art. 6 ; dat. snadud, art. 6.
Snath, fil. — Dérivés : Snathat, Snathb.
Snathat, F. (dérivé de Snath, « fil »), aiguille. — Sg. ace. snâthait, art. 24, § 27.
Snathe (dérivé de Snath, « fil »), fil. — Sg. ace. snâithe, art. 24, § 28.
Snimaire, fuseau à laine. — Sg. ace. snimaire, art. 24, § 10.
4) So, 2) Sec (particule dém.), -ci. — 1) Art. 2; 40; 43; 48. — 2) Art. 46, §§ 4-5. — Voy. In-so.
So-, préfixe qui indique la bonté, s'oppose à do. — Voy.
SO-ALTAR, SÔ-ER, Sô-ER-AIM, So-RATH ; cf. SaIDBRE.
So-ALTAR, bonne éducation. — Sg. ace. sôaltar, art. 28, § 52.
Socc, charrue. — Sg. gén. suic^ art. 34, § 15.
Sô-ER, Sa-er (adj.) (= * su-viros^ « bon homme, » s'oppose à dô-er = * du-viros, « mauvais homme, ») libre. — Pi. ace. N., sâera, art. 2. —Dérivés : Saeraim, sâire sous An-saire.
Sô-ER-AiM, 8a-er-aim, II (dér. de Sa-er, « libre»), -j'affranchis. — Pass. prêt. sg. 3 rosâerad^ art. 6.
-SoM (particule enclitique augment. du sg. 3), lui. — Art. 3,
Son (pron. dém.), -ci. - Art. 41.
,So-RAiTH, bonne caution. — Sg. dat. soraith, art. 18.
Srîan (= lat. « frenum »), bride. — Sg. ace. srîan, art. 20, § 68.
Sruith, seigneur. — Sg. gén. srotha, art. 20, § 92,
Sruth, N. (Hogan, 203), ruisseau. — Sg. ace. sruth , art. 35, §28.
Stûagach (dérivé de slûag^ « arche »), cruche. — Sg. ace. stûagach, art. 20, § 45.
SÛA.NACH (adj. dérivé de sûan), dormeur. — Sg. nom. sûanach, art. 8.
Sui, savant. — Sg. nom. jwt, art. 3, § 8; sui(-tengthad), art. 4. — Composé : Sui-tengthad.
SuiDiM, III, je m'assieds. — Prés. pi. 3 suidet, art. 37. — Composé : Fo-SUIDIM.
SûiL, F., œil. — Sg. gén. sûla, art. 26, § 10; 45.
Sui-tengthad, savant parleur. — Sg. nom. sui-tengthad^ art. 4.
SûiTH, retour. — Sg. ace. suith^ art. 6.
SuND (cf. le pr. dém. Sen), ceci. — Art. 25.
T', pr. poss. 2. — Voy. Do.
Tabairt, F. (sert d'infin. k tabraim = * do-berim), transport, mise, don. — Sg. nom. tabairt^ art. 6; dat. tabairt, art. 29, § 75; ace. tabairt, art. 48. — Cf. Berim, Udbairt.
Taircfesa, prêt au travail. — Art. 32, § 21, t[h]aircfesa.
Tair-csiu, F. (= * do-are-cestiu)^ offre. — Sg. ace. taircsin^ art. 18. — Cf. AiR-csiu, Foir-csiu.
Tair-delbaim, II(comp. du préf. tair •=* do-air , et de delbaim, « je forme »), j'excite. — Prés. sg. 3 tairdelba^ art. 46, § 2; tlh\airdelbai, art. 46. §§ 8-4; prêt, en s sg.,3 t[h]airdelb, art. 46, § 5.
Tairec (sert d'infin. à taircim), (acte de) procurer. — Sg. ace. tairec, art. 20, §§ 25-28; t[h]airec n-, art. 24, § 33; thairec, art. 20, § 62; {nem')thairecc^ art. 32, § 3. — Comp. Nem- THAiREc. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xcvii.
"Tair-ê-techte , N. (comp. des préf. tair = * do-air, ê négatif, et Têchte, « légitime »), injustice. — Sg. dat. tairêtechtu, art. 20, § 63.
Tair-qillk, N. (Hogan, 194). revenus. — Sg. ace. thairgille, art. 38, § 2.
Tair-icim, I, je viens. — Prés. sg. 3 «[/i]aînc, art. 29, § 80. —- Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. xcvii.
Tairired ? voyage (d'après la gl. turuSf « Ane. Laws of Ireland, » 1. 1, p. 196, 11. 13-14).— Sg. gén. t[h]airirid, art. 34, § 8. — Chez O'Donovan, « Suppl., » taiririud A, turus paraît être un datif.
Tair-tuioiud, m. (litt* « couverture »), défense. — Sg. gén. lurtaigthi, art. 6.
Tai-scelad, m., (acte d') observer. — Sg. dat. thaiscelad, art. 35, § 29. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. ccxciii.
Tais-icim (— do-as-icim), ie reviens, je suis restitué. — Prés, sg. 3 taisic, art. 1.
Taistel, voyage. — Sg. gén. ilh]aistil, art. 26, §9. — Dérivé : Taistellach.
Taistellach (dér. de Taistel, « voyage »), messager. — Sg. ace. t[h]aistellach, art. 32, §25.
Tanaise, second. — PI. dat. tânaisib, art. 3 §2.
1. Tar, 2. Dar (prép. avec ace), 1) au delà de, 2) après. — 1. Tar, \) Art. 3, § 8 ; 19, § 1, § 3 ; 25 ; 32, § 28 ; 44, § 7. — 2) Art. 18 ; 29, § 78. — 2. Dar, 1) Art. 47, § 3.
Tarât (v. défectif), il donna. — Prés. sec. sg. 3 t[h]a7'dadj art. 43. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cxci ; Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 225.
Tare, M., taureau. — Sg. ace. tharb, art. 20, § 93.
Tascnaim (= do-ad-scannaim) ^ j'atteins. — Prés. pi. 3 tascnat, art. 42 pr. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. cclxxxix.
TAgcoR, N. (= do-ass-cor), rejet (par la mer), troupe (venue par mer). — Sg. gén. tascair, art. 28, § 42; 34, § 19; tascuir^ art. 20, § 20.
Tech, N.. maison. — Sg. gén. tige, art. 20, §§48, §§ 73-74, §91 t[h]ige, art. 20, § 28 ; tigi, art. 20. § 13, § 42. §§ 82-83, § 92 thigi, art. 27, § 25 ; ace. tech, art. 29, § 75. — Composés
CuiRM-TECH, ÊIS-TECH.
Techtaim, II (dér. de Têchte, « légitime »), je possède. — Prés, pi. 3 t[h]echtat, art. 22.
Téchtb (adj.), légitime. — Sg. gén. têchta , art. 20. § 28; 28, § 58; dat. têchta ^ art. 14; ace. masc. têchta, art. 20, § 101 ; PI. ace. têchta^ art. 15. — Dérivés : Techtaim. — Composés :
E-TECHTE, TaIR-Ê-TECHTB.
Têcor, n. (= do-aUh-cor)^ retenue. — Sg. nom. têcor^ art. 42, §22.
Teisidim (= * di-ess-sedim), je m'arrête. — Prés, en s sg. 3 do feisid^ art. 48. — Cf. con desid , « jusqu'à ce qu'il arriva. » « Chronicon Scotorum , » éd. Hennes&y, p. 142, 1. 17, et Ascoli, « Glossarium, » p. cclii.
Telcud, Tbloud , M. ($ert d'infin. à teilcim ^=* do-ess'lêcim ou dollêcirrif variante de do-lêcim, d'après le Leabhar na h-Uidre, cité par Zimmer dans « Zeitschrift de Kuhn, » XXVIII, 529 ; cf. Ascoli, « Glossarium, » p. clxi), (acte de) chasser, — Sg. ace. t\h]elcud m-, art. 20, § 67 ; t[h]elgûd m-, art. 20, § 35.
Tbllacb, prise de possession. — Sg. gén. (ban-)t6llaig, art. 23, § 3; ace. {ban-)tellach , art. 23, § 3. — Comp. Ban-tellach. — Cf. « Ancient Laws, » t. IV, p. 4 , 1. 17-18 ; p. 6, 1. 7-8; p. 8, 1. 18, 20, 22.
Tbllrach, terre. — Sg. dat. tellraig, art. 1.
Tbn, N. (Hogan, 131), feu. — Sg. gén. thene; art. 28, § 46.
Tenoe, langue. — Sg. gén. tengad , art. 45; thengad^ art. 26, § 10. — Dérivé : Tengthad.
Tengthad (adj. dér. de Tenge, '« langue »), parleur. — Sg. nom. (sui-) tengthad, art. 4.
Terc (adj.), (rare), peu encombré. — En comp. invariable : terc- (trebaib), art. 12. — Comp. Terc-trbb.
Terc-treb, maison peu encombrée. — PL dat. terc-trebaîb , art. 12.
Tess-argim, I (= *di-ess-orcim) , je sauve. — Prés. sg. 3 tessairg, art. 46, § 4. — Cf. Tur-orgain et ess-orcim, Ascoli,
Têtim, I, je viens. — Composés : Com-thetim, Con-im-thetim,
DO-COM-THETIM.
TicciM, I, (= *do-iccim)y je viens. — Parf. sg. 3 tâinic, art. 25; 48 ; fut. sec. sg. 3 tisad, art. 25 ; pi. 3 tistais, art. 25. — Cf. Ascoli, « Glossarium », p. cm.
fTiMNE, mandat, testament. — Voy. Ard-thimna.]
TiN-coR, N. (= do-ind-cor)^ mobilier, objet. — Sg. nom. tincur, art. 20, § 13; gén. thincuir, art. 20, § 27; ace. t[h\incur, art. 24, § 32.
TÎR, N., terre. — Sg. nom. tîr, art. 1 ; 20, § 77; thîr, art. 1; gén. thire^ art. 27, § 15.
TÎRA.D, M., dessèchement. — Sg. dat. tîrad, art. 27, § 23. TiuQ, fin. — En composition : tiug-{lomrad) , art. 32, § 2. —
Composé : TlUQ-LOMRAD.
TiuG-LOMRAD, M. (comp. de Tiuq, o fin, » et de Lomrad), der- . nière dépouille. — Sg. dat. tiuglomrad^ art. 32, § 2.
To-BACH, N. (Hogan, 172) (sert d'infin. à Do-bonqim), saisie, prise. — Sg. nom. (marb-)thobag, art. 47, § 6; gén. toba\i\gf art. 47, § 3 ; ace. tobach, art. 16 ; thobach, art. 44, § 1 ; f [/i]obach, art. 32, § 5 ; 33, § 4 ; t[h]obach n-, art. 28, §§ 56-58. — Composé : Marb-thobag.
To-cBAiL, F. {== do-od-gabâil), élévation. — Sg. ace. [th]ocbâil, art. 20, § 53.
To-cHOR, N. {= do-cor), récolte. — Sg. gén. tochuir^ art. 20, § 33.
ToicH (adv.), rapidement. — Art. 34, § 8.
ToicHNBD, jeûne. — Sg. nom. toichned, art. 20, § 8.
TomRECH, point du jour. — Sg. dat. toidriuch^ art. 1.
ToiRRCHED, cohabitation. — Sg. ace. toirrched, art. 29, § 78.
ToNN, F., vague, eau. — Sg. gén. tunne, art. 35, § 24 ; thuinne, art. 28, § 42.
TopuR, M. {= *dO'aith'bur), source. — Sg. nom. topur, art. 20,
ToR-, TuR-, (= * dû' for-), préfixe.
ToR-BENiM, I, je suis utile. — Prés. pi. 3 t[h]orbenat^ art. 32,
To-XAL (= * do-com-sal), enlèvement. — 8g. gén. toxal, art. 9 ; (lat. taxai ^ art. 1. ^ Cf . Whitley Stokes, « Urkeltischer Sprachschatz, » p. 291-292.
eTRATH, N., heure, période. — Sg. gén. trâth, art. 12; trâtha^ art. 7. — Composé : Rudrad ~ *ro-thrath.
Treb, maison. — Sg. gén. treibe, art. 20, § 31 ; treibi, art. 18 ; t[h]reibi, art. 28, § 38 ; dat. treibi, art. 1 ; PI. dat. {terc-)tre' haib^ art. 12. — Composés : Ait-treb, Di-threb, Intreb n-, Terc-treb. — Dérivé : Trebthach.
Trebthach (adj. dérivé de Treb), fermier. — Sg. gén. fém. (ban-)trebthaige , art. 20, § 74. — Composé : Ban-trebthach,
Trefet, soufflet. — Sg. ace. t[h]refet, art. 20, § 92.
Treise, F. (dérivé de <m, n. de nombre ordinal, sous-entendu adaig, a nuit ») (délai de) trois (nuits). — Sg. nom. treise, art. 3, § 8 ; 42 pr. ; treisi, art. 3, § 2, § 7; gén. (taul-) treise, art. 41 ; treisi^ art. 25; 26; 29 ; (taul-) treisi, art. 37 ; tre\i\si^ art. 27; f[/t]rmî, art. 36; trise, art. 28; 43; dat. treisi, art. 30 ; tresi^ art. 41 ; trise, art, 43 ; ace. treise^ art. 21 ; treisi, art. 25 ; PI. nom. ireisi, art. 25 ; dat. treisib, art. 26, § 13. — Composés : Treise Dec, Tul-treise.
Treise Dec, F. (litt* « troisième » plus « dix, » sous-entendu adaig, « nuit »), (délai de) treize (nuits). — Sg. nom. treise dêc, art. 3, § 8.
Trî (n. de nombre cardinal), trois. — Nom. mase. tri, art. 6; M. et N. trî, art. 41 ; ace. fém. teora, art. 1 ; M. et N. trî, art. 2 ; 7. — Dérivé : Treise.
Trom (adj.), lourd. — En comp. invariable : throm{-grêisi), art. 1. — Composé : Trom-grêss.
Trom-grêss, lourde injure. — Sg. gén. throm-grêisi, art. 1.
Troscim, III, je jeune. — Prés. sg. 3 rel. troisces, art. 18; pass. prés. sg. 3 troiscther^ art. 17 ; troiscither, art. 18. — Infin. Troscud.
Troscud, m. (sert d'infin. à Troscim), jeûne. — 8g. nom. troscud, art. 16; gén. troiscthe, art. 18 ; dat. troscud, art. 16-17.
Tû (pr. pers. 2), tu. — PI. (for)aib = {for)sib, art. 48.
TÛALAiNG (adj.), capable. — Sg. nom. tûalaing, art. 3, § 8; 4; 6; 9;35, § 32.
TÛATH, F., cité, territoire. — Sg. gén. tûaithe, art. 15; 32, §25; dat. tûaith, art. 3, § 7; 46, § 2; Pi. nom. tûatha, art. 42, § 21 ; gén. tûath, art. 36 ; ace. tûatha, art. 42, § 23 ; 47, § 5.
T-ucciM (comp. du préf. Do et de Uccm), j'emmène. — Pass. part, passé pi. nom. (employé comme prêt, passif) tocta, art. 1. — Cf. Thurneysen, « Rev. Celt., » V, 151.
TuiDME, lien. — Sg. nom. tuidme, art. 6.
Tu-iLLEM (sert d'infin. à tuillim — *do-ellim), rémunération. — Sg. dat. tuillem, art. 26, § 12. — Cf. Ascoli, « Glossarium, »
p. LXXXII.
TuiNiDK, cours d'eau. — Sg. nom. tuinide, art. 20, § 77.
TuiNiDE, mieux Tuinniok, prise de possession. — Sg. ace. tuinide, art. 20, § 21. — Cf. tome précédent, p. 280, note 1 ; p. 289, note 1.
TuiTiM, I, je tombe. — Prés. sg. 3 tuit, art. 34, § 10, § 16. — Composé : Con-tuitim. — Cf. Ascoli, « Glossarium, » p. Lxxiii, Lxxiv, et Thurneysen, « Rev. Celt., » V, 148.
TuL , Taul, Dul (adj.) , rapide, immédiat. — Sg. nom. taul^ art. 37 ; gén. fém. taulla^ art. 37. — En comp. invariable : t[h]aul(-bretha) f art. 25; tlh]aul(-treisi) , t[h]aul{-chûicthi), t[h]aul{-dechmaide)^ art. 37 ; taul{-treise)j art. 41 ; tul{-âine)^ art. 37; 38 pr. ; tul('C\h]ûicthe) , art. 44; tul{-chûicthe) , art. 45 ; tul{'dechmaidi)^ art. 47. — - Pris adverbial* : In dul, art. 48. — Composés : Tul-ainb, Tul-briîth, Tul-chûicthe,
TUL-DECHMAD, TuL-TRElSB.
TuLACH, F., colline. — Sg. gén. i\h]uilche, art. 29, § 64.
TuL-AiNE, F. (délai) immédiat (d')une (nuit), — Sg. gén. tul-âine, art. 37 ; 38.
TuL-BRETH, F., rapidejugement. — PI. ace. i{/i]aw/-&ref/ia, art. 25.
TuL-cHÛiCTHE, F., (délai) immédiat (de) cinq (nuits). — Sg. gén. t\h]aul-chûicthi, art. 37; tul-c\h\ûictlie, art. 44; tul-nhûicthe, art. 45.
TuL-DECHMAD, F., (délai) immédiat (de) dix (nuits). — Sg. gén. t[h]aul'declimaide, art. 37; tul-dechmaidi, a.vi. 47.
TuL-TREisE, F., (délai) immédiat (de) trois (nuits). — Sg. gén. ilh]aul-treisi, art. 37; taul-treise, art. 41.
TuR-ORGAiN, F. (comp. du préf. tur = * do-for, et de Orgain), pillage. — Sg. ace. t[h]urorgain, art. 28, § 45.
Ua, m., petit-fils. — Sg. nom. ûa^ art. 45 ; gén. huai, art. 26, § 9; (iarm-)ûi, art. 31 ; {ind-)ûi, art. 31. — Composés : Iarm-ûa, Ind-ûa.
Uad, forme complète de la prép. 0.
Uar, F., heure. — Sg. dat. ûair, art. 34, § 14.
Uas (prép. avec dat.), au-dessus de. — Art. 35, § 23. — Dérivés : Uas, Uassal.
Uas (dér. de la prép. Uas. « au-dessus de »), chef. — PI. nom. ûais, art. 5. n
Uassal (adj. dér. de la prép. Uas), haut, noble. — En composition invariable : ûasal(-nemid) , art. 6; hiiasal(-laUhe), art. 15. — Comp. Uassal-lathe, Uassal-nemed.
Uassal-lathe , N. (litt* « noble jour »), jour de fête. — Sg. gén. hûasal'laithe, art. 15.
Uassal-nemed (adj.), haut privilégié. — Sg. gén. ûasal-nemid^ art. 15.
Uathaid (adv. ; litt* datif de ûathad, « unité, »), seulement. — Art. 3, § 7.
Uathne, TJaithne , accouchement. — Sg. ace. ûathne, art. 29, §77; hûait[h]ne, art. 34, § 12.
UcciM (litt' « je porte »), je juge. — Prêt, en s sg. 3 ro ucc,art. 22 ; ro{-s-)iic, art. 25. — Comp. : Tuccim = * do-uccim.
Ud-bairt, ed-pairt, id-puirt, F. (sert d'inf. kid-praim-=*ailh' od'berim), offrande. — 8g. gên. udbarta, art. 34, § 14. — Cf. Bërim, Tabairt.
UiDE, N. {Hogan, 188) (litt* « voyage »), période. — PI, dat. {bUh-)uidib, art. 37. — Composé : Bith-uidb.
Uiriasacht (glosé par aoniwp'adf, O'Donovan, « Suppl. », p. 568),. consentement. — Sg. nom. uiriasacht, art. 34, § 17.
Ule, Uile (adj.), tout. — Sg. gén. ule, art. 24, § 13; ace. (na) huile, art. 16; PI. nom. uile, art. 40; gén. {na n')uiley art. 16.
Umad (doublet de urne), minerai de cuivre. — Sg. dat. ou ace. umad, art. 32, § 18.
Ur-, préfixe. — Voy. Air.
Ur, F. (litt* « terre »), cimetière. — Sg. gén. ûire, art. 35, § 26.
Ur, graisse. — Sg. dat. ûr, art. 20, § 6.
Ur-chaelan (comp. du préf. ur et de câelan^ dér. de côel, adj. « maigre ») (pain) très mince. — Sg. nom. urchâelariy art. 15.
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Ur-chomded (dér. de Comèt, « garde »), parfaite sûreté. — Sg. ace. urc[h]omded, art. 43.
Ur'Dairc (adj. comp. du préf. ur et de dairc, dér. de derc, « œil ») (doublet de Ro-derc), célèbre. — Sg. nom. urdairc, art. 45.
Ur-dliged= N. (comp. du préf. ur et de Dliged, « droit ou dette »), droit de famille, dette de famille. — Sg. ace. urdîi-ged, art. 25 ; urdligid^ art. 15.
Ur-gal, F. (comp. du préf. ur et de Gal, « bravoure »), rixe. — Sg. nom, urgal, art. 42, § 17.
Ur-gaire, N. (sert d'inf. à Ur-garim), prohibition. — Voy.
AUR-GAIRE.
Ur-garim, I (comp. du préf. ur et de Garim, Gairim, « je crie »), j'empêche. — Prés. sg. 3 urgair, art. 46, § 4, § 6. — Inf. Ur-gaire.
Ur-rad (comp. du préf. ur et de Rad ou Rath, « caution » ; s'oppose à Deo-rad), citoyen. — Dérivé : Ur-radas.
Ur-radas (dérivé de Ur-rad), droit de citoyen. — Sg. gén. urradais, art. 28, § 51.
ADDITION
Fo-GLENiM, I, je reste fixé sous. — Prés. sg. 3 fo-glen, art. §8.
AiGE (n. d'homme; litt* « chef »), Aige, père de Sean. — Gén. AigCy art. 2.
* AiLiLL (n. d'homme), 1) Ailill, fils de Culclan et père de Sen-
cha ; 2) Ailill, fils de Maga. — Sg. gén. Ailella, art. 25.
*A8SA.L (n. d'homme). — Nom. Aslsjal^ art. i.
Bêl-buide (surnom d'homme ; comp. de Bel, « lèvre, » et de BumE, a jaune »), (Echaid) à la lèvre jaune. — Gén. Bêl-buide^ art. 1.
BoiND (n. de rivière), la Boyne. — Dat. Boind, art. 1.
Brath-chab, (n. d'un traité de droit; comp. de Brath, « jugement, » et du n. pr. Cae). — Art. 37. — Cf. p. 258.
* Brîq (litt* « courageux »). 1) (nom d'homme), 2) nom de
femme. — Nom. Drig. 1) art. 22, 25. — 2) art. 48.
1) Briuqad, 2) Briuguid (11 tt* « riche cultivateur »), surnom de Brîg. — 1) ^rt. 25. — 2) Art. 22.
Cêt-chorach (surnom d'homme ; comp. de Cet, a premier, » et de CoRACH, a contractant »), (Conn) au premier contrat. — Gén. Cêt-choraig, art. 1.
(1) Sont précédés d'un astérisque les noms déjà compris dans l'Index qui commence à la page 262.
* CoiRPRE (n. d'homme ; litt* « celui qui va en char »), Coirpré,
surnommé « coutumicîr de justice. » — Nom. Coirpre, art. 25 ; ace. Coirpre n-, art. 1. — Cf. dans le même sens, le lat. « carpentarius » dans Orose, « Histoires, » III, 21, 6.
■*CoN0HOBAR (n. d'homme). — Nom. Conchuhur, art, 48.
*CoNN (nom d'homme; litt* « capable, homme sui juris o), Conn, surnommé « premier contractant. » — Gén. Cuind, art. 1 ; Chuind^ art. 1.
CûicTHE (n. de femme; litt* « délai de cinq nuits »). — Nom. Cûict/ii, art. 48 ; dat. Gûictlli]i, art. 48.
CuLCLAN (n. d'homme), Culclan, père d'Ailill. — Gén. Culclain, art. 25.
DoRN (n. de femme). — Nom. Boni, ari. 1.
*EcHAiD (n. d'homme; litt* « cavalier »), Echaid , surnommé a à la lèvre jaune. » — Gén. Ech[d\ach.
Eriu (n. de pays), l'Irlande. — Ace. Eri[n]^ art. 25.
Fênb (n. de peuple) , les Féné, les Irlandais, et par extension les « roturiers. » ~ PI. gén. Fêiniu, art. 48 ; Fêini, art. 30; Fêne, art. 18; 25; dat. fêinih , art. 16; ace. Fêni[u\, art. 47; 36; Fêine, art. 4; 6; 16; 18; Fêne, art. 22; 46, § 1. — Cf. p. 269.
Fêr-glethech, (surnom d'homme ; comp. de Fer, « pré, » et de Glethech, « mangeur »), (Fergus) mangeur de pré. — Sg. nom. Fêrgletliech^ art. 1.
* Fergus (n. d'homme), Fergus, surnommé « Mangeur de pré ».
— Nom. Fergus, ail. 1 ; gén. Fergusa, art. 1.
Ferta (n. de lieu, litt* « tombe «). — Dat. Ferlai, art. 1. — Voy. le n. commun Ferte. — Cf. p. 269.
Fesen (n. de lieu). — Dat. Feisin, art. Î5; ace. Fesen, art. 22. — Cf. p. 269.
* Fine (n. d'homme, dérivé du n. commun Fine « famille »). — Gén. Finech, art. 1.
Gnath-choir (surnom d'homme, comp. de Gnath, « accoutumé à » et CoiR, « juste, », o justice »), (Coirpré) coutumier de justice. — Sg. nom. Gnâthchoir, art. 25; ace. Gnâthcholi\r, art. 1.
Maga (p. d'homme), Maga, père d'Ailill. — Gén. Magach^ art. 25.
Mag-inis (n. de lieu, litt* « île du champ n). — Dat. Maig inis, art. 48. — Cf. p. 269.
*Morann (n. d'homme). — Nom. Morand, art. 7.
MuG (n. d'homme , litt' « esclave »), Mug, fils de Nuadu. — Àcc. Mug, art. 1.
*NÛADU (n. d'homme), Nuadu, père de Mug. — Gén. Nûadat, art. 1.
RuDRAiDE (n. d'un lac d'Irlaude ; auj. Dundrum-bay). — Acc. Rudraide, art. 1. — Cf. p. 270.
*8ean (n. d'homme, litt*« vieux »), Sean, fils d'Aige. — Nom. Sean, art. 2. — Cf. Sen.
Sen (n. d'homme, litt* « vieux »). — Dat. Si7i, art. 19, § 1. — Cf. Sean.
*Sencha (n. de personne, litt* a antiquaire, ») fils d'Ailill et petit-fils de Culclan. — Nom. Sencha, ^rt. 21 ; 25; 48. — Cf. le mot Senchus dans le titre du traité de droit appelé Senchus Mâr, a grand recueil d'antiquités. »
Ulad (n. de peuple), les Ulates, habitants du royaume d'Ulster. — PI. nom. Ula[i]d^ art. 25.
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